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Révéler  rhomme  qui  fut  à  Thoinme  qui  est,  mettre  en 
relief  les  vertus  et  les  vices  de  nos  pères,  pour  que  leur 
exemple  soit  efficace  ou  correctif,  enseigner  au  peuple  d'un 
empire  ou  d'une  province  son  caractère,  ses  aptitudes,  son 
génie  et  son  individualité,  lui  remettre  en  mémoire  les  ins-r 
titutions,  la  vie  privée  et  publique  d'autrefois,  pour  qu'il 
les  comparée  ses  lois  et  à  ses  mœurs  d'aujourd'hui,  et  qu'il 
sache  ainsi  s'il  avance  ou  recule,  s'il  se  perfectionne  ou 
dégénère,  telle  est  la  moralité  de  l'histoire. 

Sa  mission  n'est  donc  pas  de  passionner  par  la  mise  en 
scène  des  batailles  ou  des  tueries  qui  l'ensanglantent,  mais 
de  rendre  leur  existence  et  leur  physionomie  à  une  nation, 
à  un  duché,  à  un  comté,  même  à  une  simple  commune^ 
d'étudier  leur  rôle  et  leur  part  d'influence  dans  les  événe- 
ments où  ils  ont  été  mêlés.  L'histoire  des  fiefs  ou  des 
seigneuries  peut  d'ailleurs  offrir,  à  certaines  époques, 
autant  d'intérêt  que  l'histoire  de  la  couronne.  La  nature,  à 
l'avènement  de  la  troisième  dynastie,  avait  tellement  mor- 
celé le  royaume,  que  le  roi  n'était  pas  aussi  bien  apanage  que 
plusieurs  de  ses  vassaux.  La  réduction  du  monde  carlovin- 
gien  à  de  si  étroites  limites  provenait  de  cette  organisation 
anormale  qui  avait  amené  la  chute  et  la  dislocation  de 
l'empire  romain.  L'unité  d'alors  était  fausse  et  purement 
extérieure.  Elle  n'était  pas  basée,  comme  notre  ordre  social 
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moderne,  sur  Tesprit  de  nationalité  qui  a  fondu  les  parties 
dans  un  tout,  mais  sur  la  matière,  qui,  divisible  par  es- 
sence, tend  à  disjoindre,  à  démembrer.  Pour  maintenir  en 
un  seul  faisceau  les  éléments  hétérogènes  qui  composaient 
cette  unité,  il  fallait  le  bras  puissant  de  Gharlemague.  Quand 
ce  bras  se  détendit,  cette  harmonie  factice  fut  rompue,  les 
principes  dissolvants'' qu'elle' recelait,  clomprimés  un  ins- 
tant par  la  force,  firent  explosion  et  éparpillèrent  ses  lam- 
beaux aux  quatre  vents  du  monde.  Chaque  peuple,  obéis- 
sant à  rinfluence  de  son  sol,  de  son  climat,  à  la  conformité 
de  mœurs,  de  langage,  à  ses  sympathies  instinctives,  s'en- 
ferma dans  des  lignes  naturelles;  et  les  démarcations  géo- 
graphiques devinrent  autant  de  nationalités.  Le  patriotisme 
se  localisa  d'abord  entre  les  grands  bassins,  ensuite  entre 
deux  rivières,  enfin,  dans  une  vallée,  sur  une  montagne. 
Le  territoire  se  détailla  à  l'infini,  chaque  point  de  l'espace, 
comme  le  dit  Michelet,  se  fit  indépendant. 

Il  faut  que  l'histoire  suive  ce  mouvement  de  dispersion; 
qu'elle  définisse  le  caractère  original  de  chaque  circons- 
cription féodale.  De  cette  façon  l'histoire  divisionnaire  élu- 
cidera l'histoire  générale;  de  cette  façon,  on  pourra  cons- 
tater l'action  de  la  province  sur  la  France  et  dé  la  France 
sur  la  province.  Elles  sont  toutes  deux  si  intimement  unies, 
qu'il  est  impossible  de  les  isoler  sans  risque  de  mutilation 
pour  l'une  ou  pour  l'autre. 

Cette  doctrine,  qui  établit  Tutilitédes  annalesd'une  région 
ou  d'une  localité,  a  fait  surgir,  dans  notre  siècle,  bien  des 
villes  ensevelies  et  des  sociétés  perdues,  sous  le  souffle  de 
ses  monographies^^t  de  ses  chroniques  particulières.  C'est 
à  la  propagation  de  cet  ordre  d'idées  que  nous  ambition- 
nons de  coopérer;  c'est  à  cette  tendance  que  nous  espérons 
faiblement  aider  par  la  publication  de  ce  recueil.  Nous 
exhumerons  le  passé  de  notre  glorieuse  Aquitaine,  terre 
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privilégiée,  pays  de  la  vigne,  que  la  nature  a  si  vigoureu- 
sement dessinée  en  trois  traits:  la  Garonne,  les  Pyrénées 
et  le  littoral  de  l'Océan.  Cette  nette  limitation  et  rinlelligence 
de  nos  lecteurs  nous  dispensent  de  justifier  notre  titre. 

Pour  que  notre  sous-titre  Journal  historique  soit  une  vé- 
rité, nous  ferons  défiler  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  sans 
ordre,  comme  dans  un  diorama,  les  premières  peuplades  de 
TAquitaine,  les  clans  ibères,  les  solduriens,  les  cités  gallo- 
romaines,  les  bandes  de  Bagaudes,  les  invasions  barbares, 
le  château  des  seigneurs,  la  chaumière  des  serfs,  les  com- 
bats chevaleresques^et  poétiques  des  chevaliers  et  des  trou- 
badours, les  corporations  aux  enseignes  parlantes,  les  cago- 
teries,  toutes  les  conditions  sociales.  L'histoire  sera  ainsi  ce 
qu'elle  doit  être,  non  pas  un  livre,  mais  un  spectacle;  elle 
évoquera  toutes  \e^  sociétés  qui  se  sont  successivement 
éteintes  sur  le  sol  aquitain  pour  renaître  dans  le  nôtre. 
Avant  toutes  choses,  elle  doit  remonter  à  notre  naissance 
pour  savoir  d'où  nous  venons.  A  ce  propos,  qu'on  nous  per- 
mette quelques  réflexions  sur  notre  origine.  M.  Henri  Mar- 
tin glorifie,  à  juste  titre,  celle  des  Français  qu'il  expose  dans 
ce  style  plein  et  élevé  :  fils  des  Gaulois  par  la  naissance  et 
par  le  caraetèrCy  fils  des  Romains  par  Véducation ,  ravivés 
violemment  par  le  mélange  des  barbares  Germains^  unis  par 
de  vieilles  croyances  à  Vlbérie  et  à  la  Grèce j  nous  pouvons  com^ 
prendre  aujourd'hui  que  ce  n'est  pas  le  hasard  qui  a  mêlé  dans 
nos  veines  au  sang  gallique  le  sang  de  toutes  les  grandes  races 
de  l' antiquité j  qui  a  dirigé  la  lente  formation  du  peuple  Fran- 
çais sur  ce  sol  gaulois  placé  au  centre  de  tEurope^participant 
à  tous  les  climats^  réunissant  toutes  les  prod'UCtions^  touchant 
à  totis  les  peuples.  Tel  devait  être  le  théâtre^  préparé  par  la 
Providence,  pour  unenation  destinée  à  être  le  lien  du  faisceau 
européen  et  l'initiatrice  de  la  civilisation  moderne,  pour  une 
nation  qui  devait  réunir  à  ^originalité  la  plus  marquée  une 
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aptitude  unique  à  résumer  en  elle  les  qualités  et  les  traits  dis- 
tinclifs  épars  chez  les  autres  peuples.  Et  nous  aussi  Aqui- 
tains^ et  plus  que  les  autres  Français,  nous  descendons  des 
grandes  races  de  l'antiquité,  car  les  Kimri,  les  Phéniciens, 
les  Grecs,  les  Carthaginois,  les  Cimbres^  les  Romains,  les 
Vandales,  les  Visigoths  et  les  Arabes  ont  fécondé  notre  sol 
de  leurs  alluvions.  Les  uns  y  laissèrent  Tesprit  d'échange 
qui  fit  longtemps,  selon  César,  de  nos  aïeux  les  seuls  com- 
merçants de  la  Gaule,  les  autres  leur  ordre  administratif, 
ceux-ci  le  limon  vivifiant  des  débordements,  ceux-là  des 
germes  de  civilisation.  Nous  sommes  donc  issus  de  ce  noble 
et  vigoureux  croisement;  et  s'il  est  vrai  que  la  France  soit 
le  résumé  de  l'Europe,  parce  quelle  représente  tout  ce  qu'il 
y  a  de  grand  et  de  beau  sur  le  continent,  on  peut  affirmer 
que  la  Gascogne  est  l'abrégé  des  facultés  de  la  France.  Ce 
qui  le  prouve  c'est  que  pour  1  étranger  le  type  français  et  le 
type  gascon  ne  font  qu'un.  Il  les  identifie  à  tel  point  que 
lorsqu'il  fait  le  portrait  physique  ou  moral  du  premier,  il  lui 
prête  cette  mobilité,  cetesprii  fin  et  malin,  cette  spontanéité 
qui  caractérisent  le  second.  La  raison  de  cette  confusion 
est  bien  simple,c^est  que  la  personnalité  gasconne  est  la  plus 
originale  et  la  plus  accentuée  de  la  nation.  Cette  justice  exo- 
tique est  un  dédommagement  pour  cette  prévention  qu'ont 
de  tout  temps  manifestée  les  Parisiens  envers  ceux  qui  sont 
les  compatriotes  de  St-Vincent  de  Paul,  d'Henri  IV,  de  d'Os- 
sat,  de  Gontaut-Biron,  de  Marca,  d'Oïhenart,  de  Montes- 
quieu, de  Villaret-Joyeuse,  de  Lannes,  de  Darcet,  de  La- 
marque,  de  Larrey  et  de  Bastiat. 

Le  plus  beau  titre  originel  des  Aquitains  n'est  pas  leur 
promiscuité  avec  les  peuples  cités  plus  haut,  c'est  d'être  les 
rejetons  de  la  noble  famille  Ëuscarienne  qui  se  fixa  en  Es- 
pagne deux  mille  ans  avant  l'apparition  des  Celtes.  Ce  qui 
prouve  qu'ils  furent  les  premiers  occupants  de  notre  pays, 
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ce  sont  les  étymologies  des  noms  généalogiques  et  topo* 
graphiques  :  Ainsi,  Auch^  Eauze,  Esquieu  (Mont)  dérivent 
delà  racine  Eosck;  Gaure,  Nogaro^  Bigarre^  viennent  du 
mot  Gora\  Baise  est  un  composé  de /ftaif  (rivière),  ^t  de  iza 
(abondante).  Strabon,  après  avoir  remarqué  une  très  gran- 
de ressemblance  physique  entre  les  Espagnols  et  les  Aqui- 
tains, ajoute  que  Tlbérien  était  la  langue  usuelle  de  ces 
derniers. 

Comme  si  cette  première  paternité  n'était  plus  suffisante, 
les  Basques,  vers  la  fin  du  vi®  siècle,  redescendirent  des 
montagnes,  et  vinrent  camper  dans  la  plaine  pour  secourir 
et  régénérer  leurs  enfants  abâtardis  par  le  contact  des  Bar- 
bares, leur  restituer  leur  nom,  raviver  la  plus  belle  de 
leurs  vertus  natives,  le  patriotisme  si  fatal  aux  Romains  et 
plus  tard  aux  Preux,  à  Roncevaux.  Les  coups  réitérés  de 
Pépin  et  de  Gharlemagne  purent  le  meurtrir  mais  non  le 
tuer.  Aussi  reparut-il  dans  toute  sa  vitalité,  au  moyen-âge, 
sous  la  figure  des  feudalaires  d'Armagnac,  héritiers  de  la 
haine  de  Hunald  et  de  Waïffer  contre  la  royauté. 

Les  Basques  furent  donc  deux  fois  nos  pères;  nous  devons 
être  fiers  de  celle  descendance.  Leur  organisation  sociale 
(en  républiques  fédératives  qui  durent  encore)  fut  anté- 
rieure à  toutes  celles  de  TEurope;  leur  vie  patriarcale 
leur  mérita,  bien  avant  les  Hébreux,  le  surnom  de  peuple 
de  Dieu.  Eux,  aujourd'hui  réduits  à  sept  tribus,  ils  épan* 
dirent  leurs  colonies  en  Sicile,  en  Corse,  au  nord  de  l'Afri- 
que, en  Ligurie,  en  Ecosse  qu'ils  appelèrent  Ibernie,  com- 
me ils  avaient  appelé  la  contrée  où  ils  s'étaient  établis  au 
sud-ouest  de  l'Europe  Ibérie^  ils  émigrèrent  jusqu'au  Cau- 
case où  ils  fondèrent  l'empire  de  Ylbérie  asiatique.  Les 
fleuves  qui  le  traversaient,  VEbre  et  VAracoe^  ont  longtemps 
attesté  par  leur  dénomination  euscarienne  cette  puissance 
de  dilatation.  Les  Basques  sont  les  plus  anciens  nomades 
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de  l'Océan;  ils  ont  initié^  par  leur  hardiesse  nautique^  la 
Hollande,  TÂngleterre  et  le  Portugal  à  la  vie  maritime,  à 
Tesprit  de  commerce  et  d'aventure;  les  premiers  ils  sont 
allés  au  fond  de  la  mer  du  nord  harponner  la  baleine,  les 
premiers  ils  ont  débarqué  à  Terre-Neuve,  et  péché  la  mo- 
rue, Taliment  catholique  par  excellence;  les  premiers  ils 
ont  connu  TÂmérique;  et  ce  fut  un  des  leurs,  Jean  de  Bis- 
caye, qui  révéla  à  Colomb  Texistence  du  nouveau  monde. 

Un  pays  qui  produit  de  tels  hommes  mérite  d'être  pro- 
fondément étudié;  la  meilleure  méthode  pour  réussir  est 
ce  que  nous  appellerons  l'analyse  historique,  qui  comprend 
dans  son  cycle  :  Tarchéologic,  la  linguistique,  la  généalo- 
gie etbiographie,  la  numismatique,  la  géographie,  Torycto- 
logie,  la  bibliographie,  la  statistique.  Au  moyen  de  ces 
sciences,  qui  sont  autant  de  fils  conducteurs  dans  le  laby- 
rinthe de  l'histoire,  nous  arriverons  aux  sources,  à  Tau- 
thenticilé. 

L'histoire  a,  comme  la  science,  son  anatomie  comparée, 
quiesiV archéologie.  L'une  redresse  des  mammouths, colosses 
zoologiques,  l'autre  redresse  des  monuments,  colosses  de 
granit.  La  première  reporte  aux  âges  antédiluviens  et  les 
recrée,  la  seconde  aux  époques  antéhistoriques  et  réveille 
leurs  civilisations.  L'archéologie  a  donc  un  but  philoso- 
phique :  elle  cherche  la  trace  des  peuples  anciens  dans  la 
poussière;  les  croyances  sur  les  obélisques,  les  dolmen,  les 
cromleck,  dans  les  temples  et  les  cathédrales;  les  besoins 
sociaux  dans  les  édifices  publics;  les  goûts  personnels  dans 
les  pénates  et  les  décorations  intérieiîres;  les  victoires  et  les 
conquêtes  sur  les  arcs  de  triomphe;  la  place^  les  actions  des 
rois  et  des  seigneurs  dans  les  palais  et  les  châteaux;  elle 
relève  religieusement  les  chefs-d'œuvre  de  la  symbolique 
payenne  pour  en  faire  des  modèles;  les  idées,  les  expé- 
riences et  les  procédés  du  passé  pour  guider  les  essais  mo- 
dernes, activer  et  sanctionner  le  progrès. 
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L'Aquitaine  est  couverte  d'antiquités  parmi  lesquelles 
nous  pouvons  citer  dans  le  ^Gers  :  les  statues  romaines  et 
la  Hontdélie  de  Lectoure,  lautelde  St-Elix  non  loin  d'Auch, 
les  mosaïques  et  le  tombeau  de  Loup  Centule,  découverts 
à  Eauze,les  cloîtres  de  Larroumieu  et  de  Condom,  les  tours 
de  Lamothc  et  de  Tillac,  le  prieuré  de  Pessan,  le  campanile 
de  Maneiet,  les  vitraux  et  le  chœur  de  Ste-RIarie,  les  châ- 
teaux de  Larressingle,  de  St-Avit,  de  Montant,  d'Orbessan , 
de  Lavardens,  de  Roquelaure^  dePardeillan,  deThauzia^de 
Lagardère  et  de  Bassoues,  les  églises  de  Marciac,  de  Mi- 
rande,  etc. 

La  partie  de  la  Gironde  qui  nous  concerne  compte,  parmi 
ses  plus  curieux  monuments,  le  palais  Galion,  la  porte  du 
palais,  les  tours  de  Tancieû  hôlel-de-ville  à  Bordeaux,  le 
zodiaque  de  la  cathédrale  de  Bazas,  les  belles  églises  de  la 
métropole  de  la  Guienne  et  celles  d'Uzestc  et  de  Verteuil, 
ainsi  que  les  châteaux  de  Garoey  et  du  Breuil. 

La  fraction  de  Lot-et-Garonne  comprise  dans  notre  cir- 
conscription peut  montrer  avec  orgueil  les  tumulus  de  Bax 
et  d'Anzec,  le  cromleck  de  St-Pau,  les  mosaïques  de 
Nérac,  le  château  d'Henri  IV  dans  cette  dernière  ville,  et 
ceux  de  Xaintraillcs,  de  Buzet  et  de  Poudenas,etc. 

L'archéologie  peut  aussi  faire  un  pèlerinage  fructueux 
dans  les  Landes  et  s'arrêter  aux  couvents  des  Cordeliers  à 
Tartas,  des  Capucins  à  Grenade,  aux  cloîtres  de  Geaune  et 
de  Nerbis,  à  la  citadelle  de  St-Esprit,  aux  châteaux  de 
Chatillon,  de  Peyrehorade,  de  Poyane,  aux  églises  de  La- 
brit,  d'Aire^  St-Sever  et  de  Mimizan. 

Dans  la  Haute-Garonne  nous  signalerons  St-Bertrand  de 
Gommingesl 

Les  Hautes  et  Basses-Pyrénées  possèdent  le  château  de 
Lourdes,  les  restes  de  Beaucens,  Notre-Dame  de  Betha- 
ram  et  de  Garaison,  le  cloître  de  la  cathédrale  de  Bayon- 


Digitized  by 


Google 


—  8    -^ 
ne,  le  château  de  Pau,  l'église  de  St-Jean-de-Luz  où  fut 
célébré  le  mariage  de  Louis  XIY  avec  une  infante  d'Espa- 
gne, le  mémorable  monastère  de  Roncevaux,  où  sont  dé- 
posées les  dépouilles  du  paladin  Roland. 

Nous  nous  occuperons  avec  sollicitude  et  ferveur  de  lin- 
guistique, science  moderne  qui,  par  ses  analogies,  établît  la 
parenté  des  peuples,  et  qui,  par  ses  découvertes  étymologi- 
ques, simplifie  les  problèmes  de  l'histoire  universelle.  Nos 
études,  ou  plutôt  celles  de  nos  collaborateurs,  n^auront  pas 
un  caractère  de  généralité.  Elles  porteront  sur  le  gascon  et 
sur  le  basque,  ces  deux  langues  intervallées  par  l'Adour,  et 
qui,  postées  sur  les  deux  rives,  luttent  depuis  .des  siècles 
sans  que  l'une  se  soit] imposée  victorieusement  à  l'autre. 
Notre  patois  a  cependant  fait  des  emprunts  à  IMdiome  py- 
rénéen, tandis  que  celui-ci,  plus  vieux  qu'aucune  légende, 
est  resté  pur,  précieux  et  inaltérable  comme  un  diamant. 
Aussi,  les  flots  de  tous  les  peuples  de  l'antiquité  et  des  hor- 
des barbares  ont  passé  sur  la  péninsule  hispanique  et  sur 
notre  Aquitaine  sans  avoir  pu  ni  laver,  ni  eflfacer  les  indes- 
tructibles désignations  euscariennes,  sans  avoir  pu  détrui- 
re la  langue  éternelle  de  l'Helvétie  des  Pyrénées.  Si  les 
les  morts  antéhistoriques  peuvent  ressusciter,  ce  ne  peut 
être  qu'à  la  voix  de  ce  peuple  vivant,  leur  contemporain, 
qui  les  appellera  par  leur  nom. 

Nous  réchaufferons  aussi  le  roman  de  notre  amour  filial. 
Quoique  vif,  métaphorique  et  chaleureux,  il  meurt  un  peu 
chaque  jour;  il  serait  devenu  la  langue  nationale  sans  la 
disparition  des  états  de  Provence  et  de  Languedoc  dans  la 
dynastie  capétienne.  Il  est  encore  si  essentiel  que  Nodier  à 
prétendu  que,  s' il  n'existait  p/ws,  //  faudrait  créer  des  acadé- 
mies pour  le  retrouver.  Montaigne  a  donné  une  juste  idée 
de  sa  richesse  et  de  sa  supériorité  sur  l'idiome  général  quand 
il  dit  :  Ow  le  Français  ne  peut  atteindre^  le  Gascon  arrive  sans 
peine. 
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Dans  la  biographie  et  la  généalogie^  nous  repeindrons 
toutes  les  figures  rayonnantes  ou  poudreuses.  Danseette 
appréciation  des  hommes,  nous  nous  garderons  de  leur 
appliquer  le  critérium  de  notre  morale,  ou,  si  nous  nous 
en  servons,  ce  sera  après  avoir  fait  valoir  les  circonstances 
atténuantes  en  faveur  de  leurs  passions  politiques  ou  re- 
ligieuses, de  leurs  préjugés  et  de  leur  ignorance.  Les 
écrivains  seront  donc  hommes  du  présent,  par  leur  impar- 
tialité, et  hommes  du  passé  par  leur  respect. 

La  numismatique  aura  tous  nos  soins.  Le  numismate  est 
comme  l'astronome;  Vnn  cherche  les  étoiles  dans  la  terre  et 
Tautre  au  ciel.  Les  médailles  et  les  monnaies,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre,  sont  en  effet  les  véritables  constellations 
du  passé,  elles  éclairent  la  chambre  obscure  de  Thistoireet 
des  beaux  arts;  c'est  à  la  clarté  de  leurs  inscriptions  qu'on 
a  retrouvé  les  règnes  éphémères  du  Bas-Empire,  les  événe- 
ments effacés,  et  que  Ton  a  pu  reconnaître  ces  grandes  per- 
sonnalités sculpturales,  ces  bustes  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
qui  avaient  traversé  les  siècles,  conservant  leur  beauté  et 
leur  caractère  antiques,  mais  ayant  perdu  leurs  noms.  Noire 
pays  n'est  pas  déshérité  sons  le  rapport  numismatique;  son 
sol  recèle  des  pièces  phéniciennes,  carthaginoises,  celtibé- 
riennes,  romaines,  sotiates,  lactorates,  morlanes,  etc.  Les 
trésors  découverts  et  ceux  que  nous  découvrirons  rendront, 
nous  Tespérons,  notre  travail  attachant. 

La  littérature  elle-même  aura  un  c6té  historique;  elle  s'oc- 
cupera de  mythologie  celtique^de  traditions,de  légendes,de 
dictons  populaires.  Les  prédécesseurs  de Béranger,  les  créa- 
teurs de  la  chanson,  les  gais  troubadours  nous  rediront  leurs 
sirvenle  et  leurs  refrains  erotiques.  Dias,  la  belle  châtelaine 
de  Samàtan,  nous  confiera  ses  douleurs  dans  de  suaves 
élégies.  Gercamons,  dont  le  nom  indique  la  passion  des  voya- 
ges, nous  remémorera  ses  aventures.  Marcabrun,  un  des 
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(dus  grands  mélriqucs  du  moyen-âge,  se  fera  admirer  par 
aes  tours  de  force  rythmiques.  Nous  rééditerons  tout  ce  qui 
reste  des  poésies  pa toises  de  Du  Bartas,  de  Baron,  de  Bau- 
duer  et  surtout  de  d'Astros,  l'émule  et  l'apologiste  de  Gou- 
doulin,  qui  voulait  (ce  que  nous  voulons  aujourd'hui)  qu'on 
aimât  la  langue  maternelle^  et  qu'on  ne  rougit  pas  de  la 
cultiver  : 

Crey  mé,  gascoun,  n*ajos  bergougno 
De  nosto  lengùo  de  Gascoùigno 
Ni  del'augi,  ni  d'en  parla 
Comme  à  Laytoureéà  St-Cia. 

Nous  transplanterons  encore  dans  notre  recueil  lous 
quaoule  carreiis  de  Bedout,  Jasmin  du  xvii*  siècle,  qui  ra- 
jeunit le  dialecte  auscitain. 

Nous  glorifierons  aussi,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la 
langue  euscarienne,  que  dut  parler  TAquitaine  à  son  ber- 
ceau. Nous  traduirons  leschants'deZekobedietd'Altabiçar^ 
les  hymnes  où  est  célébré,  comme  un  souvenir  d'hier,  le 
passage  d'Annibal,  de  Sertorius  et  du  héros  de  l'Arioste,  les 
poèmes  cantabriques  aussi  vieux  et  aussi  beaux  que  ceux 
d'Ossian,  qu'aucun  Macpherson  n'a  cependant  encore  ni 
recueillis,  ni  groupés.  Ils  n'ont  pas  d^ailleurs  besoin  d'être 
écrits,  puisqu'ils  ont  été  et  qu'ils  sont  encore  sténographiés 
dans  la  mémoire  de  ce  peuple  toujours  pasteur,  dont  les 
accents  inspirés,  incompris,  étranges,  semblent,  comme  le 
dit  poétiquement  Ghaho,  murmurer  les  dernières  harmonies 
(Tun  monde  détruit. 

Nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro,  sous  le 
titre  A'Euscalherria  ou  l'Aquitaine  sous  les  Romains^  une 
étude  historique  dans  le  goût  des  récits  mérovingiens  d'Au- 
gustin Thierry.  Cette  étude  déroulera  la  période  des  Ba- 
gaudesj  temps  de  deuil  universel  où  le  cens  fiscal  tomba 
ppnime  \mo  épidémie  sur  les  provinces  et  sur  les  villes, 
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temps  d'appauvrissement,  de  calamité  et  d'exaction  où  l'im- 
pôt était  odieusement  détaillé,  «  où  Ton  mesurait,  si  l'on  en 
•  croit  Lactance,  les  champs  par  les  mottes  de  terre,  où 
»  Ton  comptait  les  arbres  et  les  pieds  de  vigne.  » 

Cette  œuvre,  produit  d'une  investigation  patiente  et  scru- 
puleuse, sera  plus  descriptive  que  dramatique;  elle  vise  à 
remettre  entièrement  sur  pied  la  société  aquitanique,  telle 
qu'elle  fut  sous  la  décadence  des  Césars,  au  point  de  vue 
monumental,  géographique,  militaire,  judiciaire^  adminis- 
tratif, agricole,  nous  dirons  même  vestimental,  car  les 
costumes  sont  souvent  le  reflet  d'une  époque. 

Nous  consacrerons  une  place  à  la  critique  littéraire,  c'est- 
à-dire  qu'une  analyse  ou  tout  au  moins  une  mention  sera 
réservée  à  tous  les  livres  passés  et  présents  qui  peuvent 
intéresser  le  pays.  Nous  indiquerons  sériellement  tous  les 
ouvrages  ou  manuscrits  qui  s'y  rattacheront  par  un  côté 
quelconque.  La  bibliographie^  qui  paraît  n'être  de  prime 
ajK)rd  qu'une  étude  sèche,  qu'une  indigeste  nomenclature^ 
est  toute  une  science.  Nous  la  croyons  si  essentielle  et  si 
féconde  pour  la  connaissance  des  sources  que  nous  n'hési- 
terons pas  à  demander  pour  elle  les  honneurs  du  professo- 
rat. Les  Allemands,  ces  initiateurs  du  wjl^  siècle,  ont 
compris  toute  Futilité  de  cet  enseignement,  et  ils  lui  ont 
élf  vé  une  chaire,  mais  pour  les  travaux  de  jurisprudence 
seulement.  Nous  voudrions  que,  chez  nous,  il  s'étendit  à 
toutes  les  productions  de  l'esprit  humain.  Espérons  que  le 
catalogue  de  tous  les  livres,  mémoires  et  documents  relatifs 
à  l'histoire  de  France,  dressé  par  M.  Taschereau,  sera  un 
acheminement  vers  cette  institution. 

Nous  aborderons  aussi  Voryctologie,  cette  science  qui  pé- 
nètre les  arcanes  d'une  création  autre  que  celle  de  la  Genèse, 
qui  fait  revivre  des  générations  entières  d'êtres  qui  n  ont 
plus  d'analogues  vivants  sur  notre  globe^  cette  science  qni 


Digitized  by 


Google 


—  42- 
fut  pour  Cuvier  et  ceux  qui  Tont  continué  une  mine  de 
vérités  historiques.  Les  débris  organiques  incorporés  dans 
nos  dépôts  calcaires  noua  donneront  une  idée  de  ces  âges 
obscurs  où  l'univers  était  peuplé  de  quadrupèdes,  de  repti- 
les aux  formes  si  bizarres,  à  la  taille  si  gigantesque,  qu'ils 
apparaissent  à  Tesprit  étonné  comme  des  conceptions  de  la 
mythologie  antique.  Notre  sol  est  riche  en  fossiles.  Nous 
avons  les  ornifholilhes  des  Pyrénées,  les  pétrifications  de 
mollusques,  de  végétaux  et  de  vertébrés  découverts  aux 
environs  deSeissan  par  notre  savant  compatriote  M.  Lartel. 
Nous  envisagerons,  mais  toujours  à  un  point  de  vue  régio- 
nal, Phygiëne,  la  géologie,  Thippiatrique,  Tornithologie,  la 
botanique,  les  épizooties,  etc. 

La  pauvreté  de  Vart  en  Province  ne  nous  empêchera  pas 
de  donner  quelquefois  des  conseils  pour  rembellissement 
et  Térection  des  édifices,  des  essais  de  céramique,  de  pein- 
ture sur  verre.  Comme  notre  architecture  civile  ou  reli- 
gieuse n'a  jamais  constitué  un  type  à  part,  nous  nous  con- 
tenterons de  faire  ressortir  les  différences  spécifiques,  les 
nuances  de  détail  qui  existent  avec  le  reste  de  la  France. 
Tout  ce  qui  sera  grand  et  beau  aura  droit  à  notre  appré- 
ciation; aussi  n'oublierons-nous  pas  les  vitraux  de  Sainte- 
Marie,  à  Auch,  qui  attestent  dans  ce  genre  le  fini  et  la  su- 
périorité du  fl)oyen-âge.  Nous  risquerons  aussi  des  critiques 
toutes  les  fois  que  le  bon  goût  ne  présidera  pas  à  la  restau- 
ration de  nos  monuments,  toutes  les  fois  qu'on  mettra  la 
boue  à  la  place  du  marbre,  la  poterie  à  la  place  de  la  sta- 
tuaire comme  dans  notre  église  de  Condom. 

La  géographie  expliquera  les  transformations  et  les  sub- 
divisions de  ce  territoire,  appelé  Aquitaine  au  temps  de 
César,  Novempopulanie  sous  Honorius,  Yasconie  sous  Da- 
gobert,  duché  de  Gascogne  sous  Charlemagne.  Celte  der- 
nière dénomination  s'est  perpétuée  jusqu'à  la  division  ac- 
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tuelle.  Quatre  préfeclures  et  des  fractions  de  départements 
limitrophes  ont  été  formées  avec  cette  province.  L'hydro* 
graphie  décrira  les  cours  d'eau  qui  Tarrosent  avec  tant  de 
symétrie  qu'ils  s'ouvrent  sur  le  département  duGers  comme 
un  éventail. 

La  statistique  traitera  de  la  population  et  de  l'étendue.  Le 
bulletin  agricole  développera  les  questions  de  drainage, 
d'association  de  propriétaires  viticoles,  de  plantations,  d'hor- 
ticulture, de  pisciculture,  d'instruments  aratoires,  de  légis- 
lation rurale.  Nous  ferons  aussi  l'histoire  de  l'agriculture  de 
notre  pays  :  nous  démontrerons  que  si  sa  marche  a  été  len- 
te, c'est  que  les  épizooties  et  les  fléaux  atmosphériques  ont 
entravé  son  progrès.  Le  bulletin  commercial  nous  initiera 
aux  nouveaux  procédés  de  distillation;  il  expliquera  le  mé- 
canisme de  toutes  les  institutions  financières  qui  fonc- 
tionneront dans  notre  rayon;  il  suivra  le  mouvement  des 
céréales  et  deseaux-de-vie;  il  réclamera  des  chemins  de  fer 
pour  les  contrées  qui  devraient  en  avoir,  et  qui  n'en  ont  pas; 
nous  toucherons,  enfin,  à  tout  ce  qui  pourra  intéresser  les 
deux  millions  d'hommes  compris  dans  le  territoire  sur  lequel 
nous  allons  rayonner. 

Yoilà  donc  approximativement  quel  est  notre  but,  quel 
sera  notre  esprit,  et  comment  nous  jalonnerons  notre  tra- 
vail. Nous  disons  approximativement,  parce  qu'on  pro- 
gramme ne  peut  pas  être  précis  comme  une  synthèse,  puis- 
que l'analyse  est  à  faire.  Ce  plan  n'est  donc  qu'un  coup 
d  œil  intuitif,  qu'un  essai  que  confirmera  ou  modifiera  Tex- 
périence. 

Un  programme  étant  presque  toujours  une  punition  pour 
l'abonné,  il  est  de  notre  devoir  de  lui  dire  pourquoi  nous 
le  lui  avons  infligé.  C'est  parce  que  nous  n'avons  pas, 
comme  les  journaux  de  Paris,  des  collaborateurs  dont  le 
nom  suffise  pour  faire  connaître  au  public  la  tendance  ou 
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la  spécialité  d'une  publication,  et,  ensuite,  parce  que  nous 
avons  cru  qu'il  était  convenable  de  passer  un  contrat  moral 
avec  les  souscripteurs.  Nous  ne  négligerons  rien  pour  tenir 
nos  promesses  envers  eux  et  pour  leur  procurer  une  satis- 
faction instructive,  un  plaisir  utile. 

J.  IVoalens. 

Un  homme  dont  la  vie  ha  été  qu'une  longue  étude  et  à  qui 
Ton  peut  appliquer  le  mot  de  Cicéron  :  Ardet  studio  histo  • 
riœ^  nous  a  honoré  d'une  lettre  qui  complète  notre  pro- 
gramme. Nous  nous  empressons  de  la  publier.  Les  travaux 
de  ce  modeste  antiquaire  ont  épargné  bien  des  recherches 
à  des  savants  qui  se  sont  servis  de  sa  substance  pour 
corser  leurs  articles  et  leurs  notices.  L'offre  de  sa  collabo- 
ration est  un  exemple  à  suivre  pour  tous  ceux  qui  ont  à 
cœur  l'amour  de  leur  pays  et  l'élucidation  de  son  passé. 

J.  N. 

CoiiDOM,  le  1«'  mai   1856. 
Monsieur  le  fondateur  de  la  Rbyub  d'âquitàimb. 

Je  viens  d'apprendre  que,  dans  le  courant  de  ce  mois  et  dans  les  li« 
mites  du  droit,  vous  deviez  commencer  à  publier  une  Revue  semi- 
mensuelle  dont  le  siège  sera  à  Condom^  et  destinée,  en  dehors  de  la 
politique,  à  traiter  les  objets  divers,  désignés  dans  une  simple  note  qui 
m'a  été  communiquée. 

A  ces  conditions»  et  à  celles  sans  lesquelles^  comme  je  vous  le  disais 
naguère,  la  presse  périodique  ne  serait  plus  un  véritable  sacerdoce, 
vous  pourrez  me  comprendre  parmi  vos  abonnés,  et  même  me  tenir 
pour  disposé  à  vous  fournir,  malgré  mon  âge  avancé,  dans  la  mesure 
restreinte  de  mes  forces,  et  de  loin  en  loin,  quelques  articles  sur  ce  qui 
me  paraîtra  digne  d'être  publié  dans  le  cercle  de  votre  programme,  au 
point  de  vue  d'utilité  pratique  comme  au  point  de  vue  de  l'histoire  de 
cette  chère  ancienne  Aquitaine  dont  les  bornes  sont  si  profondément 
tracées  par  la  Garonne,  TOcéan  et  les  Pyrénées. 

Lorsqu'on  1832,  dans  le  modeste  Journal  d* annonces  judiciaires 
de  V arrondissement f  ce  qui  s'est  continué  durant  plusieurs  années, 
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je  conçus  avec  quelques  bons  esprits  de  la  ciié,  amis  fervents  du  pays, 
de  publier,  recueillis  aux  bonnes  sources,  les  documents  divers  qui  de- 
vaient servir  un  jour  à  la  composition  de  son  histoire,  j*(5tais  loin  de 
m'attendre  que  ce  qui  alors  était  dédaigné  par  le  plus  grand  nombre 
aurait  aujourd'hui  la  sympathie  de  presque  tous. 

Je  m*en  réjouis  pour  vous,  Monsieur,  et  plus  particulièrement,  par* 
mettez  que  je  le  dise,  pour  Tœuvre  que  vous  avez  entreprise. 

Le  théâtre  sur  lequel  vous  et  vos  collaborateurs  allez  exercer  vos 
élucubrations,  agiter  et  discuter  des  questions  si  diverses,  est  assez  vaste 
pour  que,  durant  un  grand  nombre  d'années,  une  variété  satisfaisante 
puisse  s'allier  à  un  système  d'unité,  sans  que  pour  cela  cette  ancienne 
Aquitaine,  objet  de  vos  explorations,  cesse  d'être  mêlée  aux  grands 
événements  de  la  mère-patrie.  Certains  esprits  sont  allés  jusqu'à  pré- 
tendre que  nos  grandes  familles,  ducs  ou  comtes  du  moyen-âge»  n'offri- 
raient pas  des  pages  historiques  aussi  attachantes  que  celles  déjà 
écrites  sur  certaines  provinces  des  autres  parties  de  la  France.  C'est 
à  vous  qu'il  appartient  de  dissiper  cette  erreur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ne  perdez  pas  de  vue,  Monsieur,  que  votre  Recueil 
périodique  est  destiné  à  signaler  à  l'attention  publique  ce  qui  peut  in- 
téresser quatre  entiers  départements  :  le  Gers^  les  Landes,  les  Hautes 
et  Basses-Pyrénées,  et  quatre  fractions  :  de  la  Gironde,  du  Lot-et-Ga- 
ronne, du  Tarn-et'Garonne  et  Haute-Garonne,  et  que  chacune  de. 
ces  diverses  parties  d'un  tout  aquitanique  devant  contribuer  à  la  pros- 
périté de  l'œuvre,  soit  par  des  abonnements,  soit  par  une  collaboration 
directe  ou  indirecte,  un  grand  esprit  de  justice  doit  vous  animer  dans 
la  distribution  du  travail.  Aucun  sentiment  de  préférence  ne  doit  s'y 
faire  remarquer.  Condom  n'y  a  pas  plus  de  droit  qu'aucune  autre  ville. 
C'est  la  nature  des  choses  seule  qui  doit  vous  guider.  La  répartition 
de  vos  articles  doit  être  en  quelque  sorte  arithmétique.  II  faut  que  cha- 
cune de  ces  fractions  y  trouve  ce  qu'elle  ne  saurait  refuser  aux  autres 
si  elle  avait'pri^  elle-même  l'initiative  de  celte  publication. 

Si  vous  n'avez  encore  réglé  dans  ses  plus  grands  détails  la  division 
de  votre  travail,  ce  qui  serait  assez  difBciie,  l'année  ne  s'écoulera 
pas  sans  que  cette  distribution  ne  puisse  se  faire  avec  profit,  parce  que 
chacun  des  collaborateurs  sentira  la  nécessité,  ne  serait-ce  qu'épisodi- 
quement,  de  signaler  ce  qu'il  importe  de  faire  pour  l'amélioration  de 
l'œuvre,  et  pour  apprendre  plutôt  de  vous,  Monsieur,  ensuite,  quelle 
ligne  il  doit  suivre  pour  ne  pas  sortir  du  cercle  que  vous  aurez  cru  de- 
voir tracer,  et   pour  vous  ménager  en  outre  la  fatigue  de    retran- 


Digitized  by 


Google 


•  # 


—  46  — 

chements  étrangers  au  sujet  dont  vous  vous  serez  réservé  indispensa- 
blement  le  privilège. 

Voussentirez  encore  la  nécessité  de  ne  point  porter  des  jugements  trop 
exclusifs  sur  des  matières  qui,  sans  être  politiques i  peuvent  être  néan- 
moins irritantes  de  leur  nature.  Des  ménagements  extrêmes  me  parais- 
sent devoir  être  pris  à  cet  égard.  Vous  croirez  devoir  laisser  sur  le  compte 
de  Fhistoire  ce  que  l'exactitude  des  faits  commandera  de  rapporter. 

S'il  pouvait  s'élever  des  rivalités  sur  des  intérêts  matériels,  dans  les 
voies  si  larges  du  progrès,  entre  deux  villes  ou  contrées,  loin  de  les  ali* 
monter  ou  de  se  constituer  le  protecteur  trop  prononcé  de  Tune  d'elles 
au  détriment  de  l'autre,  la  Revue^  par  un  sage  esprit  de  conciliation, 
doit  chercher  à  assoupir  ces  rivalités  du  moment,  car  le  temps,  avec 
lequel  la  vérité  et  la  justice  cheminent,  finit  par  dissiper  les  illusions 
nées  de  jugements  précipités.  ' 

Vous  ne  devez  pas  trouver  étrange,  Monsieur  le  fondateur,  que  je 
me  permette  ces  réflexions.  Par  mon  abonnement  et  par  ma  faible 
coopération,  je  m'associe,  en  quelque  sorte,  à  une  publication  qdi, 
quelque  limitée  qu'elle  soit,  n'en  aura  pas  moins  une  haute  influence 
sur  l'esprit  delà  plupart  de  ceux  qui  la  liront. 

Je  me  plais  à  croire,  Monsieur,  que  vous  prendrez  en  bonne 
part  les  observations  que  je  viens  de  me  permettre.  Vous  réalisez  enfin 
une  entreprise  importante  vers  laquelle,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  nous 
avons,  sans  succès,  cherché  à  porter  les  esprits.  L'empressement  que 
l'on  met  à  souscrire  et  les  promesses  de  tant  de  coopérations  prouvent 
que  l'on  comprend  mieux  aujourd'hui  la  valeur  d'une  presse  périodi- 
que uniquement  consacrée,  sur  un  point  bien  déterminé  de  la  France, 
à  des  éludes  historiques  qui  lui  soient  propres,  à  des  travaux  de  tous 
genres  qui  ont  pour  objet  l'amélioration  du  sol  et  la  satisfaction  de 
bien  d'autres  intérêts. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  bien  distinguée. 

E.  CoBNB,  ancien  avoué. 


Auch,  Imprimerie  et  Lithographie  de  J.  Foix,  rue  Balguerie. 
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LITTÉRATURE  GASCONNE- 
Jean-GalUem  Dastros. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Dastrosest  notre  Hésiode.  Ce  poêle  trop  négligé  naquit  au 
village  de  Lagarde,  près  de  Lectoure,  dans  Tune  des  pre- 
mières années  du  xvii''  siècle^  car  il  ne  faut  pas  attendre  de 
renseignements  bien  positifs  en  matière  littéraire  dans  une 
contrée  qui  Test  assez  peu.  Il  appartenait  à  une  famille  an.- 
cienne  qui  subsiste  encore  avec  honneur.  C'était  même^  je 
crois,  une  famille  noble;  du  moins,  en  dédiant  ses  éléments 
à  la  noblesse  de  Lomagne,  Dastcos  put  lui  parler  d'un  ton 
libre  et  familier,  qui  est  l'opposé  du  style  humble  et  flagor- 
neur des  épitres  dédicatoires  du  temps. 

Où  fit-il  ses  études?  on  indique  TUniversité  de  Toulouse. 
Mais  il  dut  les  commencer  ailleurs  :  peut-être  à  Auch,  où 
le  P.  Montgaillard  aura  entretenu  dans  sa  jeune  imagina- 
tion Tamour  des  choses  du  pays  natal;  où  le  P.  Aubery  lui 
aura  fait  tourner  des  vers  latins,  moins  coulants  sans  doute 
que  ses  futures  rimes  gasconnes.  Peut-être  encore  sera-t*il 
resté  dans  Lectoure,  soit  près  des  derniers  régents  laïcs, 
soit  chez  les  Pères  de  la  doctrine  dont  rétablissement  ne 
pouvait  être  que  tout  récent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'était  chez  nous  le  temps  d'une  sorte 
de  renaissance  romane  dans  une  période  déjà  française. 
Ader  avait  publié  depuis  longtemps  ses  deux  poèmes.  Baron 
et  Bedout  débutaient,  humbles  émules  de  Goudouli,  dont 
le  Ramelet  s'épanouissait  aux  bords  de  la  Garonne.  Clémence 
Isaure  couronnait  encore  les  poètes  de  la  langue  romane; 
et  l'csppir  de  ses  fleurs  faisait  au  loin  foisonner  les  rimes. 
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Dastros  dut  connaître  de  bonne  heure  cette  poésie  indigène, 
de  saveur  plus  avenante  et  de  digestion  plus  facile  que  les 
chefs-d'œuvre  grecset  latins.  Il  lut  aussi  Du  fiartas,  dont  la 
gloire,  sans  être  vierge  d'outrage,  florissait  encore,  et  dont 
le  nouveau  venu  devait  fouler  les  traces,  d'un  pied  plus 
leste,  il  est  vrai. 

Mais  c'est  assez  de  conjectures  sur  les  éludes  littéraires 
de  Jean  Guillaume.  Ses  hautes  études  à  Toulouse  furent 
brillantes.  L'aristotélisme  régnait  encore,  quoique  miné 
peu  à  peu  par  une  tendance  sagement  empirique,  due  à  un 
savant  gascon,  le  médecin  Pr.  Bayle.  L'aristotélisme  ne  re- 
buta pas  Dastros.  On  en  a  des  preuves  trop  évidentes  dans 
Tallure  méthodique  de  ses  éléments  et  dans  ses  longues  dis- 
sertations surchargées  des  hypothèses  d'une  physique  suran- 
née* La  théologie  eut  sa  part  sérieuse  dans  l'esprit  facile  de 
Dastros,  de  bonne  heure  destiné  à  l'état  ecclésiastique.  Elle 
entre  volontiers  dans  le  tissu  souple  et  divers  de  sa  poésie, 
non  pourtant  sans  produire  çà  et  là  quelques  dissonnances. 

Ses  études  finies,  le  jeune  clerc  reçut,  avec  Tordre  de 
prêtrise,  une  charge  modeste  d'un  évêque  de  Lectoure  que 
je  n'ose  désigner  faute  de  dates  précises.  11  fut  nommé  vi- 
caire de  Saint-Clar-de-Lomagne,  et  mourut  chargé  d'années 
dans  ces  humbles  fonctions.  Cette  paroisse  eut  pour  curé, 
dans  le  même  temps,  un  sieur  de  Belin,  docteur  en  théo- 
logie, orné  de  science  et  de  faconde,  qui  fut  envoyé  par 
Louis  XIV  prêcher  la  parole  de  Dieu  aux  hérétiques  des 
Cevennes.  Dastros  dut  vivre  avec  ce  ritou  en  fort  bons  ter- 
mes: il  lui  dédia  son  Eté^  où  il  entretient  assez  familière- 
ment le  public  du  nez  humide  du  vénérable  curé. 

S'il  est  permis  de  tirer  des  inductions  morales  d'une  œuvre 
purement  littéraire,  il  n'est  pas  impossible  d'apprécier  le 
caractère  du  vicaire  de  SaintClar.  11  aime  avant  toutes  cho- 
ses sa  langue  et  son  pays;  il  préfère  sa  plaine  de  l'Arrats  à  la 
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vallée  de  Tempe.  Les  bons  morceaux  ne  lui  déplaisent  pas  : 
il  connaît  à  fond  les  ressources  du  verger  et  de  la  basse-cour, 
et  dans  sa  verve  abondante,  il  ne  se  fait  faute  d'en  dresser, 
quand  Toccasion  se  présente,  de  curieuses  nomenclatures. 
Le  vin  est  son  Apollon;  et,  quoique  le  plan  de  son  second 
poème  Tait  amené  à  faire  un  éloge  complet  de  l'eau,  il  en 
appréciait  les  mérites  en  juge  assez  désintéressé.  Dans  le 
premier  chant  desélémeiits,  le  feu,  après  avoir  énuméré  les 
nombreuses  substances  dont  il  s'alimente,  ajoute  : 

Sabets  que  nou  souy  pas?  beulaygo; 
CounteDt  d'en  aquô  ressembla 
L'autur  qu'aci  me  hè  parla. 

En  un  mot,  Dastros  prise  haut  et  loue  d'enthousiasme  les 
jouissances  matérielles.  Néanmoins,  homme  de  foi,  vrai- 
ment chrétien  à  la  façon  de  nos  pères,  il  ne  met  point  de 
côté  sa  religion;  il  y  recourt  souvent  au  contraire,  dans  un 
langage  où  brille  plus  de  franchise  que  de  dignité.  Il  se  sou- 
vient qu'il  est  caperan  (chapelain,  prêtre). 

Si  nou*n  souy  digne,  Diou  m'en  basse, 
E  puch  aou  Ceou  que'm  doungo  place. 

J'ajouterai  cependant,  pour  l'acquit  de  ma  conscience, 
qu'il  l'a  oublié  quelquefois.  Sans  tomber  dans  le  genre  li- 
cencieux de  plusieurs  de  ses  modèles,  il  décrit  un  peu  trop 
naïvement  les  mœurs  campagnardes^  les  jeux  de  la  veillée. 
Il  lui  est  même  échappé  telle  rime,  telle  expression  qui  peut 
paraître  inconvenante  sous  la  plume  d'un  ecclésiastique. 
Et  toutefois  qu'on  songe  bien  qu'à  cette  époque  le  langage 
était  plus  libre,  peut-être  parce  que  les  mœurs  étaient  plus 
pures;  que  les  ecclésiastiques  n'avaient  pas  pris  encore  gé- 
néralement ces  manières  graves  et  sérieuses  que  répandi- 
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rént  bientôt  les  disciples  des  Bérulle  et  des  Olier;  enfin, 
qu'un  poète  de  verve  toute  gauloise,  dont  le  langage  franc 
et  cru  rappelle  involontairement  Rabelais,  mérite  quelque 
reconnaissance  pour  n'avoir  jamais  imité  le  curé  de  Meu- 
don  dans  ces  passages  où  il  va  bien  au-delà  du  pire  et  devient 
le  charme  de  la  canaille  (1  ). 

Il  est  temps  de  faire  connaître  plus  directement  les  deux 
poèmes  imprimés  de  Dastros.  Ils  ont  été  réunis  sous  le  ti- 
tre :  Lou  trimfo  de  la  Lenguo  GascoUo  aous  Playdejats  de  las 
quouaie  Sasous  e  deous  quouaie  Elomens.  1700.  (In- 12  de 
204  pages.)  Les  Plaidoyers  des  Eléments  sont  beaucoup 
plus  longs  que  ceux  des  Saisons,  et  Dastros  y  abuse  peut- 
être  un  peu  de  la  faveur  accordée  à  son  premier  ouvrage. 
Car  les  Saisons  avaient  été  publiées  séparément  sons  ce  ti- 
tre :  Las  quouate  Sasous^  Pouëmo  en  patois  de  Sent-Cla  de 
Loumagno.  Toloso,  1680.  In- 12.  Sous  leur  forme  plus  brè- 
ve, ces  quatre  chants  offrent  plusieurs  avantages  sur  leurs 
grands  cadets,  où  fauteur,  en  montrant  mieux  ce  quMl 
pouvait  faire,  a  aussi  exagéré  ses  défauts.  Dans  les  Saisons, 
la  manière  du  poète  se  découvre  assez  sensiblement,  et  ses 
qualités  naïves  brillent  dans  toute  leur  fraîcheur. 

A  Touverture  du  volume,  Dastros  présente  les  Saisons  à 
ses  amis,  ou  plutôt  les  Saisons  elles-mêmes,  encouragées 
par  la  bienveillance  d'un  premier  accueil,  reviennent  tou- 
tes rajeunies  se  présenter  sur  l^ hémisphère  des  yeux  de  ces 
gracieux  seigneurs.  On  voit  que  notre  compatriote,  tout 
facile  et  léger  qu'il  est,  d'ailleurs,  n'échappe  pas  de  tout 
point  à  la  boursoufflure  qui  était  de  style  dans  les  dédicaces. 
Dans  les  vers  qui  suivent  et  qu'il  adresse  aou  legidou  gas- 
coun,  le  poète  prépare  son  lecteur  à  écouter  favorablement 
ses  rimes.  Il  parle  le  vrai  gascon, 

(1)  La  Bruyère. 
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...  Lou  gascoun  courau 

Lou  gascoun  blous  e  naturau, 

« 

celui  de  Lecloure  et  île  Sainl-CIar.  Les  autres  dialectes  sont 
horriblement  corrompus.  Mais  celui-ci  est  aussi  piir  et  aussi 
franc  que  le  grec  et  le  latin  :  sans  notre  sotte  négligence, 
il  pourrait  avoir 

un  Bergil; 
un  Demoustheno  et  un  Oumero. 

Dastros  ne  prétend  pas  pourtant  égaler  ces  grands  maîtres  : 
il  n'a  ni  science,  ni  doctrine.  Mais  au  lecteur  patient  il 
prouvera  peut -être  que  son  langage  est  propre  à  tous  sujets, 
même  sérieux  et  scientifiques.  Ses  vers  ne  peuvent  d'ail- 
leurs qu'offrir  de  l'intérêt,  puisqu'ils  sont  consacrés  â  dé- 
crire les  œuvres  de  Dieu.  L'auteur  clôt  son  exode  poétique, 
en  souhaitant  le  paradis  à  son  lecteur,  non  sans  avoir  an 
préalable  fait  ce  souhait  pour  lui-même. 

Le  prologue  du  berger  de  l'Arrats  ouvre  le  poème  des 
Saisons.  Ce  bon  berger,  qui  a  tous  les  honneurs  du  livre, 
était  oisif  au  bord  de  sa  rivière,  quand  lui  apparurent  les 
quatre  saisons,  en  fourmo  depersounos.  La  Prime  (printemps) 
porte  robe  verte  ornée  de  fleurs  et  d'oiseaux  peints  au  vif. 
VEté  est  légèrement  vêtu,  couronné  d'épis,  chargé  de  faulx 
et  de  fourches.  VAutomney  en  robe  jaune  a  pour  pendants 
d'oreilles  deux  gros  raisins,  et  pour  joyaux  des  fruits  de 
toute  sorte.  L'Hiver^  vieillard  au  teint  enluminé,  s'est  affu- 
blé d'une  ample  pelisse,  et  chaudement  enveloppé  de  coiffe, 
chapeau,  mitaines  et  pantouffles.  Ces  quatre  personnages 
se  disputent  la  prééminence  :  le  berger  est  pris  pour  arbi- 
tre de  leur  débat  calme  et  régulier. 

Le  Printemps  commence  et  fait  valoir  ses  droits  à  la 
royauté.  N'est-ce  pas  lui  qui  réveille  et  embellit  la  nature 
engourdie  et  dépouillée  par  l'hiver  ?  11  ne  manque  pas  ici 
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d'étaler  toutes  ses  fleurs  et  de  faire  chauter  tous  ses  oiseaux: 
rossignols,  hirondelles,  alouettes,  mésanges;  c'est  la  saison 
des  amours,  un  reste  de  Tâge  d'or,  une  image  du  paradis. 
—  Ce  chant  est  fort  court;  mais  dans  sa  brièveté  gracieuse, 
il  renferme  un  très  grand  nombre  de  vers  si  heureusement 
nés  qu'on  les  retient  sans  peine,  et  qu'ils  restent  dans 
l'oreille  comme  des  refrains  harmonieux. 

L'Eté  n'a  pas  moins  de  confiance  dans  la  bonté  de  sa 
cause.  C'est  lui,  grand  casso-hame^  qui  éparpille  le  grain 
çà  et  là  pour  tous  les  animaux.  La  table  de  Dieu  est  mise, 
et  son  ange  leste  et  riant  (escanabillat)  laisse  tomber  le  blé. 
Alors  la  fourmi  laborieuse  fait  ses  provisions...  A  la  richesse, 
l'Eté  joint  l'agrément  :  rien  n'est  plus  délicieux  que  l'om- 
bre et  la  fraîcheur  des  ruisseaux  pendant  les  chaudes  jour- 
nées. Il  n  a  pas  tant  de  gazouillements  que  le  printemps  : 
Les  oiseaux  printaniers  chantent  de  faim;  l'Eté  leur  emplit 
le  gosier.  Il  a  ses  fleurs,  lui  aussi,  et  surtout  la  fleur  de  la 
vigne  qui  est  le  fléau  des  serpents.  Il  a  sa  musique:  celle 
des  fléaux  qui  battent  les  blés  en  cadence. 

V Automne  s'annonce  en  ces  termes  : 


Joa  sounc  Autouno  Tabundouso 
La  mes  riche,  la  mes  audouso, 
De  toutes  las  sasous  que  dan 
Lou  tour  a  la  terre  cad'an. 


Elle  divise  d'avance  son  plaidoyer  con^me  un  sermon. 
Elle  veut  faire  valoir  d'abord  son  ancienneté,  puis  sa 
richesse,  enfin  sa  beauté.  Son  ancienneté  :  l'écriture 
sainte  ne  dit-elle  pas  que  nos  premiers  parents,  placés  dans 
le  Paradis  terrestre,  y  trouvèrent  tous  les  fruits  mûrs? 
L'Automne  a  donc  précédé  les  autres  saisons;  et  sans  le 
péché  de  cet  Adam  trop  curieux,  la  terre  n'en  eût  jamais 
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connu  d'aulre.  — Sa  richesse  :  c'est  d'abord  le  vin.  Et  vite 
un  panégyrique  développé  et  convaincu  de  cette  bienfai- 
sante liqueur  :  secours  divin  accordé  à  Noé  pour  une  grâce 
comparable  à  celle  de  la  création;  vermillon  naturel  qui 
fait  honte  à  tous  les  fards  du  monde;  chaude  boisson  qui 
donne  esprit,  courage,  beau  parler,  joyeuse  humeur;  pana- 
cée universelle  qui  ranime  les  mourants.  On  a  une  idée  de 
cet  éloge  du  vin,  morceau  didactique  fort  intéressant,  et 
qui  peut  se  placer  sans  désavantage  à  côté  d'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  poésie  néo- romane,  l'odo  en  fabou  del  bi  costo 
Vaygo^  de  Gauthier.  L'enthousiasme  est  égal  de  part  et 
d'autre  :  mais  ici  le  trait  est  plus  bref  et  plus  aiguisé;  dans 
Dastros,  c'est  une  abondance  moins  réglée  et  non  moins 
agréable.  Les  fruits  sont  une  autre  richesse  de  l'automne; 
bien  préférables  aux  fleurs  du  printemps,  ils  charment  à  la 
fois  la  vue,  le  goût  et  l'odorat.  Ils  font  aussi  sa  beauté  : 
quoi  de  plus  beau  qu'un  verger  aux  longues  rangées 
d'arbres  chargés  de  fruits  ? 

VHivery  quoiqu'il  arrive  le  dernier,  ne  manque  pas  de 
sérieuses  raisons  pour  réclamer  la  couronne.  Le  maître 
doit  avoir  le  pas  sur  les  serviteurs  :  or,  printemps,  été, 
automne  sont  les  serviteurs,  les  fournisseurs  de  l'hiver. 
C'est  lui  à  son  tour  qui  féconde  les  germes  de  leur  richesse. 
Il  a  des  plaisirs  propres  à  lui,  et  qu'on  ne  doit  pas  dédai- 
gner: âtre  pétillant,  contes  du  foyer,  jeux  de  la  veillée, 
luxe  du  grand  seigneur,  ressources  plus  modestes,  mais 
solides  encore,  du  paysan.  C'est  une  saison  de  santé  et  de 
joie,  qui  s'ouvre  à  Noël  et  que  carnaval  vient  clore  :  aucune 
autre  ne  saurait  lui  disputer  le  prix. 

Après  avoir  ouï  sans  interruption  les  quatre  plaidoyers, 
le  berger  prend  la  parole  pour  terminer  le  débat.  Il  recon- 
naît à  chacune  des  saisons  des  droits  également  plausibles, 
et  n'en  veut  froisser  aucune  aux  dépens  des  autres.  Il  suf- 
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fit  qu'elles  s'entendent  en  bonnes  sœurs  et  se  reconnaissent 
réciproquement  leurs  divers  genres  de  mérite. 

Aço's  un  arresl  plan  estrel 
Oun  nou  y  a  que  très  paraulelos  : 
Tenguets  dounc  las  aureillos  dretos 
Ë  rechenguels  :  toulos  an  dret. 

Telest,  quoique  tracé  un  peu  au  hasard,  le  résumé  des 
Playdejats  des  las  Quouate  Sasous.  J'oubliais  de  dire  que 
chaque  plaidoyer  est  suivi  sans  transition  ni  séparation 
d'une  dédicace  dont  la  forme  est  curieuse.  Le  Printemps 
est  dédié  à  un  abbé  Casenave,  ecclésiastique  toulousain,  à 
qui  le  poète  souhaite  pieusement  en  paradis  uo  caso  tputo 
nauo.  L'Êi^  est  adressé  au  curé  Belin  pour  le  réchauffer  sous 
le  ciel  froid  des  Cevennes.  V Automne^  au  vieux  Lucas, 
juge  d'Aslarac,  et  poète  lui-même,  dont  je  pourrai  parler 
ici  quelque  jours;  il  y  a  deux  raisons  de  cette  dédicace  : 
c'est  en  automne  qu'on  récolte  le  vin,  soutien  des  vieil- 
lards, et  qu'on  chôme  S.  Luc,  patron  des  Lucas.  VHiver 
enfin  est  offert  à  un  Simon  de  Sarrant,  dont  le  nom  donne 
lieu  à  des  jeux  de  mots  intraduisibles  : 

Moun  Sarrant,  lou  boun  Diou  te  doungo 
Âci  bas  bouno  bito  loungo; 
Qu'après  y  aouè  bisl  cent  youers, 
El  te  preserbe  deous  yhers. 
Mes  s'aquesto  sasoun  oun  glaço 
En  esta  plan  sarrat  se  passe, 
Jou't  acousseilhi,  moun  Sarrant, 
D*esta  plan  sarrat  e  sarrant  : 
Que  tas  aguilhetos  tu  sarres, 
Que  traucs  e  hendassos  tu  barres 
Deous  sabatous  denquiau  berret, 
S*es  question  d'et  gouarda  de  fret. 
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Mes  s'es  questiou  de  bouno  chero 
Ë  de  bè  tinda  la  baychero,  • 
Jou't  acousseilhi,  moun  Sarrant, 
De  n'este  sarrat  ni  sarrant. 

Léonce  COUTURE. 


CHANT  CANTABRIQUE. 

Pour  donner  une  idée  du  lyrisme  élevé  et  typique  des 
poèmes  Euskariens,  nous  reproduisons  un  hymne  traduit 
et  commenté,  dans  l'histoire  des  Basques,  par  son  auteur, 
M.  Augustin  Cbaho,  Téminent  philologue. 

J.  N. 

«c  Les  Basques  conservent  encore  un  chant  d'une  belle 
»  et  noble  simplicité,  composé  sur  lesconquêtes  d'Annibàl 
»  en  Italie.  On  doit  en  faire  honneur  à  l'un  de  ces  bardes 
»  improvisateurs,  que  chaque  génération  produit  en  foule 
»  chez  les  Éuskariens,  dont  chaque  génération  admire  la 
»  verve  facile  et  brillante,  et  dont  les  générations  suivantes 
»  oublient  les  noms,  tandis  que  leurs  couplets,  fruit  d'une 
»  inspiration  subite,  animée  par  la  danse  et  le  chant,  se 
••  Dcrpétuent  de  siècle  en  siècle  dans  la  mémoire  du  peu- 
»  pie,  recueil  vivant  où  sont  enfouis  tant  de  souvenirs 
»  glorieux,  tant  de  traditions  immortelles.  Il  est  bon  d'aver- 
V  tir  que,  dans  presque  toutes  les  romances  basques,  les 
V .  amants  sont  désignés  sous  Tallégorie  de  deux  étoiles,  de 
«  deux  fleurs,  ou  de  deux  oiseaux,  que  l'improvisateur 
»  fait  dialoguer. 

«  Oiseau,  chanteur  admirable,  quelle  puissance  te  retient  captif  loin 
de  moi?  Depuis  longtemps  je  n'entends  plus  le  son  de  ta  voix  mélo- 
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dieuse.  Pour  moi,  il  n*est  point  d'heure,  il  n*6st  point  de  moment^  que 
ton  image  ne  se  présente  à  mon  souvenir  attristé.  » 

A  cette  apostrophe,  le  barde  se  met  en  scène,  et  répond 
à  la  jeune  fille,  sans  autre  transition  : 

K  Un  soir,  passait  au  pied  de  nos  montagnes  l'étranger,  venu  d'A- 
frique avec  ses  soldats  étrangers.  Il  a  dit  à  nos  vieillards  et  à  nos  pères 
que  leurs  fils  sont  braves;  ee  qui  est  la  vérité.  Il  dit  encore  qu'il  ne 
nous  cherchait  point,  mais  nos  ennemis,  les  Romains. 

»  Et  alors  nos  jeunes  hommes  s'écrièrent  :  Annibal,  si  tu  ne  ments 
point,  si  tels  sont  tes  projets,  nous  nous  mêlerons  à  tes  soldats  étran- 
gers, nous  marcherons  devant  eux  et  devant  toi.  C'est  en  vain  que  les 
Romains  ont  voulu  soulever  les  Gaules  contre  nous;  nous  te  suivrons 
au  bout  du  monde. 

»  Et  nous  partîmes  à  l'heure  où  les  femmes  s'endorment  tranquil- 
lement, et  sans  réveiller  les  petits  enfants  assoupis  sur  le  sein  de  leurs 
mères.  Et  les  cbiens  fidèles,  pensant  qu'à  notre  ordinaire  nous  revien- 
drions avec  l'aurore,  n'aboyèrent  point. 

»  Bien  des  jours,  depuis  lors,  bien  des  nuits  ont  passé;  et  nous  ne 
sommes  pas  revenus,  vaillants  Euskariens,  a.u  jarret  souple,  au  pied 
léger.  Nous  avons  combattu  pour  l'Africain.  Nous  avons  traversé  le 
Rhône,  plus  furieux  que  l'Ebre»  nous  avons  franchi  les  Alpes,  plus 
droites  que  les  Pyrénées. 

«  Vainqueurs  partout,  nous  sommes  descendus,  comme  un  torrent, 
dans  la  belle  Italie,  où  l'on  trouve  encore  des  campagnes  fertiles,  des 
citées  dorées,  des  femmes  attrayantes;  mais  tout  cela  ne  vaut  pas  nos 
montagnes,  nos  mères,  nos  sœurs  et  nos  fiancées. 

»  Ils  disent  qu'avant  un  mois  nous  entrerons  dans  la  ville  des  Ro- 
mains, et  que  nous  puiserons  de  l'or  à  plein  casque.  Moi  je  leur  ré- 
ponds :  Je  ne  veux  pas.  C'est  assez.  J'aime  mieux  revenir  dans  les 
montagnes  et  revoir  enfin  ce  que  j'aime.  Mon  pays^st  loin,  le  temps 
est  long.  » 

«  Après  avoir  rendu  compte  en  ces  termes  de  la  cam- 
«  pag^e  que  les  Gantabres  firent  en  Italie^  à  la  suite  d'An- 
»  nibal ,  avant-garde  fougueuse  dé  sa  grande  armée,  frayant 
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»  les  èliemioSî  et,  dans  toutes  les  batailles,  se  réservant 

»  rhonneur  de  porter  les  premiers  coups,  le  barde  fer* 

>  mine  sa  chanson  héroïque  par  une  allocution  directe  à 

»  sa  bien-aimée,  et  dans  cette  réponse  il  revient  à  Tallé* 

»  gorie  du  premier  couplet. 

»  Oiseau,  joli  chanteur,  chante  doucement.  Il  n'est  pas  né  à  ce 
raonde  d'autre  infortuné  que  moi.  J'avais  une  bien-aimée,  et  je  quit- 
tai la  vallée  natale:  à  ce  souvenir,  mes  pleurs  qui  coulent  ne  s'arrêtent 
point  (1).  D 

A.  C. 


Elsiwil  historique  sur  Mécin. 

Œtifre  inédite. 

Par  M.  Chaudon. — «793. 

Avant  que  de  tracer  Thistoire  de  Mézin,  jetons  un  coup 
d'œil  sur  celle  del'Agenais,  dont  cette  ville  a  toujours  fait 
partie. 

Cette  province  était  habitée  par  les  Nitiobriges ,  peuple  de 
la  Celtique,  qui  s'étendait  des  deux  côtés  de  la  Garonne, 
lorsque  Jules  César  en  fit  la  conquête. 

Quand  même  les  commentaires  de  ce  héros  romain  ne 
feraient  pas  foi  qu'il  porta  ses  armes  dans  notre  pays,  la 
voie  de  César ^  connue  vulgairement  sous  le  nom  de  Téna- 
rèzey  Tatteslerait  assez.  Ce  chemin,  dont  nous  admirons  en- 
core la  solidité,  s'étendait  depuis  Rome  jusqu'en  Espagne. 
Ce  serait,  sans  doute,  un  grand  bienfait  que  ce  vainqueur 


(1)  Les  critiques  attribuent  le  chant  d'Ânnibal  à  quelque  poète  du  zvn* 
siècle  :  à  vrai  dire,  pour  notre  part,  nous  ne  connaissons  en  texte,  de  cette 
improvisation,,  que  deux  couplets.  A.  C. 
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eût  laissé  un  tel  monument;  mais  ces  chemins  ne  furent 
tracés  qu'aux  dépens  de  nos  pères.  Les  peuples  domptés,  les 
provinciaux,  qui  n'étaient  point  citoyens  de  Rome,  étaient 
employés  par  corvées  à  ces  travaux  immenses  encore  plus 
que  les  soldats;  et  nous  ne  pouvons  douter  que  la  Ténarèze 
n'ait  été  arrosée  des  sueurs  et  peut-être  du  sang  despaisi- 
blés  agriculteurs  de  Mézin. 

Les  Nitiobriges,  dont  nous  étions  une  division,  furent  at- 
tribués à  V Aquitaine  sous  l'empereur  Auguste,  et  lorsque 
cette  province  fut  subdivisée,  ils  firent  partie  de  l'Aquitaine 
seconde.  Leur  sort  fut  assez  obscur,  et  n'en  fut  peut-être 
que  plus  heureux  sous  les  empereurs.  Mais  les  Visigoths 
s'étant  répandus  dans  l'empire  romain,  une  partie  de  l'Aqui- 
taine leur  tomba  en  partage  au  commencement  du  v*  siècle. 
Le  pillage,  la  dévastation  et  la  mort  accompagnèrent  ces 
peuples  barbares  dans  leur  conquête.  Des  villes  furent  dé- 
truites, les  forteresses  ruinées,  les  terres  réduites  en  soli- 
tudes. 

Clovis^  notre  premier  roi  chrétien,  repoussa  les  Visi- 
goths et  leur  reprit  notre  petite  province!  Fûmes-nous 
heufeux  sous  ce  nouveau  conquérant?  Il  est  permis  d'en 
douter.  La  religion  de  charité  et  d'amour  qu'il  avait  em- 
brassée aurait  dû  adoucir  ses  mœurs;  cependant  il  fut  aussi 
barbare  après  qu'avant  sa  conversion.  Il  exerça  des  cruau- 
tés inouïes  contre  les  princes  ses  parents  et  les  dépouilla 
de  leurs  Etats.  Un  vainqueur  qui  traitait  ainsi  ses  proches 
pouvait-il  ménager  les  peuples?  Ses  fils,  ses  petits-fils  ne 
l'imitèrent  que  trop;  et  l'Agenais,  ayant  beaucoup  souffert 
sous  ces  premiers  rois  français,  fut  compris  dans  le  royau- 
me de  Toulouse  ou  A^ Aquitaine^  que  Dagobert,  tout  avide 
qu'il  était,  céda,  en  628,  à  Caribert^  son  frère,  mort  en 
63i. 

De  celui-ci,  l'Aquitaine  passa  au  duc  héréditaire  d'Aqui- 
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taine,  que  Pépin  te  Bref^  père  de  Charlemagney  dépouilla  de 
son  domaine,  en  768,  pour  le  réunir  à  la  couronne.  Pépin 
ayant  partagé  à  sa  mort  ses  Etats  entre  ses  enfants,  TAge- 
nais  fut  compris  dans  la  portion  de  Gharlemagne^  qui  veilla 
avec  soin  sur  cette  partie  de  son  empire.  L'historien  Dupteia? 
prétend  même  qu'il  contribua  à  la  continuation  de  l'église 
de  St'Jean  de  Mézin;  mais  cet  auteur  inexact  ne  citant  au- 
cun monument  contemporain,  son  témoignage  seul  ne  peut 
former  une  autorité  incontestable. 

Les  successeurs  de  Charlemagne  ne  pouvant  gouverner 
eux-mêmes  une  province  éloignée  la  confièrent  à  des  gou- 
verneurs appelés  comtes  bénéficiaires;  ces  administrateurs 
temporaires,  trouvant  leurs  bénéfices  fort  agréables,  les  ren- 
dirent héréditaires,  parce  qu'ils  étaient  puissants  et  que  les 
monarques  français  étaient  faibles.  Notre  histoire  sous  ces 
comtes  n'offre  rien  d'intéressant^  et  ce  fut  sans  doute  un 
grand  bonheur  pour  nos  ancêtres,  car  les  grands  événe- 
ments qui  intéressent  la  postérité  sont  presque  toujours  de 
grands  malheurs. 

Enfin,  le  Mézinois  et  l'Âgenais  entrèrent  dans  la  maison 
des  ducs  de  Gascogne^  sous  la  fin  du  règne  de  Charles ^  que 
sa  faiblesse  en  dedans  et  sa  nullité  en  dehors  firent  nommer 
le  Simple.  Ensuite  ils  furent  soumis,  au  x®  siècle,  avec  la 
Gascogne,  aux  comtes  de  Poitiers,  ducs  d'Aquitaine. 

Aucun  historien,  à  cette  époque,  n'avait  parlé  encore  de 
Mézin,  dont  l'origine  certaine  est  inconnue.  Il  y  a  apparence 
que  cette  ville  n'existait  pas,  du  moins  telle  qu'elle  fut  de- 
puis, lorsque  les  Bénédictins  de  Cluny  vinrent  fonder  un 
monastère  dans  ce  territoire.  Le  premier  titre  authentique 
où  l'on  fasse  mention  de  Mézin  est  une  bulle  du  pape 
Grégoire  F/jT,  datée  de  1 077  et  adressée  à  Hugues,  abbé  de 
Cluny.  Mézin  y  est  désigné  sous  le  nom  de  Sancfi  Joannû 
de  Midisiano;  ce  nom  fut  changé  à  cause  de  la  salubrité 
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de  son  air,  en  celui  de  Medicinum^  d'où  Ton  fil  par  contrac  - 
tioa  Mézin. 

Dès  lors,  les  Bénédictins  se  disaient  seigneurs  spirituels 
et  temporels  de  cette  ville,  droits  qu'ils  partagèrent  par  un 
paréage  en  4308  avec  Edouard  II. 

Après  la  mort  (P Alphonse^  comte  de  Toulouse  en  1271 , 
Philippe  le  Hardi,  roi  de  France,  ayant  rendu  l'Agenais  elle 
Condomois  en  1279  au  roi  d'Angleterte,  Mézin,  par  suite 
de  cette  révolution,  dépendit  des  Anglais.  Ce  peuple»  assez 
industrieux,  porta  l'esprit  de  commerce  dans  la  ville  qui 
leur  était  soumise.  Tous  le^  environs  furent  plantés  de  vi- 
gnes, une  partie  de  nos  vins  portée  en  Angleterre.  Le  com- 
merce intérieur  de  la  ville  fleurit  par  les  échanges  avec  les 
marchandises  étrangères:  on  le  voit  encore  par  les  traces 
d'un  grand  nombre  de  boutiques  qu'on  aperçoit  dans  plu- 
sieurs maisons  anciennes.  Mézin  étant  le  centre  de  tous  les 
villages  environnants,  les  peuples  d'alentour  portèrent  leurs 
productions  à  ses  marchés  et  à  ses  foires,  plus  brillantes 
que  celles  d'aujourd'hui,  parce  que  ces  jours  de  ventes  pu- 
bliques étaient  moins  multipliées  dans  la  Province. 

Mais  le  négoce  ne  répare  qu'imparfaitement  le  malheur, 
suites  de  longues  guerres,  et  de  la  tyrannie  féodale,  qui 
n'était  dans  son  principe  que  le  joug  du  puissant  imposé  au 
faible.  Les  seigneurs  fortifiés  dans  leurs  châteaux,  jaloux 
des  droits  des  villes,  qui  dès  lors  se  gouvernaient  selon  leurs 
lois  municipales,  exigeaient  souvent  par  la  force  des  armes 
que  les  habitants  devinssent  leurs  vassaux.  Ils  extorquaient 
par  la  violence  des  reconnaissances  qui  leur  soumettaient 
en  partie  la  propriété  du  citoyen.  La  possession  de  leurs 
terres  ne  leur  suffisait  pas,  ils  voulaient  des  droits  sur  une 
terre  cultivée  par  autrui.  Retranchés  dans  les  grossières  for- 
teresses dont  ils  avaient  hérissé  la  campagne,  ils  opprimaient 
non-seulement  les  cultivateurs,  mais  ils  rançonnaient  tous  ces 
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marchands  qui  passaient  sur  leur  territoire'^oû  est  le  temps, 
disait  le  père  A'Albret  à  un  autre  seigneur  en  se  plaignant 
de  ne  pouvoir  plus  exercer  cet  odieux  brigandage,  où  e^le 
temps  où  nous  chevauchions  à  l^aventure^  lorsque  nous  man-' 
quions  d'argent  y  et  que  nous  étions  assurés  de  faire  bonne  prise 
sur  les  marchands  de  Uarmande  et  de  Condom. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


lKiB#riMi9e  diiiis  «e«  rapports  ATeel'ugriealiure. 

S'il  est  vrai  que  Tinvention  de  Tagriculture  a  donné  suc- 
cessivement naissance  à  la  plus  grande  parlie  des  arts  qui 
ont  produit  le  commerce,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'on  lui 
doit  aussi  la  plus  grande  partie  de  nos  lois  civiles. 

Les  lois  protectrices  de  Tagriculture  sont  Tun  des  élé- 
ments principaux  de  sa  prospérité  :  c'est  la  troubler  que  ne 
pas  marquer  les  lignes  séparativesdes  héritages,  que  ne  pas 
les  accompagner  de  signes  destinés  à  toujours  les  reconnais 
tre  pour  pouvoir  ramener  ceux  qui  les  violent  au  respect 
du  droit  d'autrui.  De  là  IMnvention  de  ce  que  nous  appelons 
les  bornes.  Leur  utilité  n'a  pas  besoin  d'être  développée. 

Il  nous  a  paru  que  le  moment  était  opportun  de  dire 
quelques  mots  sur  le  bornage.  En  voici  le  motif  :  on  a  pu 
Jire  dans  le  Moniteur  que,  dans  la  session  de  1854  du  Sénat, 
M.  de  Ladoucetle  présenta  une  proposition  tendant  à  poser 
les  bases  d'un  code  rural.  Le  4  avril,  le  Sénat  a  mis  en  délt^ 
bérationet  adopté  à  96  voix  contre  4  un  projet  de  rapport  à 
l'Empereur  pour  poser  les  bases  d'un  code  rural.  Ce  rapport 
avait  été  rédigé  par  M.  le  comte  de  Casablanca. 

Nous  pensons  qu'il  est  réservé  au  code  rural  d'exprimer 
ce  que,  dans  le  code  Napoléon,  on  a  cru  devoir  lui  laissera 
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prescrire  on  fait  de  détails  sur  le  bornage.  Les  abonnés  de  la 
Revue  ne  liront  pas  sans  quelque  intérêt  de  légers  aperçus 
historiques  sur  cette  intéressante  matière. 

Lorsque  G|iacun  eut  sa  portion  de  terre  à  cultiver,  il 
fallut  lui  en  assurer  la  légitime  conservation,  en  réprimer  et 
prévenir  les  usurpations,  éviter  tous  les  sujets  de  discorde, 
oiettre  un  frein  à  la  cupidité  :  de  là  vint  la  nécessité  de  fixer, 
par  des  bornes,  l'étendue  de  son  terrain,  soit  enprofîtant  de 
celles  que  la  nature  pouvait  offrir,  soit  en  y  suppléant  par 
des  marques  solides  et  durables  (1). 

On  fait  honneur  aux  Egyptiens  de  l'invention  de  cet  usa* 
ge  de  marquer  par  des  signes  apparents  le  confin  de  sa  pos- 
session. Moïse  en  parle  dans  le  Deutéronome  (2)  comme 
d'un  usage  anciennement  adopté.  De  tout  temps  on  aurait 
mesuré  les  champs,  on  les  aurait  environnés  de  limites;  les 
irruptions  du  NU  auraient  dû  rendre  cet  psage  plus  néces- 
saire encore  (eS). 

Chez  les  Juifs,  le  déplacement  des  bornes  était  puni  de 
peines  très  sévères  (4).  Le  Deutéronome  encore  (5)  livre  le 
coupable  à  la  malédiction  de  Dieu  (6). 

Les  auteurs  profanes  nous  enseignent  également  combien 
la  coutume  de  limiter  les  propriétés  était  ancienne.  Homère 
efn  parle  comme  d'un  usage  de  la  plus  haute  antiquité  (7). 
Les  Romains  avaient  mis  les  bornes  séparatives  des  proprié- 
tés souç  la  garde  d'une  divinité  particulière^  le  dieu  Terme, 
antérieur  à  tous  les  autres,  à  qui  Numa  avait  consacré  un. 
temple.  {Fournel,  Traité  du  Voisinagey  Henrion  de  Pansey, 
dans  son  ouvrage  sur  la  justice  de  paix.)  La  politique  inté- 


(1)  Goguet,  Origioe  des  Lois  et  des  Sciences»  tome  1«^  pages  47  et  48. 

(2)  Chapitre  XVII,  v.  14. 

(3;  Pastoret,  Législation  des  Egyptiens,  tome  3,  page  ,186. 

(4)  Joseph,  Antiquités  judaïques,  chapitre  Yiii>  S  18. 

(6;  Chapitre  ixvii,  v.  17. 

(6y  Pastoret,  Législation  des  Hébreux,  tome  3,  page  439. 

(7)  lUiade,  liv.  xii,  v.  421;  liv.  xxi,  v.  405.—  Goguet,  ibid.,  page  48. 
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ressa  même  la  religion  dans  un  objet  d'où  dépend  le  main- 
tien de  la  société;  on  cherche  à  retenir  par  la  crainte  des 
dieux  ceux  que  les  lois  humaines  n'auraient  pas  été  seules 
capables  d'arrêter  (1).  Virgile  en  rapporte  rétablissement 
au  siècle  de  Jupiter,  c'est-à-dire  aux  temps  les  plus  reculés. 
On  eut  soin,  en  même  temps,  d'établir  les  peines  les  plus 
rigoureuses  contre  ceux  qui  entreprendraient  d'enlever  les 
bornes  des  héritages. 

Les  bornes  étaient  qualifiées  par  les  Romains  pacis  prœses 
et  amicitiœ  custos.  Il  y  en  avait  d'immobiles  comme  les  riviè- 
res, les  collines,  les  rochers,  les  édifices,  les  arbres,  les 
arbrisseaux;  de  mobiles  comme  les  pierres  ou  autres  signes 
susceptibles  de  déplacement.  Ils  prenaient  quelquefois  pour 
bornes  un  énorme  rocher,  inaccessible  aux  efforts  des 
hommes,  et  qui  par  sa  masse  déjouait  les  tentatives  des 
usurpateurs  (2).  On  choisissait  ordinairement  des  pins,  des 
cyprès,  des  frênes,  ormes  ou  peupliers,  qu'on  échancraitet 
tailladaitdu  côté  du  voisin;  l'arbre  demeurait  intact  du  côté 
du  propriétaire,  et  c'est  à  ce  signe  qu'on  le  reconnaissait. 
Mais  s'ils  étaient  marqués  au  milieu,  c'était  la  preuve  que 
l'arbre  était  commun  aux  deux  voisins  (3). 

Quant  aux  bornes  mobiles,  en  pierres,  elles  se  reconnais- 
saient chez  les  Romains  au  charbon  pilé  trituré  qui  environ- 
nait la  pierre,  parce  que  c'est  une  substance  durable  et  in- 
corruptible, de  nature  à  se  conserver  pendant  plusieurs  siè- 
cles. Cet  usage  des  Romains  nous  est  attesté  par  l'ouvrage 
de  Civitaledei{i).  Phèdre  lui-même  faifallusion  à  cet  usage 
dans  la  fable  des  Deux  Chauves  (5);  —  quelquefois  même 
les  limites  des  champs  étaient  indiquées  par  des  rangées  de 
petits  monceaux  de  terre  arrondis. 

(1)  Platon  deLegib.,  liv.  viii,  page  914. 

(a)  Virgile,  liv.  12  de  l'Enéide;  — Fournel,  Traité  du  Vois.,  voir  Bornes* 

'3)  Ibidem^  au  lieu  cité  (Fournel). 

4)  Cap. m.— Fournel,  idem,  page  259. 

5)  Liv.  y.  Fab.  vi,  Fournel,  ibid. 
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Les  Romains^  aa  rapport  de  Goguet  et  d'Henrion  de  Pansey 
(1-2),  voyaient  le  déplacement  des  bornes  d'un  œil  très 
sévère.  Romulus  avait  ordonné  que  celui  qui  outrepasserait 
ses  bornes  et  limites  perdrait  entièrement  son  héritage, 
lequel,  pour  punition  de  son  crime,  serait  adjugé  à  son  voi- 
sin. Loi  que  l'empereur  Constantin  confirma  plus  tard.  — 
Numa  avait  ordonné  la  peine  de  mort  contre  un  pareil  atten- 
kt,  La  loi  des  1 2  tables  la  mit  aussi  au  nombre  des  crimes 
capitaux  (Trati^  du  gouvernement  des  communautés  d'habi- 
tants^ page  135).  On  se  relâcha  dans  la  suite  de  cette  grande 
sévérité,  mais  le  crime  n'en  demeura  pas  moins  puni  sévè- 
rement. Une  loi  du  Digeste  autorisait  à  punir  du  bannisse- 
ment le  coupable  accusé  de  transposition  de  bornes  (3). 
Si  la  transposition  avait  lieu  avant  le  litige  pour  tâcher  de 
le  faire  réussir,  il  devait  non-seulement  perdre  son  procès 
avec  dépens,  mais  encore  être  condamné  à  restituer  à  sa 
partie  adverse  autant  de  terrain  qu'il  avait  tâché  de  lui  en 
enlever,  et  à  reculer  sur  son  terrain  autant  qu'il  avait  anti- 
cipé sur  celui  de  son  voisin;  et  s^il  n'avait  pas  assez  de  ter- 
rain pour  cela,  il  devait  être  condamné  aux  dommages-inté- 
rêts suivant  l'arbitrage  du  juge  (4). 

Une  autre  loi  du  même  titre  du  Digeste  condamnait  à  une 
amende  de  cinquante  écus  d'or  envers  le  fisc  et  à  la  resti- 
tution des  dommages  qu'il  avait  causés  celui  qui  sans  aucun 
intérêt  particulier,  mais  par  pure  malice  et  pour  faire  delà 
peine  aux  voisins,  avait  transposé  les  bornes  entre  leurs 
héritages  (5). 

Dans  un  autre  article,  ce  coup  d  œil  historique  sera  conti- 


(1)  Goguel  au  lieu  cité  déjà,  page  48. 

CHi  Compétence  des  juges  de  paix,  page  233. 

(3)  Loi  2  ff  de  termina  moto .  —  Rornseau  de  Lacombe^  Matières  criminelles. 

(4)  Loi  divus,  et  loi  dernière,  §  dernier,  ff,  cod  —  Rousseau  de  Lacombe, 
Matières  crimin.,  page  69. 

(5)  Loi  agraria,  2  cod.  —  Rousseau,  ibid. 
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noé  pour  la  France  et  sera  terminé  par  quelques  mots  sur 
rétat  de  notre  législation  actuelle.  L'on  verra  la  diffé- 
rence entre  nos  lois  modernes  et  les  anciennes,  à  propos 
de  quoi  l'auteur  du  Traité  du  voisinage,  au  rapport  de  riU 
lustre  (1)  Henryon  de  Pansey  (2),fait  la  réflexion  suivante  : 
«  Il  faut  convenir  qu'en  venant  des  Romains  jusqu'à  nous 
»  le  délit  de  déplacement  et  de  suppression  des  bornes  a 
»  bien  perdu  de  son  importance.  11  y  a  loin  des  exécrations 
»  de  Numa  au  mandat  d'amener.  Ce  qui  paraissait  aux  an- 
»  ciens  une  espèce  de  calamité  publique  n'est  pour  nous 
»•  qu'une  simple  affaire  de  police ,  et  ce  qui  mérita  chez 
»  les  Romains  la  création  d'un  dieu  (3)  n'a  pas  encore 
»  obtenu  chez  nous  les  honneurs  d'une  bonne  loi.  » 

E.  CoaNB. 

HISTORIETTES. 

Jeanne  d'Âlbret  parlait  un  jour  orgueilleusement  de  sa 
couronne  et  la  comparait  à  celle  de  France  devant  Lamothe- 
Gondrin.  «  Votre  royaume,  lui  observa  celui-ci,  n'est  pas 
aussi  grand  que  vous  le  faites,  car  on  pourrait  facilement  le 
sauter  au  pé  Pigassot.^Ce  mot  hardi  et  peu  courtois  plaqua^ 
pour  me  servir  de  l'expression  de  Dupleix,  la  reine  en  eoh 
tréme  colère. 

Henri  lY  avait  tant  de  tact  et  de  gasconnerie  qu'il  tirait 

(1)  A  bon  droit  qualité  d'illustre.  Henrion  de  Pansey  a  été  l'un  des  premiers 
présidents  de  la  cour  de  cassation,  auteur  de  plusieurs  œuyres  judiciaires  très 
estimées,  au  nombre  desquelles  :  de  la  Compétence  des  Juges  de  paix;  du  Pou- 
voir municipal  de  la  police  intérieure  des  communes;  des  Biens  communaux; 
de  V Autorité  judiciaire  dans  les  irouvernem£nts  monarchiques;  des  Pairs  de 
France,  On  a  de  plus  un  autre  ouvage  en  deux  volumes  ayant  pour  titre  des 
Assemblées  nationales  en  France  depuis  V établissement  de  la  monarchie  jus- 
qu'en 1614.  Enfin,  nous  pouvons  ajouter  qu'Henrion  de  Pansey,  avocat  au  par- 
lement avant  la  révolution,  publia  en  1778  un  ouvrage  en  1  vol.  in-4o,  ayant 
pour  titre  :  Traité  des  Fiefs  de  Dumoulin,  analysé  et  conféré  avec  les  autres 
feudistes,  ouvrage  plein  d'érudition,  dont  nous  avons  pu  nous  procurer  récem- 
ment un  exemplaire  à  Condora  môme. 

(2)  De  la  Compétence  des  Juges  de  paix,  pag.  234. 
(3;  Le  dieu  Terme. 
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profit  des  plus  fâcheux  aecideuls.  Bien  que  son  panache 
blanc  fut  toujours  sur  le  chemin  de  Thonneur,  il  n'était  pas 
brave  physiquement,  et  Papparition  des  ennemis  lui  dévis- 
sait les  entrailles.  Alors,  son  courage  moral,  sous  la  forme 
d'un  gai  propos,  neutralisait  toujours  le  mauvais  effet  de 
cette  indisposition  :  tant  mieux  qu'ils  soient  /à,  disait-il^ 
nous  allons  faire  bon  pour  eux. 

Puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  du  Béaritois,  con- 
tons encore  une  autre  historiette.  Comme  tous  les  grands 
politiques,  il  négligea  ses  amis  pour  rallier  ses  ennemis. 
Aussi  fut-il  quelquefois  avare  envers  les  premiers  et  gé- 
néreux envers  les  seconds  :  il  combla  Mayenne  et  de  Guise, 
tandis  que  toutes  ses  largesses  envers  d'Aubîgné  furent 
l'offrande  d'une  effigie,  non  pas  sur  bronze,  mais  sur  car- 
ton. Aussi,  le  vieux  huguenot  eul-il  raison  de  mettre  son 
dépit  dans  ce  quatrain  : 

Ce  prince  est  d'étrange  nature; 
Je  ne  sais  qui  diable  Ta  fait! 
Ceux  qui  le  servent  en  effet, 
Il  les  récompense  en  peinture. 

J.  N. 


Variétés. 

De  rinflaenee  du  vin  sur  le  moral  des  indtiridas 
el  des  sociététi. 

Vinum  facit  ingenium,  dat  animos 
Ovide. 

Quod  curas  abigat,  quod  verba  ministret. 
Horace. 

Et  toi,  détourne  tes  tonnerres, 
Jupiter,  maître  du  destin. 
Sauve,  "au  moins,  les  heureuses  terres 
Qui  produisent  de  si  bon  vin. 
Delille. 

L'Aquitaine  est  privilégiée,  non  pas  seulement  à  cause 
des  rares  intelligences  et  des  nobles  cœurs  éclos  dans  son 
sein,  mais  parce  qu'elle  est  le  pays  de  la  vigne.  Ce  n'est 
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point  pour  faire  de  la  fantaisie  paradoxale  ou  pour  jongler 
avec  des  syllogismes,  comme  on  pourrait  le  supposer  de 
prime  abord,  que  je  parle  ainsi.  Le  verbe  d^  Thomme  du 
Midi  est  coloré  et  plem  de  feu  comme  son  vin.  Ce  sont  ses 
crûs  qui  lui  donnent  cette  vivacité, cette  poésie,  cet  enthou- 
siasme, qui  le  distinguent  de  Thomme  du  Nord.  Il  était 
enfant  et  roi  de  Navarre  (1),  le  Béarnais  dont  la  figure  est 
la  plus  gaie  et  la  plus  cordiale  de  notre  galerie  monarchique. 
Ce  dut  être  Taction  du  Médoc  qui  donna  à  Tami  de  la  Boë- 
tie  et  de  Charron  son  aimable  naïveté  et  son  doux  scepti- 
cisme. Deux  petits  flacons  de  vin  grec  furent  pourMonlluc 
de  l'eau  de  Jouvence  :  au  moyen  de  quelques  lotions  il  ra- 
jeunit son  visage,  et,  avec  trois  doigts  de  ce  tonique,  il  ren- 
dit la  force  à  son  corps  affaibli  et  la  confiance  aux  Siennois 
découragés  par  la  maladie  du  défenseur  de  leur  place. 
Ce  qui  prouve  que  ce  n'est  point  seulement  le  climat  qui  in- 
flue sur  le  tempérament  moral  des  individus  et,  partant, 
des  sociétés,  c'est  que  dans  la  froide  et  méditative  Allema- 
gne, aux  contrées  où  mûrit  le  raisin,  les  natures  sont  moins 
mystiques,  plus  ouvertes  et  plus  rayonnantes  que  dans  cel- 
les où  croit  le  houblon.  Il  était  d'Eisleben,  pays  de  vigne, 
Luther,  le  titan  germanique;  et  c'est  parce  qu'il  était  œuo- 
phile  qu'il  voulut  apporter  dans  le  sacerdoce  une  joie  que 
proscrit  1  austère  dignité  du  catholicisme;  et  c'est  parce  qu'il 
était  œnophile  qu'il  voulut  que  le  ^Mr^wm  corda  fût  une  vérité 
jusque  dans  les  cérémonies  religieuses,  et  qu'il  essaya  de 
substituer  aux  timbres  solennels,  mais  lugubres,  de  la  li- 
thurgie  grégorienne  une  mélopée  pénétrante  et  douce  qui 
rassérène  l'âme  et  l'emplit  de  bien-être. 

Qu'est-il  besoin  de  chercher  des  exceptions  ou  des  indi- 
vidualités pour  démontrer  que  l'influence  du  vin  est  bien- 
faisante, quand  l'exemple  des  nations  anciennes  et  modernes 

(1)  Navarre  vient  du  mol  basque  Nefarruia,  qui  veut  dire  pays  de  vignobles. 
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est  si  concluant;  quand  Thistoirc  nous  fait  voir  la  civilisation 
montant  toujours  du  Midi  au  Nord,  et  la  barbarie  descen- 
dant du  Nord  au  Midi.  Il  serait^  sans  doute,  exagéré  de  pré- 
tendre que  le  génie  de  ta  Grèce  et  de  l'Italie  sortit  des 
amphores  de  Ghio  et  de  Syracuse,  comme  Vénus  Astarté 
surgit  du  sein  de  Tonde;  mais  nous  croyons  avec  Gaba  - 
nis  (1  ),que  les  arts  et  la  poésie  y  ont  puisé  leurs  plus  belles 
inspirations. 

Les  Grecs  avaient  si  bien  compris  que  le  vin  était  la  su- 
blime puissance  qu'ils  mettaient  des  grappes  àur  leurs  mé- 
dailles pour  symboliser  la  fécondité  morale. 
^  L'eau,  d'ailleurs,  est  la  décadence.  Qui  sait,  ô  Moïse,  si 
le  verset  de  ton  Lévitique  où  tu  dis  :  vous  ne  boirez  ni  vin 
ni  cervoise,  n'a  point  occasionné  la  chute  de  Jérusalem  et 
la  dispersion  d'Israël!  Qui  sait,  ô  Mahomet,  si  la  prohibition 
de  la  boisson  qui  virilise  n'a  point  amené  l'énervement  de 
ton  peuple  et  l'agonie  de  l'Islam!  Les  Espagnols  n'eussent 
peut-être  jamais  chassé  les  Maures  de  la  péninsule,  et  les 
Grées  expulsé  les  Turcs  du  Péloponnèse,  s'ils  n'avaient  forti-> 
fié  leut  sanfg  en  le  mêlant  à  celui  de  la  vigne.  On  pourrait 
affirmer,  sans  trop  de  témérité,  que,  si  la  lutte  des  Bour- 
guignons et  des  Armagnacs  fut  aussi  terrible,  c'est  parce 
que  les  deux  chefs  de  ces  factions  avaient  une  ténacité  inhé- 


(1)  Des  observateurs  philosophes  ont  affirmé  que  tous  les  peuples  des  pays  de 
vignobles  avaient  un  caractère  analogue  à  celui  de  leurs  vins.  Quelques-uns  d'en- 
tr'enx  ontcru  voir  dans  l'excellence  et  dans  la  force  des  vins  de  Grèce  la  cause  de 
sa  prompte  civilisation  et  du  talent  particulier  pour  la  poésie^  pour  l'éloquence 
et  pour  les  arts,  qui  distingua  jadis  et  qui  distinguerait  encore  ses  habitants  s'ils 
vivaient  sous  un  gouvernement  sensé  11  en  est  qui  n'ont  point  fait  difficulté  d'at- 
tribuer  à  la  violence  de  quelques-uns  de  ces  mêmes  vins  les  fureurs  erotiques  de 
leurs  femmes,  fureurs  qui  se  développaient  avec  le  dernier  degré  d'emportement 
dans  les  mystères  de  Bacchus.  Peut-être  ces  philosophes  sont-ils  allés  trop  loin, 
en  rapportant  à  des  causes  purement  physiques,  et  surtout  à  certaines  causes 
physiques  isolées,  un  ensemble  d'effets  moraux  auxquels  beaucoup  de  circonstan- 
ces diverses  ont  pu  concourir;  mais  ils  ont  eu  raison  dépenser  qu'un  ordre  d'im- 
pressions fortes,  renouvelées  fréquemment,  ne  pouvait  manquer  d'influer  sur  les 
habitudes  et  sur  les  mœurs 

Rapports  du  physique  et  du  moral  de  Vhomme,  tome  2. 
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renie  à  leurs  vignobles.  Encore  de  nos  jours,  les  hommes 
qui  cuUivenl  le  sol  de  l'Armagnac,  et  qui  absorbent  ses 
produits  immédiats,  n'apportent-ils  pas  dans  le  moindre 
litige,  qui  dégénère  toujours  en  une  série  de  ruineux  pro- 
cès, un  esprit  opiniâtre  qui  perpétue  celui  de  leurs  aïeux. 

0  vin,  toi  qui  réchauffes  le  cœur  et  rafraîchis  les  plaies; 
toi,  qui,  selon  Hippocrate,  apaises  la  faim;  toi,  qui  relèves 
le  penseur  de  ses  lassitudes  intellectuelles;  toi,  qui  fus  l'ami 
de  Catulle,  d'Ovide,  de  Rabelais,  des  moines,  de  Dastros 
et  de  Béranger,  je  ne  te  connais  qu'un  défaut,  ce  n'est  pas 
de  punir  les  intempérants  qui  abusent  de  tes  vertus,  mais 
de  compromettre  tous  ceux  qui  font  ton  éloge;  vini  laudibus 
Homerus  arguitur^  a  dit  Horace  dont  je  mutile  les  vers,  faute 
de  mémoire.  On  peut  appliquer  à  l'épicurien  de  Tibur  la 
bienveillante  raillerie  qu'il  adressait  à  Timmortel  mendiant^ 
au  vieux  poète  épique,  car  Bacchus  l'inspira  plus  souvent 
qu'Apollon,  car  il  buvait  pro  summo  les  coupes  de  Massique 
et  de  Falerne, 

L'Italie  guérit  les  goutteux  avec  la  liqueur  salutaire  de  Yi- 
cence,  potion  délicieuse^  elle  lubrifie  la  voix  de  ses  artis- 
tes avec  son  Lacryma  Christi.  Le  jusdes  côtes  d'Albano  etde 
Monte-Fiascone  rend  ses  femmes  compatissantes  à  l'étran- 
ger. L'Alicante,  le  Malaga  et  leXérès  donnentde  la  vigueur 
et  de  la  souplesse  aux  jarrets,  et  font  de  TEspagne  la  reine 
de  la  chorégraphie.  Enfin^  les  facultés  sensitives  et  l'amour 
des  arts  sont  moins  développés  chez  les  peuples  buveurs 
d'eau  que  dans  les  territoires  vinicoles,  où  les  goûts  sont 
aijssi  divers  que  les  crûs.  Ceux  du  Languedoc  rendent  Tou- 
louse sympathique  à  la  musique;  ceux  du  Médoc  passion- 
nent le  Bordelais  pour  le  ballet:  ceux  de  Champagne  mettent 
Thomme  et  la  femme  en  humeur  anacréontique;  ceux  de 
Gascogne  et  de  Béarn  donnent  la  soif  des  pays  lointains,  des 
voyages,  de  l'inconnu.  Aussi  Napoléon  n'aurail-il  pas  dû 
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railler  notre  esprit  cosmopolite,  car,  si  les  Gascons  poussent 
partout,  c'est  pour  conquérir  des  sympathies  à  la  France 
par  les  armes  pacifiques  qui  sont  Turbanité,  le  courage,  la 
verve  et  Taptitude  en  toute  chose. 

Puisque  la  civilisation  affectionne  les  contrées  vinicoles, 
les  régions  du  soleil;  puisque  le  suc  de  l'arbre  de  la  science 
excile  aux  grandes  pensées,  aux  nobles  sentiments,  et  invite 
au  chant,  à  la  danse, à  l'amour,  Aquitaine (1),  sois  bénie! 
pour  ton  nom  magnifiquement  ironique  et  pour  tes  tonneaux 
d'Armagnac,  de  Buzet,  de  Jurançon,  deMadiran  et  de  Châ- 
teau-Margaux!  Que  Dieu,  qui  protège  tes  destinées,  te  pré- 
serve des  quakers  qui  veulent,  comme  Domitien,  arracher 
la  vigne!  Qu'il  te  délivre  du  fléau  qui  stérilise  tes  pampres, 
et  du  vampire*  invisible  qui  suce  tes  grappes^  Que  tes  pro- 
chaines vendanges  soient  abondantes  pour  que  tes  enfants 
ne  s'empoisonnent  plus  avec  un  breuvage  acidulé^  et  pour 
que  le  commerce  ne  soit  plus  réduit  à  imiter  Caton  qui  fa- 
briquait à  Rome  du  vindeScio,  ou  à  renouveler  le  miracle 
des  noces  de  Gana. 

J.  NOULENS. 


Nous  renvoyons  au  prochain  numéro  la  publication  des 
statuts  de  la  Société  de  botanique  du  Gers^  et  notre  article 

sur  le  Sarcophage  roman  de  St-Léothade. 

(I)  Aquitaine  vient  de  aqua  eau  et  de  tania  mot  grec  barbare  qui  signifie 
pays.  Stan^  en  persan,  a  encore  aujourd'hui  la  même  signification. i 


«Auch,  Imprimerie  et  Lithographie  de  Fois  Fràres,  rue  Balguerie. 
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LITTÉRATURE  GASCONNE. 


Jean-Gatllein  Bmitros. 

SECONDE  Partie  (1). 
Je  n'analyserai  pas  de  la  même  manière  les  plaidoyers 
des  quatre  Eléments.  Le  Feu  parle  le  premier;  et  son  plai- 
doyer, quoique  fort  savant^  n'est  pas  le  meilleur  de  tous. 
L'Air  vient  ensuite,  et  fait,  entre  autres  choses,  une  jolie 
description  de  rarc-en-cîel  et  une  curieuse  dissertation  sur 
les  vents.  Dans  la  plaidoirie  de  l'Eau  on  remarquera  une 
comparaison  de  ce  froid  liquide  avec  le  vin,  qui  est  un  peu 
maltraité  par  sa  rivale;  c'est  la  contre-partie  de  l'ode  de 
Gauthier;  heureusement  Dastrosa  placé  unerëfutation  de  ce 
panégyrique  dans  le  discours  de  la  Terre.  Celle-ci  vante 
avec  beaucoup  d'agrément  ses  bienfaits  el  ses  beautés. 
Voici,  par  exemple,  un  paysage  dont  on  ne  contestera  pas 
la  poésie  naïve  et  agreste  : 

Espio'm  aquet  taparrot 
Couhat  d'un  poulit  bouscarrot; 
£  s'aquet  tepë  nou  t'agrado, 
Debaro  tous  oueils  en  la  prado 
Touto  broudado  haout  e  bas 
D'oumos,  de  bioules  et  d'aubas. 
Quand  ajos  prou  bist  Taubaredo 
£  remirat  la  coumo  fredo, 
Tous  oueils  auran  leou  escalat 
Lou  fil  de  Taule  coustalau 


(1)  L'auteur  n'ayant  pu  corriger  les  épreuves  de  la  première  partie>  il  s'y  est 
glissé  quelques  erreurs,   dont  voici  les  plus  utiles  à  signaler  : 

P.  2, 1. 11.  Au  lieu  dcPr.  Bayle,  lisez  Fr.  Bayle. 

P.  3,  1.  9,  au  lieu  de  les    nombreuses  substances,   lisez  quelques-unes  des 
substances. 
P.  5, 1.  14,  au  lieu  de  exode,  lisez  exorde. 
P.  7, 1.  dernière,  au  lieu  de  froisser,  lisez  favoriser. 
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Aquiou  tu  beses  à  la  ligno 
Plantadoberdeja  labigno^ 
Que  presento  a  Tarrajadis 
SouQ  frut  coulât  deou  paradis. 
Apres  aquo  pren  la  campagno  : 
Ëslen  ta  bisto  per  la  plagno, 
£spio*m  uo  leguoà  Tentour, 
Da  pertout  dab  tous  oueiis  un  tour  : 
Causo  deou  moun  nou  s'et  presento 
Que  nou  sio  touto  plasento. 
Tu  nou  sabes  oun  hica  Toueil 
Tant  peou  plazé  tout  t'es  pareil. 
Beses  un  samouat  que  berdejo; 
Beses  un  bareyt  que  negrejo; 
Beses  handouej'  aquet  bousquet^ 
Ë  puch  un  aut'aupres  d'aquet; 
Puch  un  berge  lou  loung  d*yo  borde 
Plan  arrenjat  à  hiou  e  cordo; 
Beses  lou  casau  que  s'y  teng 
£  puch  l'ayriau  e  lou  padouenc; 
Puch  dab  lous  oueiis  au-delà  bay-ne, 
£  beyras  un  aule  bel  mayne 
Assourtit  de  tout  ço  que  eau, 
De  bosc,  berge,  bigno  e  casau. 
Beses  un  aute  labouratge; 
£  puch  tu  beses  un  bilatge 
£mbirouatd'un  bet  bignarés. 
£nfin  arre  tu  nou  beyrés 
Que  n'arregausis  de  sa  bisto 
L'armo  deou  mounde  la  mes  tristo. 


Voilà  bien  du  chemin  fait  en  peu  de  temps,  et  trop  d'ob- 
jets peut-être  dans  un  cadre  si  resserré.  Ce  n'est  pas  la  net- 
teté des  contours  et  le  choix  des  traits  que  j'admire,  ces 
qualités  se  laissent  plutôt  désirer;  c'est  l'allure  dégagée 
d'une  imagination  facile  et  riante  qui  va  toujours  devant  soi 
sans  règle  et  presque  sans  but,  mais  avec  agrément.  Mais  je 
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me  reproche  d'avoir  arrêté  ma  citation  en  présence  d^une 
tirade  intéressante  sur  la  plaine  de  l'Arrats.  Je  vais  donc 
copier  encore;  après  quoi  je  ne  citerai  guère  plus,  pour  ne 
pas  transcrire  tout  le  poème-  —  C'est  toujours  la  Terre  qui 
parle  : 

Jou  n'è  pas  dessus  tout  rooun  round 
Un  ioc  ta  bet  ni  t'agradable, 
Ta  plasenl  ni  ta  délectable 
Que  TArrals,  pastou  ben-urous; 
Lou  ceou,  de  toUn  plazé  curous» 
T'a  boulât,  ses  fard  e  ses  merro, 
Au  mes  gadau  Ioc  de  la  terro. 
L'Ârrats,  de  Loumagno  Paunou, 
L'Arrats,  moun  souci,  moun  amou, 
L*Arrals,  que  sur  jou  n'a  ribero, 
Be  que  mes  grano,  de  mes  bero; 
E  soun  baloun  dab  soun  tepë 
Se  truffon  d'aquero  Tempe 
Arrenoumiado  ta  joulio 
Deguens  Terbudo  Tessalio. 
Que  si  lous  Dious  boulen  quita 
Lou  ceou  per  la  terre  abila, 
£ls  n'auren  pas  sousoueils  deboro, 
Qu'els  causiren  per  sa  demoro 
Aquet  baloun  large  e  pregount 
Que  teng  de  La  Bribo  a  Gramount. 
A  tout  lou  meincb  ma  caro  muso 
Tout  aute  arretreyte  arrecuso. 

Chacun  de  ces  plaidoyers  poétiques  est  aussi  long  que  le 
poème  entier  des  saisons;  mais  après  chacun  d'eux  le  ber- 
ger a  soin  de  faire  un  résumé  admiratif  des  arguments  pro- 
duits par  les  augustes  plaideurs.  L'arrêt  final  est  analogue  : 

Cadun  es  meste  en  soun  oustau. 
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Les  citations  précédentes  ont  fait  assez  connaître  la  langue 
de  Dastros,  aussi  bien  que  ses  qualités  et  ses  défauts. 

L'idiome  qui  lui  est  propre  est  celui  de  Lectoure  et  de 
St-Clar  à  son  époque;  car  il  a  changé  depuis.  Le  poète  a 
raison  d'en  parler  comme  d'une  langue  riche  et  supérieure 
en  pureté  à  la  plupart  des  autres  dialectes  gascons.  Bedout 
a  écrit  avant  lui  dans  le  patois  d'Auch.  Mais  quelle  supé- 
riorité dans  l'idiome  lectourois.  Très  peu  de  mots  se  ren- 
contrent dans  le  Parterre  Gascoun  qui  ne  soient  purement 
français,  sauf  la  désinence  et  certaines  différences  de  pro- 
nonciation et  d'orthographe.  Le  Trimfe^  au  contraire,  four- 
mille d'expressions  propres  à  la  langue  et  presque  toujours 
remarquables  par  la  grâce  ou  par  l'énergie.  A  la  vérité, 
cette  langue  n'est  ni  celle  de  Goudouli,  ni  celle  de  Jasmin^ 
pour  citer  deux  termes  extrêmes.  Mais  tout  en  admirant  les 
mélodieuses  inflexions  du  langage  moundû ,  on  ne  voit  pas 
de  raison  pour  le  regarder  comme  le  type  essentiel  du  gascon 
écrit.  Inférieur  peut-être  à  l'idiorhe  du  Ramelet  en  douceur, 
en  coulant,  en  mignardise^  celui  du  Trimfe  lui  est  égal, 
sinon  supérieur,  en  richesse  et  (je  le  croîs)  même  en  pureté. 
Si  je  comparais  ce  gascoun  courau  à  celui  de  Jasmin,  qu'il 
est  bien  permis  d'admirer,  malgré  M.  Mary-Lafon,  j'aurais 
encore  moins  de  scrupule  à  porter  un  jugement  analogue. 
Sacrifier  systématiquement  un  dialecte  à  lautre  est  un  non- 
sens  peu  pardonnable,  même  à  ceux  qui  se  flattent  d'avoir 
savouré  dans  Goudouli  toutes  les  douceurs  du  roman  mo- 
derne, et  qui  excluent  hardiment  de  leur  Parnasse  le  Figaro 
d'Agen[5tc](1). 

Dastros  a  su  profiter  des  ressources  de  l'idiome  qu'il  a 


(1)  Je  dois  à  la  justice  (et  c'est  encore,si  Ton  veut,un  devoir  de  reconnaissance 
pour  quelques  lumières  que  m'ont  fournies  certains  ouvrages  de  M.  Mary-La- 
fon),  de  déclarer  que  lorsqu'il  disait  tant  de  mal  de  la  langue  de  Jasmin,  ce 
grand  poète  n'avait  pas  encore  dépouillé  tout  à  fait  son  patois  des  scories  fran- 
cimandes  dont  il  l'a  trouvé  couvert. 
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mis  en  œuvre.  Il  y  a  appliqué  un  rhythme  bien  d'accord 
avec  le  caractère  facile  et  négligé  de  sa  muse.  C'est  le  vers 
de  huit  syllabes  à  rimes  plates,  sauf  les  arrêts  et  les  admi- 
rations du  berger  dont  les  rimes  sont  alternes.  Les  vers 
coulent  deux  à  deux  avec  une  aisance  qui  tend  à  la  mono- 
tonie, mais  que  la  simplicité  du  sujet  comporte,  et  que 
Toriginalité  de  la  rime  et  les  artifices  de  la  construction  re- 
lèvent aux  justes  endroits.  C'est  le  rhythme  des  poèmes 
burlesques  de  Scarnm  et  de  la  vieille  traduction  française 
d'Hudibras  (je  ne  veux  pas  remonter  jusqu'au  roman  de  la 
Rosé)]  ces  poèmes  assez  connus,  quoiqu'ils  ne  brillent  pas 
au  premier  rang  dans  notre  littérature,  peuvent  donner  une 
idée  du  laisser-aller  de  Dastros. 

Sa  phrase  est  harmonieuse  et  son  expression  frappante 
de  vérité.  Aussi  toutes  ses  descriptions  offrent-elles  des 
traits  vifs  et  frappants  qui  se  gravent  d'eux-mêmes  et  ne 
s'effacent  plus.  Il  peut  sembler  puéril  dans  certains  effets 
d'harmonie  imitative  qu'il  a  cherchés;  mais  cette  critique 
serait  injuste.  Fidèle  mise  en  œuvre  du  parler  indigène,  la 
poésie  de  Dastros  en  a  suivi  les  habitudes  très  portées  à 
Timitation  des  voix  de  la  nature.  DuBarlas,  laissant  de  côté 
le  patois  maternel  et  guindé  sur  son  Hélicon  inaccessible, 
est  ridicule  quand  il  s'avise  de  contrefaire  l'alouette  : 

La  gentille  alouette  avec  sa  tire-lire 
Tire  Tire  aux  fascheux,  et  tire-lirant  lire 
Vers  le  pôle  du  ciel;  puis  son  vol  vers  ces  lieux 
Vire,  et  désire  dire  :  adieu  Dieu,  adieu  Dieu. 

Dastros  a  voulu  peut-être  imiter  Du  Bartas;  et  sans  pré- 
tendre faire  mieux  que  lui,  il  a  été  charmant  : 

La  lauzeto,  per  lauza  Dieu, 
Dab  soun  tiro  liro  piou  piou, 
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Debës  lou  ceou,  dret  coumo  uo  biro(4)y 

En  bel  tirolira  se  tiro; 

E  quan  nou  pot  mes  haat  tira, 

En  bat  tourno  tirolira. 

Les  moyens  sont  à  peu  près  les  mêmes;  le  travail  est 
moindre;  et  l'effet  est  infiniment  supérieur.  C'est  qu'on  voit 
ici  naïveté  parfaite,  et  là  recherche  et  tour  de  force. 

Le  sentiment  vrai  de  la  campagne  est  le  feu  sacré  du 
poète.  Il  faut  s'entendre  pourtant  :  ce  n'est  pas  un  senti- 
ment romantique  et  épuré.  C'est  une  bonne  et  franche  hu- 
meur champêtre,  relevée  çà  et  là  par  une  veine  de  fantaisie 
gracieuse  ou  de  malice  légère.  Le  plus  souvent,  le  poète  ne 
choisit  pas  ses  traits;  il  prend  ce  qui  s'offre  à  lui,  il  est  réa- 
liste*y  seulement  la  réalité  qu'il  accepte  devient  poétique  par 
cet  amour  des  choses  agrestes  qui  chauffe  et  éclaire  tout. 
Passez-lui  donc  les  détails  vulgaires,  la  couleur  crue,  le  mot 
peu  délicat^  lisez  seulement  sans  parti  pris,  et  le  fumier  de 
Dastros  ne  vous  rebutera  pas  plus  que  les  ordures  des  ta- 
bleaux de  certains  maîtres,  Paul  Potter,  par  exemple.  Il  est 
vrai  que  la  poésie  française  n'offre  pas  d'exemples  pareils, 
du  moins  à  ma  connaissance.  On  en  trouverait  peut-être 
chez  certains  poètes  du  temps  de  Louis  XIII:  mais  le  goût  de 
la  pointe  et  des  tonscriard?  y  domine  trop.  J'ai  beau  faire, 
je  ne  me  rappelle  que  la  paysanne  de  Pierre  Dupont  qui 
ressembla  en  français  à  la  verve  gasconne  de  Guillem  Das- 
tros; relisez  ou  chantez  ce  refrain  si  roulant  : 

Je  suis  la  mère  Jeanne 
Et  j'aime  tous  mes  nourrissons, . 
Mon  cochon,  mon  taureau,  mon  âne. 


(1)  Vire,  espèce  de  trait  d'arbalète,  lequel,  lorsqu'on  le  lire,  vole  comme  en 
tournant  (Ménage).  L'ignorance  de  ce  mot  à  fait  faire  un  contre>sens  à  M.  Gatien- 
Arnoult,  Flors  del  gay  saber,  tome  I,  pag.  104.  Il  y  a  d'autres  erreurs  dans 
cette  publication,  d'ailleurs  recommandable,  et  qui  méritait  plus  de  succès 
qu'elle  n'en  a  obtenu. 
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Vaches,  poulets,  filles,  garçons, 
Dindons,  et  j'aime  lears  chansons.. 


C'est  quelque  chose  de  semblable.  Cette  humeur  cham- 
pêtre peut  plaire  aux  plus  difficiles,  quand  elle  se  produit 
sous  une  forme  harmonieuse  et  naturelle.  Elle  peut  même 
rencontrer  bien  des  fois  les  inspirations  d'une  poésie  plus 
élevée,  plus  idéale.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  avant  An- 
dré Chenier,  ce  curieux  imitateur  de  l'antique,  les  modernes 
n'ont  guère  chanté  sérieusement  la  cigale,  si  chère  à  Théo- 
crite  et  à  Anacréon.  Dastros,  comme  les  vieux  chantres 
hellènes,  a  senti  le  charme  indéflnissable  du  perpétuel  cri- 
cri durant  les  chaleurs  de  Tété,  quand  vient  la  saison  de 
faner  les  foins.  Aucun  oiseau  du  printemps  n'égale,  dit-il, 

Lou  plazé  que  da  la  cigalo. 

La  cigalo  hè  mes  de  gay 

Que  nat  aouzet  do\i  mes  de  may. 

La  connaissance  exacte  et  l'amour  aveugle  des  choses 
agrestes  éclatent  partout.  Aussi,  dans  les  tableaux  de  prin- 
temps et  d'été,  l'on  ne  trouvera  ni  rêverie  vague,  ni  dispo- 
sition élégante,  mais  profusion  d'oiseaux  et  de  feuillage, 
bouquets  de  fleurs  de  toute  nuance,  pêle-mêle  entassés,  non 
sans  charme. 

Je  n'outre  pas  l'admiration.  Il  est  bien  permis  de  préférer 
celte  poésie  naïve  et  franche  aux  procédés  académiques  des 
Bernis  ou  des  Delille.  J'avoue  que  ce  n'est  pas  l'idéal  de 
la  poésie.  Cette  sublime  faculté  n'a  pas  seulement  des  sens 
ouverts  aux  couleurs  et  aux  sons  avec  une  voix  légère  pour 
exprimer  les  communes  émotions;  il  lui  faut  un  sentiment 
plus  intime,  une  inspiration  plus  haute,  une  âme  enfin  qui, 
à  IHùstant  convenable,  éclate  et  se  révèle  comme  la  chasse- 
resse de  Virgile  :  Et  nera  incessu  patuit  dea.  L'expression 
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irrésistible  des  hautes  affections  humaines  sera  toujours  le 
triomphe  de  Fart,  Mais  ce  sentiment  inférieur  qui  nous  at- 
tache à  la  vie.ordinaire,  aux  objets  communs,  est  encore  un 
sentiment  humain;  il  a  donc  sa  part  légitime  dans  Tart  et 
dans  la  poésie,  et  nul  n'a  le  droit  de  le  mépriser.  C'est  ici 
une  des  mille  applications  de  cet  heureux  vers  de  Térence  : 

Homo  sum;  humani  nihil  a  me  alienum  puto. 

Acceptons  donc,  admirons  même  notre  aimable  chantre 
gascon,  tout  en  l'éloignant  de  ces  rangs  glorieux  où  brillent 
les  bardes  immortels,  les  poètes  à  la  voix  divine,  rares  so- 
leils clairsemés  dans  le  ciel  des  intelligences. 

Aucun  de  nos  poètes  gascons  n'y  a  sa  place,  il  faut  bien 
en  convenir.  J'admets  que  Goudouli,  par  sa  rare  perfection 
de  forme  et  par  quelques  accents  vrais,  en  est  moins  éloigné; 
mais  après  lui,  Dastros  brillera  dans  la  foule.  Il  est  fort  dif- 
férent d'Ader  et  de  Garrqs  par  le  style  et  par  le  sujet  qu'il 
a  traité;  ces  poètes,  d'ailleurs,  semblent  appartenir  à  une 
époque  antérieure.  Il  est  plus  facile  de  le  rapprocher  de 
Bedout  et  de  Baron;  l'avantage  lui  restera.  Avec  autant  de 
verve  que  Bedout,  il  a  infiniment  moins  sacrifié  au  mauvais 
goût  Mazarin;  il  a  moins  de  correction  et  de  sagesse  que 
Baron,  mais  il  le  surpasse  par  l'entrain,  la  vivacité,  l'abon- 
dance. D'ailleurs^  son  dialecte  est  supérieur  en  ressources  à 
celui  des  deux  autres  poètes. 

Il  faudrait  bien  aussi  parler  de  ses  défauts;  car  il  n'est  pas 
exempt  de  taches,  non  plus  que  le  soleil.  Ses  transition^ 
sont  prosaïques  et  sentent  le  sermonnaire.  On  a  vanté  sa 
science;  il  n'en  avait  que  trop,  et  il  eût  mieux  fait  d'oublier 
ses  cahiers  que  de  rimer  d'ennuyeuses  dissertations  météo- 
rologiques. Enfin,  il  est  beaucoup  trop  indulgent  pour  lui- 
même  à  l'endroit  des  chevilles;  la  bonhomie  de  son  carac- 
tère perce  dans  son  travail;  où  l'étoffe  lui  manque,  il  rapièce 
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sans  façon,  et  n'essaie  pas  même  de  dissimuler  le  défaut. 
Après  tout,  dans  une  poésie  où  Fart  parait  à  peine  et  où  il 
n'est  pas  entré  pour  beaucoup,  c'est  peu  de  chose  :  ce  sont 
légères  négligences  qui  font  sourire  et  ne  blessent  pas,  qui 
même  peuvent  paraître  en  certains  endroits  une  grâce  de 
plus- 

Je  devrais  enfin  parler  des  rapportsde  Jean-Guillaume  avec 
ses  contemporains;  mais  les  renseignements  sont  si  rares! 
Toutefois,  je  lis  qu'une  intime  liaison  le  rapprocha  de  Baron 
qu'il  visitait  souvent  dans  sa  jolie  maison  de  Pouyloubrin. 
Il  voulut  encore  faire  connaître  à  Goudouli  son  admiration 
sympathique^  et  lui  adressa  une  ode  moitié  folle,  moitié  sé- 
rieuse, où  il  se  déclare  son  apprenti  à  l'âge  de  plus  de  cin- 
quante ans,  et  où,  après  les  plus  magnifiques  éloges  de  son 
génie  poétique,  il  le  félicite  surtout  de  sa  haine  contre  Teau. 
Lui-même  déclare  bien  haut  que  ses  affections  ne  sont  pas 
pour  ce  froid  élément. 

Aro  bë  juljos  qui  jou  soun; 

Aro  b*eiuenes  à  rnoun  soun 

Que  nou  soun  pas  brico  beû-l'aygo; 

Nou  in'arrefuses  per  yco, 

Que  quand  ma  muso  es  embriaygo, 

Ma  muso  bè  tout  ço  que  bo. 

Rusoumpolum,  yo  pleyo  tasso 

Es  moun  bencrable  Parnasso, 

Ses  d'arren  mes  m*empelega;  (m*embarrasser) 

Eboli  hè  lanlo  de  naso,  (1), 

Tant  qu'ajo  la  hount  deoù  pega^ 

A  la  bount  pego  deou  Pegaso. 

Le  poète  toulousain  lui  envoya  une  réponse  flatteuse  qui 

se  termine  et  se  résume  dans  ce  quatrain  : 

« 

(1)  Tanto  de  naso,  un  pied  de  nez.  Au  vers  suivant,  lepega,  ancienne  mesu 
re  de  vin  usitée  dans  le  Midi. 


Digitized  by 


Google 


—  34  — 

Bostro  gentillesso  me  douno 
Le  be  de  forço  qualitals; 
Mes  aco's  bous  que  méritais 
L'aunou  de  la  muso  gascounô. 

Il  obtint  donc  des  suffrages  honorables.  Il  eut  aussi  des 
envieux,  mais  qui  troublèrent  peu  sa  tranquillité.  Du  reste, 
sa  réputation  s'établit  solidement,  et  elle  lui  a  survécu.  Si 
on  le  lit  peu,  plusieurs  morceaux  de  ces  poèmes  sont  dans 
beaucoup  de  mémoires  et  n'en  sortiront  jamais.  J'aurais 
voulu,  pour  ma  part,  dans  cette  étude,  appeler  un  peu  plus 
d'attention  sur  une  œuvre  légère,  il  est  vrai,  mais  agréable; 
sérieusement,  il  serait  bon  d'y  revenir  pour  l'intérêt  de  la 
littérature  et  de  la  philologie.  Une  édition  plus  correcte  et 
plus  complète  serait  utile,  et  ajouterait  à  coup  sur  quelques 
articles  au  glossaire,  toujours  incomplet^  de  la  langue  ro- 
mane. 11  faudrait  retrouver  les  Séances  et  Noèls  qui  ont  dû 
être  imprimés  avec  la  première  édition  des  éléments,  mais 
que  l'on  ne  connaît  guère  plus.  Peut-être  aussi  pourrait-on 
offrir  aux  amis  de  la  poésie  gasconne  quelque  chose  d'iné- 
dit. On  cite  une  épitre  à  Baron  sur  les  charmes  du  village 
de  Pouyloubrin;  je  n'ai  pu  la  retrouver  dans  les  manuscrits 
de  M.Daignan  que  l'on  indique  (1);  peut-être  est-elle  im- 
primée dans  les  Œuvres  françaises  et  gasconnes  de  Baron .  On 
parle  encore  (2)  de  poésies  inédites,  déposées  autrefois  entre 
les  mains  de  Molan,  curédeSaint-Clar;  mais  où  sont-elles  au- 
jourd'hui? On  m'assure,  enfin,  que  les  honorables  héritiers 
du  nom  de  Dastros  sont  en  possession  de  quelques-unes. 
Qui  sait  si  le  public  n'en  recevrait  pas  volontiers  commu- 
nication? 

Léonce  COUTURE. 

(1)  A  Phil.  Abadie,  Introd.  au  Parterre  gascT^a^ge  lv. 

(2)  Biogr.  Ghaudon^  édit.  Prudhomme,  art.  D'Astros. 
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ORIGINES.  —  NOMS.  —  ÉTYMOLOGIES  \ 

Je  ne  crois  aucunement  que  le  nom  de  Gaules  vienne  de  . 
Gomefy  fils  de  Japhet,  non  plus  que  de  Galaver^  fils  d'Her- 
cule, non  plus  que  de  Gaula,,  mère  de  tel  roi  Celle  fabu- 
leux, non  plus  enfin  que  de  vingt  autres  fictions,  produites 
par  les  étymologistes  des  siècles  précédents.  J'admets  que 
le  mot  Gaule  est  venu  du  basque  Gaua^  qui  signifie  iiuit^ 
avec  interposition  de  la  lettre  /  entre  les  deux  dernières 
voyelles,  pour  affermir  ou  adoucir  le  son,  suivant  le  génie 
delà  langue  basque. 

Pour  soutenir  celte  conjecture,  il  suffit  d'exposer  quant  à 
présent:  1*Que,  pour  prononcer  le  mot  Gaua,  les  Basques 
d'Espagne  introduisent  la  lettre  b  et  disent  Gauba  ou  plutôt 
Gaba^  faisant  de  la  sorte  absorber  par  l'a  de  la  première  syl- 
labe Yu  qui  a  moius  de  résonnance;  de  même  qu'ils  opèrent 
sur  gabon  eigauboriy  qui  signifie  bonne  nuit;  tandis  que  les 
Gaulois  ont  introduit  plutôt  la  lettre  /,  qui  se  place  mieux 
que  le  b  dans  leur  articulation.  2°  César,  au  quatrième  livre 
de  ses  Commentaires,  rapporte  que  les  Gaulois»  d'après  une 
tradition  conservée  entre  les  Druides,  leurs  prêtres,  se 
disaient  les  descendants  de  Pluton  (1),  par  suite  de  quoi  ils 
comptaient  leurs  époques  non  par  jours,  mais  par  nuits.  Et, 
soit  qu'ils  eussent  à  compter  les  mois  et  les  ans,  ou  soit  qu'ils 
eussent  à  célébrer  les  jours  de  leur  naissance,  c'était  lou- 

*  Ces  documeuts  singulierg  d'une  littérature  Yoisine,  nous  les  lirrons  au  public  sans  les  discuter. 
Ils  ont  été  spécialement  traduits  pour  la  Revue  d'Aquitaine  par  M.  Mahqobt,  one  nos  travaux  ne 
pouvaient  guère  surprendre.  Il  y  a  longtemps  que  la  bibliographie  et  la  hnguistique  lui  ont  révélé 
tous  leurs  secrets.  Cet  érudit,  qui  n'a  ni  le  goût,  ni  l'ambition  des  choses  vulgaires,  vit,  loin  des 
hommes,  avec  les  livres,  ses  seuls  amis.  11  a  retiré  de  leur  compagnie  une  science  vaste  et  rare. 
Ses  provisions  historiques,  lentement  et  méthodiquement  amassées,  seront  une  mine  précieuse 
poor  notre  recueil,  car  nous  espérons  obtenir  le  privilège  d'aller  y  puiser  quelquefois.  —  J.  N. 

(1)  On  trouve  dans  les  tableaux  synoptiques  de  Lombard,  opuscule  classi- 
que, quei'an  1850  avant  J  -C.  serait  «  l'époque  où  l'on  place  les  conquêtes  de 
»  Jupiter^  qui  donne  à  Pluton  le  gouvernement  des  Gaules  et  de  l'Espagne,  et 
»  établit  le  siège  de  son  empire  au  Mont-Olympe.  »  [Tableaux  synoptiques  de 
l'histoire  de  France  depuis  les  Gaulois  jusqu'à  Van  1839,  in-4»  obi.  Paris, 
1839,  page  l"^*,  col.  des  synchr.  i)ate  1850  avant  J.-C.) 
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jours la  nuit  qui  figurait  en  tète  de  leurs  calculs.  C'est  ainsi 
que  les  Basques  disent  encore  gabongaba^  qui  signifie  littéra- 
lement lanuUdela  bonne  nuit  (1),  et  non  le  jour  de  la  bonne 
nuit.  3""  La  langue  basque,  Tune  des  plus  anciennes  du  monde, 
confirme  notre  sens  par  celui  du  mot  ^aur^  qui  signifie  nuiï, 
lequel  est  pris  par  nous  dans  l'acception  de  jour.  C'est  ainsi 
que,  pour  dire  lejourtïhuiy  un  Basque  prononcera  gouarco 
egouna,  ce  qui  revient  à  dire  te  jour  de  cette  nuit*^  son  calcul 
préférant  constamment  la  nuit  au  jour.  4""  Le  mot  Gascons^ 
formé  par  syncope  ou  contraction  de  GabasconSy  dérivé  de 
6au-6ascon^,  signifie  Montagnards  de  V obscurité  ou  de  la  nuitj 
ceux  qui  avaient  leur  résidence  ou  leur  siège  dans  les  Pyré- 
nées, en  face  de  la  Gaule,  ô""  Tous  les  cours  d'eau  qui  des- 
cendent des  Pyrénées  pour  entrer  en  France  par  cette  con- 
trée :  celui  de  Pau,  celui  d'Oloron  et  d'autres,  tous  portent 
le  nom  de  Gaves  ou  Gaues,  qui  veut  dire  de  (obscurité  ou 
de  la  nuit.  6"  Le  mot  Garone  (2),  venu  de  Gauona^  moyen- 
nantaddition  de  la  lettre  r,  pour  délier  les  deux  voyelles;  ce 
mot  veut  dire  te  bon  de  l'obscurité^  c'est-à-dire, te  bon  fleuve 
de  la  nuit  ou  de  Vobscurité^  etc.,  etc. 

On  recueille  ainsi  de  ce  qui  précède  que  les  Gaules,  nom- 
mées autrefois  Gauas  ou  Gaues^  appartinrent  dans  les  temps 
reculés  aux  régions  nocturnes^  où  régnait  la  nuit  plus  que 
le  jour,  où  les  hommes  peut-être  goûtaient  les  biens  de  la 
vie  le  jour  moins  que  la  nuit,  celle-ci  étant  pour  toute  la 
nature  le  temps  marqué  du  délassement. 

César  rapporte  encore  avoir  entendu  dire  à  Rome  qu'il 


(1)  Tout  près  des  nous,  à  Francescas  et  dans  sa  contrée,  surtout  en  aUant  vers 
Agen,  l'usage  constant  est  encore  de  dire  aneit  pour  aouei\  cette  nuit  pour  aU" 
jourd'hui,  Agcn  se  répute  l'ancien  pays  des  NitiobrigeSf   Nyctiobriges. 

(â)  Zamacola  fait  dériver  Garonne  du  basque.  Cette  étymologie  est  un  pea 
torturée.  Garonne  doit  venir  du  mot  phénicien  Garapht,  qui  veut  dira  eau  ra^ 
pide.  Ce  qui  le  ferait  supposer,  c'est  que  les  Aquitains  l'appelaient  Garw.  Gers, 
Gard,  Girandey  paraissent  avoir  la  môme  origine. 

J.  N. 
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survenait  dans  les  Gaales  une  série  de  nuits  consécutives, 
tenant  l'espace  de  quarante  jours,  mais  que  rien  de  pareil 
n'avait  été  reconnu  par  lui  dans  ses  expéditions. 

Peut-être  relèvera-t-on  qu'en  suivant  notre  règle,  une 
consonne  devrait  aussi  se  placer  entre  les  deux  voyelles  du 
mot  Gaula,  afin  de  délier  toujours  leur  émission.  Mais  on 
doit  retenir  que  ces  voyelles  forment  une  seule  syllabe  dans 
la  prononciation,  le  son  de  Vu  étant  absorbé  par  celui  de  Ta, 
qui  a  plus  de  volume.  Tout  est  changé  quand  Vu  et  Va  sont 
dans  Tordre  inverse,  ces  deux  voyelles  formant  alors  deux 
émissions,  deux  sous,  deux  syllabes 

(Trad.  de  l'Ësp.  de  Zàmacola,  Hist,  des  Nat.  hatq., 
1«  vol.  in-8o,  1818.  Notedes  pages  71, 72. 73.) 

Le  nom  d' Aquitaine ^  dit  le  conseiller  Marca,  Hist.  du 
BéarUy  1.  2,  c.  7,  n.  2,  est,  dérivé  de  aqucBy  à  l'occasion  des 
bains  d  eau  chaude  de  la  ville  de  Acqs.  Je  croirais  plutôt 
que  ce  nom  est  une  altération  du  mot  basque  Achita- 
nia,  le  même  que  Achita  ou  Acheta,  qui  signifie  pays  de 
roches^  le  chi  changé  en  qui,  avec  addition  de  la  désinence 
latine  ma.  C'est  comme  dansjajs-eto-ma,  pays  en  pente  ou 
de  descentes;  dans  or-eta^nia,  pays  élevé;  dans  ed-eta-nia, 
pays  beau  à  voir,  etc.  Entre  l'Adour  et  la  Garonne,  l'Aqui- 
taine était  déjà  connue,  quand  les  Romains  portèrent  leurs 
conquêtes,  sur  la  Gaule.  Dans  l'alphabet  latin  ne  se  trou- 
vait pas  entr'autres  l'articulation  ché*^  ils  furent  donc  obli- 
gés d'y  suppléer  par  l'articulation  que,  celle  qui  approchait 
le  plus  de  la  prononciation.  Le  ché  a  été  reçu  depuis  par  les 
Latins  et  les  Italiens,  mais  toujours  avec  l'effet  du  que. 

(Trad.  da  même,  note  des  p.  243,  244), 

Gabasconia  :  mot  basque,  le  même  que  Gasconia  ou 
Gascunaj  qui  signifie  région  basse  de  la  nuit  ou  de  tobscu- 
rite.  Les  Gascons  étaient  les  habitants  de  cette  même  région, 
contenus  anciennement  dans  Tespace  compris  entre  les  deux 
gaves,  d'Oloron  et  de  Pau.  Après  que  les  Basques  furent 
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descendus  des  Pyrénées,  portant  la  guerre  dans  les  plaines 
de  rAquitaine,  le  nom  de  Gascogne  gagna  du  terrain  jus- 
qu'aux rives  de  la  Garonne.  Mais  le  royaume  de  Navarre 
étant  formé  vers  825,  en  englobant  les  terres  basses  du 
Béarn  et  de  la  Bigorre,  il  ne  resta  sous  le  nom  de  Gasconie 
ou  Gascogne  que  Pééendue  occupée  aujourd'hui  par  les  vil- 
les du  département  du  Gers,  Mirande,  Auch,  Vic,Condom, 
Lecloure,  Lorobez. 

Ces  deux  gaves  de  la  Gascogne  primitive  firent  donner 
le  nom  de  gavaches  autrefois  en  Espagne  aux  Français  qui 
allaient  y  gagner  leur  vie  au  moyen  de  leur  travail.  Sur 
leurs  bords  avaient  pris  établissement  des  familles  hagotes^ 
issues  de  ces  maures  qui  tombaient  en  732  dans  la  plaine 
de  Tours  sous  les  coups  deCharles  Marlel  et  du  duc  d'Aqui- 
taine. Un  préjugé  qui  dure  encore  dans  le  Béarn  et  la  vallée 
de  Bastan  répulait  ces  familles  idiotes,  malsaines,  dégéné- 
rées.C'était  assez  pour  que  le  Basque  et  l'Espagnol,  endeçà 
et  au-delà  des  Pyrénées,  eussent  rangé  bientôt  dans  la  race 
hagote  et  regardé  avec  mépris  les  Français  qui  opéraient 
leur  passage.  Voilà  comment  ils  leur  appliquèrent  ce  nom 
de  gavacheSj  qui  veut  dire  hommes  chétifs  des  gaves. 

(Trad.  du  même^  note  de  la  pag.  248). 


Géographie. 


Le  pays  qui  fut  originairement  TAquitaine  était  limité, 
selon  César,  par  les  Pyrénées,  l'Océan  et  la  Garonne.  Il 
comprenait  les  Sotiates^  dont  l'oppidum  était  Sos,  les  Vasa- 
tes,  chef-lieu  Bazas,  les  Garites  (plus  tard  comté  de  Gaure), 
les  LactorateSj  lectourois,  les  Ausci^  auscitains,  les  Tarbelli 
et  les  raru5a«e5,  riverains  del'Adour,  établis  les  uns  à  Dax 
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et  les  autres  à  Aire.  Les  Bigerionnes  occupaient  Tarbes,  les 
Cocosates  tenaient  le  nord  des  Hautes-Pyrénées,  les  Préciani 
étaient  à  Lescar,  les  Elusaies  à  Eauze.  Toutes  ces  peuplades 
sont  mentionnées  dans  les  Commentaires  de  César;  voie' 
celles  qui  n'y  figurent  point  :  les  Bituriges  vivisci^  Bor- 
delais, les  Boii  (au  moyen-âge  pays  de  Buch),  les  Sibylla- 
tes^  Souletins,  les  Campani,  habitants  de  la  vallée  de  Cam- 
pan,  les  Osquidaies  de  la  vallée  d'Ossau,  et,  enfin,  les 
OnobrisateSy  qui  étaient  sur  la  basse  Neste. 

Lors  du  dénombrement  des  provinces  romaines,  sous 
Honorius,  l'Aquitaine  reçut  définitivement  la  dénomination 
de  Novempopulanie,  qu'elle  portait  depuis  Valens  ,  et 
eut  Enuze  pour  métropole.  Ses  villes  principales  étaient 
Auch,  Lescar,  Tarbes,  Glycerius  consorannorum  (St-Li- 
zier),  Lugdunum  convenarum  (St-Bertrand  de  Comminges), 
Lectoure,  Dax,  AireetBazas.  A  la  mort  de  Clovis,  qui  avait 
pris  cette  région  aux  Visigoths,  elle  fut  enclavée  dans  le 
royaume  de  Neuslrie,  qui  incomba  à  Childebertà  la  fin  du 
vi"  siècle.  Les  Vascons,  auxiliaires  des  Novempopulaniens, 
secondèrent  l'élan  patriotique  de  ces  derniers  contre  les 
Francs.  Leur  nom  devint  si  populaire  que  la  province  fut 
appelée  Vasconie.  En  768,  Charlemagne  érigea  la  Gascogne 
en  duché  et  la  donna  à  Loup,  fils  de  son  implacable  ennemi 
Waifre,  à  litre  de  fief  héréditaire,  mais  sous  la  mouvance 
de  la  Couronne.  Eléonore  transmit  ce  duché,  après  sa  répu- 
diation par  Louis  le  Jeune,  à  Henri  d'Anjou ,  duc  de 
Normandie,  fils  de  Geoffroi  Plantagenet.  En  1239,  le  nom 
d'Aquitaine  se  changea  en  celui  de  Guienne  par  contraction 
c'est-à-dire  par  la  suppression  de  l'A  et  du  T.  Depuis,  le 
nom  d'Aquitaine  n'a  plus  été  porté  que  par  un  grand  prieuré 
de  l'ordre  de  Malte,  composé  de  trente  commanderies.  Ce 
fat  aussi  vers  l'époque  12159  que  l'on  commença  à  dis- 
tinguer la  Guienne  propre,  ou  septentrionale,  de  la  Gas- 
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cogne.  Cette  dernière  province  renfermait  le  Marsan,  la 
Gbalosse,  le  Tursan,  l'Âlbret,  les  quatre  vallées,  TÂstarac, 
le  Béarn,  le  Labourd,  le  Bigorre,  le  Comminges,  le  Gou^ 
seranS)  l'Ârmagnac,  le  Condomois,  le  Bazadais,  le  Borde* 
lais.  Son  territoire  forme  aujourd'hui  quatre  départements, 
qui  sont  les  Hautes  et  Basses-Pyrénées,  les  Landes  et  le 
Gers.  Le  reste  a  été  englobé  dans  TÂriége,  la  Haute-Garon- 
ne, le  Lot-et-Garonne  et  la  Gironde. 

J.  NOULENS. 


NUMISMATIQUE. 

Quœrite  et  invenietis. 
St-Lcc,  ch.  H. 

Se  livrer  à  Tétude  des  monnaies  antiques  et  les  expli* 
quer,  c'esl  étudier  la  branche  la  plus  intéressante  de  l'ar- 
chéologie. La  numismaliqueesl  une  source  féconde  où  This- 
torien  va  puiser;  elle  Taide  à  soulever  le  linceul  des  âges 
pour  nous  en  révéler  les  mystères,  les  vertus,  les  vices. 
Le  philosophe  y  découvre  les  idées  d'un  peuple  ou  d'une 
époque.  Le  théologien  peut  y  étudier  en  détail  les  ancien- 
nes religions,  les  traditions,  les  croyances.  Le  peintre  et  le 
statuaire  compareront  la  grandeur  et  la  beauté  des  tètes  an- 
tiques avec  les  types  mélangés  et  dégénérés  d'aujourd'hui, 
sauf  quelques  exceptions  que  nous  aimons  à  voir  et  qui 
nous  rappellent  Athènes  et  Rome. 

Puisque  la  numismatique  offre  ces  agréments  intellec- 
tuels, et  qu'il  est,parmi  nous,des  hommes  qui  y  consacrent 
leurs  soins  et  leurs  travaux,  aucune  circonstance  n'est  plus 
favorable,  pour  mettre  au  jour  le  fruit  de  leurs  recherohes, 
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que  celles  de  la  création  d'une  revue  historique  spéciale  à 
notre  propre  histoire. 

En  ami  fervent  de  tout  cequi  nous  intéresse,  et  sans  nous 
mettre  sur  les  rangs  comme  collaborateur,  nous  ferons  part 
seulement  des  documents  qu'on  nous  dira  utiles,  laissant 
aux  autres  le  soin  de  T interprétation. 

Localiser  la  numismatique,  c'est  entrer  dans  le  plan  adopté 
par  la  Revue-^  il  est  donc  nécessaire  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  quelques  monnaies  romaines  trouvées  dans  notre  cité 
ou  aux  environs^  souvenirs  précieux  laissés  par  nos  an- 
cêtres comme  un  legs  du  passé  ! 

Les  plus  anciennes,  désignées  sous  le  nom  de  consulaires, 
remontent  à  la  conquête  des  Gaules  par  César  et  paraissent 
avoir  été  portées  chez  nous  lors  du  passage  de  ses  légions 
allant  soumettre  lesSosiates(Sos).  Ce  sont  généralement  des 
deniers  des  familles  Lucilia,  Tituria,  Pompeia,  Un  de- 
nier de  cette  dernière  famille,  trouvé  il  y  a  peu  de  temps 
dans  le  lit  de  la  Baïse,  fait  mention  d'une  des  plus  ancien- 
nes légendes  de  Rome.  L'avers  de  la  pièce  montre  une  tète 
defemme  casquée  et  ailée,  et  le  revers,  sur  lequel  on  lit  :SËX 
(tds)  POM  (peius)F.  (ostulus),  la  louve  allaitant  Rémus  et 
Romulus  sous  le  figuier  Ruminai  (1  )  où  sont  des  pies;  à  gau- 
che le  berger  Fostdlus  qui  découvrit  les  enfants  et  les  porta 
chez  lui  pour  les  élever.  (Tit.  Liv.,  1.  i,  ch.  4). 

Notre  sol  est  assez  fécond  en  bronzes  de  la  grande  épo- 
que, trouvés  principalement  dans  les  terres  voisines  de  la 
route  de  Montréal,  depuis  Condom  jusqu'à  Larresingle  et 
au-delà,  trace  incontestable  de  stations  fréquentes  ou  de 
campements. 

Depuis  Auguste  jusqu'à  Alexandre  Sévère,  pendant  deux 


(1)  Du  vieux  mot  latin,  Ruma,  qui  signifie  mamelle;  de  là,  le  surnom 
donné  au  figuier  sous  lequel  furent  nourris  Rémus  et  Romulus. 
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siècles  à  peu  près,  apparaissent  les  grands  bustes  des  Em- 
pereurs, Les  environs  de  Larroumieu  nous  ont  conservé 
des  bronzes  de  celte  époque,  sur  lesquels  l'art  a  moulé  ces 
visages  augustes,  doux  ou  méchants,  imposants  ou  sévères. 
La  diversité  de  leurs  revers  nous  montre,  tantôt  des  vic- 
toires faisant  mention  du  Sénat  et  du  peuple,  surtout  sous 
Néron  qui  aimait  leurs  applaudissements,  tantôt  des  sacrifi- 
ces aux  divinités,  des  vœux,  des  consécrations,  ou  bien 
l'Empereur  ornant  la  ville  de  portiques  et  de  statues,  fai- 
sant des  allocutions  et  des  libéralités,  ou  comme  Trajan, 
donnant  un  roi  à  un  peuple.  Un  de.ces  grands  bronzes  frap- 
pé, comme  on  le  sait,  l'an  869  et  870  de  Rome,  et  qui  rap- 
pelle que  cet  Empereur  donna Parthamaspa tés  pour  roi  à  la 
Parlhie,  se  trouve  chez  un  de  nos  collecteurs  II  est  mal- 
heureusement un  peu  fruste. 

Les  monnaies  les  plus  communément  trouvées  sont  de 
l'Empereur  Adrien,  d'Antonin  le  Pieux,  de  Faustine,  femme 
de  Marc  Aurèle,  de  Lucille,  femme  de  Lucius  Verus,  de 
Commode  et  d'Alexandre  Sévère. 

Ces  documents,  parleur  nombre  etieur  variété,  attestent, 
l'occupation  constante  de  notre  territoire  par  les  peuples 
d'autrefois,  et  cette  assertion  se  fonde  encore  sur  la  grande 
quantité  de  monnaies  postérieures  à  l'époque  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Nous  examinerons  dans  un  autre  article  une  deuxième 
époque  depuis  Maximin  (238  après  J.-C.)  jusqu'aux  der- 
'niers  jours  de  l'Empire  romain. 

L'étude  des  monnaies  de  ces  siècles  où  la  pourpre  appar- 
tient au  plus  fort  ou  au  plus  habile,  se  rattachera  toujours 
à  un  intérêt  local,  ainsi  que  Ta  annoncé  la  Revue  d'Aqui- 
taine, qui  elle-même  est  un  produit  de  notre  sol,  et  à  la- 
quelle nous  devons  prodiguer  nos  sympathies. 

E.  Pellisson. 
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Essai  historique  sur  Hézin. 

Œuvre  inédite. 

Par  M.  Chaudon.  —  1793. 

(Suite), 

Le  commerce  inquiété  par  les  seigneurs  ne  devait  se  faire 
qu'avec  une  difficulté  extrême.  Il  fallait  marcher  en  trou- 
pes; d'ailleurs  les  grands  chemins  n'étaient  que  des  sentiers 
bourbeux,  impraticables  pendant  neuf  mois  de  l'année;  les 
brigands  les  infestaient  et  enlevaient  aux  voyageurs  ce  que 
les  seigneurs  leur  avaient  laissé.  La  police  et  la  justice 
étaient  méconnues,  Its  faiblesétaient  presque  toujoursécra- 
ses  par  les  forts. 

L'altération  des  monnaies  troublait  encore  dans  ce  temps 
de  désordre  l'ordre  public  et  la  fortune  particulière.  Cha- 
que seigneur  s'arrogeait  le  droit  de  battre  monnaie,  en  al- 
térait le  titre  et  le  poids  et  forçait  souvent  à  recevoir  en 
paiement  ces  espèces  infidèles.  Cette  fraude  mettait  la  con- 
fusion dans  le  commerce,  et  on  ne  pouvait  guère  y  remé- 
dier, parce  que  la  plupart  des  seigneurs  particuliers,  se  re- 
gardant comme  des  souverains  dans  leur  fief,  imposaient 
la  loi  à  tout  ce  qui  les  environtiait. 

Les  choses  changèrent  un  peu  sous  Charles  V,  dit  /e  Sage  y 
qui  avait  formé  le  projet  de  chasser  l'étranger  de  la  France. 
Ce  prince,  ayant  voulu  reprendre  le  Condomois^  envoya  en 
1372  le  duc  d'Anjou  pour  faire  cette  conquête.  Plusieurs 
villes  se  soumirent.  Les  habitants  de  Condom  chassèrent  les 
Anglais  tant  de  la  ville  que  du  château.  Les  insulaires  cher- 
chèrent un  asile  dans  Mézin  qui  ne  tarda  pas  à  les  vomir  de 
son  sein.  La  porte  par  où  ils  sortirent  s'appelle  encore  au- 
jourd'hui: Porte  anglaise.  Mais  c'est  à  tort  que  l'historien 
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Dupleiœ  a  donné  aux  Mézinoisle  nom  d'Anglais,  pour  prou- 
ver qu'ils  avaient  favorisé  les  Bretons.  Il  est  certain  qu'ils 
ne  gardèrent  que  très  peu  de  temps,  dans  leur  ville,  les  An- 
glais, que  Gondom  avait  expulsés. 

C'est  vers  cette  porte,  connue  sous  le  nom  d'Anglaise, 
qu'habitèrent  longtemps  une  espèce  d'hommes  qui  parais- 
saient aux  yeux  des  autres  hommes  comme  une  race  pros- 
crite, et  qui,  sous  le  nom  de  capots  ou  cagots,  étaient  dévoués 
à  la  haine  publique.  D'où  descendaient  ces  familles,  objet 
de  l'aversion  populaire?  Plusieurs  historiens  prétendent 
qu'elles  étaient  un  reste  de  Yisigoths  qui  s'établirent  dans  le 
Béarn,  l'Ârmagnac  et  la  Gascogne  après  leur  déroute  géné- 
rale. Ces  malheureux,  proscrits  en  haine  des  maux  que  leurs 
pères  avaient  faits,  ne  pouvaient  se  mêler  aux  autres  habi- 
tants des  villes;  leurs  maisons  étaient  toujours  hors  des 
murs  ou  dans  un  quartier  écarté.  Ils  avaient  une  porte  par- 
ticulière pour  entrer  dans  l'église,  un  bénitier  séparé,  et  ils 
ne  pouvaient  se  placer  qu'à  l'entrée  du  temple.  Ils  étaient 
rarement  reçus  en  témoignage,  et  il  fallait  sept  d'entr'eux 
pour  un  témoin  ordinaire.  On  prétend  que  leur  nom  venait 
des  mots:  Caas  des  Gols^  qui  signifient  dans  l'ancienne  lan- 
gue du  pays  chiens  de  Gots.  Cette  dénomination  injurieuse, 
qu'il  serait  imprudent  de  renouveler  puisque  le  quartier  des 
Capots  est  aujourd'ui  habité  par  des  hommes  chrétiens,  les 
rendait  encore  moins  odieux  que  la  lèpre  dont  la  plupart 
étaient  ou  croyaient  être  infestés.  L'usage  du  linge,  la  pro- 
preté ont  anéanti  cette  espèce  de  gale  que  les  croisés  avaient 
apportée  de  leur  expédition  lointaine;  et  comme  elle  était 
contagieuse^  il  n'est  pas  étonnant  que  ceux  qui  en  étaient 
soupçonnés  fussent  séquestrés  de  la  société.  On  les  injuriait, 
et  ils  n'étaient  qu'à  plaindre  puisqu'ils  étaient  souffrants. 
Les  rigueurs  avec  lesquelles  on  traitait  ces  infortunés  avaient 
introduit  des  cérémonies  singulières.  Dès  que  la  lèpre  était 
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déclarée,  le  curé,  accompagné  de  son  clergé,  allait  proces- 
sionnellement  à  la  maison  du  malade  qui'  Tattendait  à  la 
porle,cou  vert  d'un  drap  mortuaire;  on  le  conduisaità  Téglise 
où  on  le  plaçait,  comme  un  mort,  dans  une  chapelle  ardente; 
on  lui  chantait  une  messe,  le  Requiem  et  le  Libéra  y  après 
quoi  on  le  menait  au  cimetière  où  le  prêtre  lui  adressait  des 
exhortations  à  la  patience.  Ensuite  il  lui  faisait  défense 
d'approcher  des  autres  citoyens,  de  toucher  aux  provisions 
qu'ils  achetaient  avant  d'avoir  conclu  le  marché,  de  se  te* 
nir  au-dessus  du  vent  lorsque  quelqu'un  par  hasard  lui 
parlerait,  de  passer  ni  poutre  ni  plancher  sans  gants,  de  ne 
puiser  de  Teau  dans  d'autres  fontaines  que  celles  qui  leur 
élaient  assignées,  de  s'absenter  sans  permission  du  curé, 
d'habiter  a?ec  d'autres  femmes  que  la  sienne.  Enfin,  le 
curé  terminait  la  cérémonie  en  jetant  sur  la  tète  du  lépreux 
une  pellée  de  terre  en  lui  disant  :  Ceci  est  un  signe  que  tu 
es  mort  au  monde.  Résigne-  toi  donc  à  ton  triste  état. 

Cette  terrible  maladie,  fort  rare  aujourd'hi^i,n* était  pas  la 
seule  qui  affligeât  1  espèce  humaine.  Vers  l'an  4  346,1a  peste, 
après  avoir  parcouru  l'Asie,  passa  en  Grèce,  de  là  en  Afri- 
que et  ensuite  en  Europe. Elle  porta  ses  ravages  en  France 
et  jusque  dans  nos  provinces  où  elle  enleva  la  huitième 
partie  des  habitants. 

A  ce  fléau,  succédèrent  les  longues  guerres  que  la  France 
fit  à  l'Angleterre  sous  Charles  VI  et  Charles  VIL  Au  milieu 
des  troubles  affreux  qu'occasionna  la  démence  de  Charles 
Vly  Mézin  fut  tantôt  pris  par  les  Anglais,  tantôt  par  les 
Français;  enfin,  Charles  VII  se  rendit  entièrement  maître 
de  ce  pays,  ainsi  que  du  reste  de  la  Guyenne.  C'est  sous 
ce  prince  que  les  faubourgs  furent  entièrement  compris 
dans  la  ville  et  que  des  murs  assez  forts,  commencés  sous 
Philippe  de  Valois^  la  défendirent  des  incursions  étrangères. 

L'ancienne  ville  ne  s'étendait  que  depuis  la  vieille  place 
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jusqu'aux  EscoubiouSy  ainsi  appelée  du  mot  latin  escubiœ 
qui  signifle  sentinelles^  parce  que  c'était  sur  cette  terrasse 
d'où  l'on  pouvait  découvrir  loutes  les  troupes  ennemies  qui 
venaient  de  Y  Armagnac  ou  des  Landes^  qu'on  plaçait  la  prin- 
cipale garde  de  la  ville. 

Les  murailles  dont  Mézin  fut  entouré  ne  purent  la  défen- 
dre des  divisions  intestines,  des  factions  sanguinaires  que  le 
calvinisme  fit  naître  en  France^  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  En  vain  des  esprits  sages,  sous  le  nom  de  tolérans^ 
avaient  voulu  éteindre  cet  incendie  jusqu'au  momentde  sa 
naissance^  ils  ne  furent  écoutés  ni  par  le  zèle  inflexible  des 
catholiques,  ni  par  l'impétuosité  turbulente  des  protestants; 
les  sages  conseils  du  chancelier  de  V Hôpital  ne  furent  point 
suivis,  et  le  fanatisme  joint  à  la  vengeance  jeta  la  France 
et  surtout  la  Guyenne  dans  les  horreurs  des  guerres  civiles 
et  religieuses.  Ce  fléau  s'étendit  jusqu'à  Mézin.  Le  capitaine 
Fabas  étant  à  la  tète  des  protestants  se  rendit  maître  de  la 
ville,  en  1569,  après  un  siège  où  les  habitants  défendirent 
leur  liberté  et  leur  religion  avec  courage. 

Les  exécutions  barbares  que  fit  faire  alors  le  général  en- 
nemi sont  encore  présentes  à  la  mémoire  des  citoyens,  et  il 
est  douloureux  à  un  cœur  sensible  d'avoir  à  les  retracer; 
Les  Augustins  s'étaient  montrés  sur  les  murs  pour  encou- 
rager les  assiégés;  ce  fut  sur  eux  que  porta  la  principale 
vengeance  des  vainqueurs.  Leur  couvent  fut  détruit;  leur 
église  rasée  à  l'exception  du  clocher  et  du  sanctuaire;  neuf 
des  religieux  furent  pendus  aux  barreaux  des  fenêtres  de 
leur  église. 

Le  même  sort  attendait  le  premier  consul  de  la  ville, 
Darodes.  Et  la  potence  était  déjà  dressée  lorsque  son  beau- 
frère  l'arracha  au  supplice,  en  comptant  au  générai  mille 
écus;  somme  énorme  dans  un  temps  où  les  guerres  civiles 
et  religieuses  avaient  tari  toutes  les  sources.  Les  autres  con- 
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frères  de  Darodes  partagèrent  ses  malheurs  :  on  arracha 
leurs  vignes,  on  brûla  leurs  bois,  et  cette  fureur  vindicative 
s'étendit  sur  plusieurs  citoyens. 

C'était  alors  moins  des  calvanistes  fanatiques  que  des 
chefs  ambitieux  altérés  d'or  et  de  satig.  Car  le  gouverneur 
de  Bordeaux  rançonnait  dans  ces  temps  malheureux  les 
catholiques  comme  les  protestants  et  ôtait  la  vie  à  ceux 
qui  n'avaient  pas  le  moyen  de  la  racheter.  Tel  était  appa- 
remment ce  Fabas  qui  dirigea  le  siège  de  Mézin  et  qui  se 
souilla  du  meurtre  de  quelques-uns  de  ses  citoyens  Les  bé- 
nédictins ne  furent  point  à  l'abri  de  ses  satellites;  ils  furent 
chassés  de  leur  monastère.  Le  prieur  s'élant  opposéquelques 
amiées  après,  en  1677,  au  prêche  qu'on  voulait  établir  dans 
1  église,  il  Tut  mené  prisonnier  à  Agen  par  ordre  du  roi  de 
Navarre.  Le  monastère  des  bénédictins  fut  rasé,  l'église 
pillée  et  dégradée;  les  quatre  tours  qui  l'embellissaient  fu- 
rent démolies  jusqu'à  la  hauteur  des  toits,  et  tous  les  orne- 
ments et  tous  les  vases  furent  enlevés. 


Recherches  sur  le  moyen-âge  en  Aquitaine. 

Dans  nos  investigations,  les  fors  et  coutumes  doivent  être 
notre  but  principal.  Leur  rôle  dans  notre  journal  sera  im- 
portant, c'est-à-dire  proportionnel  à  leur  nombre  qui  est 
déjà  de  plus  de  200.  Cependant  notre  contrée  ne  fut  jamais 
regardée  comme  un  pays  de  coutumes  Nous  étions  régis  par 
le  droit  romain,  appelé  aussi  droit  écrit.  Si  durant  le  moyen- 
âge  il  ne  cessa  pas  d'être  en  vigueur,  nos  coutumes  locales 
réagirent  sur  son  esprit  et  le  modifièrent  bien  avant  la  pé- 
riode des  ordonnances,  édits,  déclarations  de  nos  rois  et 
arrêts  des  parlements  de  Bordeaux,  de  Pau  et  de  Toulouse. 
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Pour  que  chaque  localité  seconde  la  Revue  dans  cet  ordre 
de  recherches,  il  est  de  notre  devoir  de  lui  tracer  la  route 
et  de  lui  faciliter  le  travail.  Les  correspondants  doivent  donc 
essentiellement  s^attaçher  à  découvrir  les  coutumes  qui  sont 
les  véritables  témoignages  du  passé.  Nous  allons  leur  don- 
ner Texemple  en  publiant  les  deux  suivantes  : 

E,  Corne. 

I  —Coutumes  de  Beaussans  en  Bigorre  contraires  aux  bon- 
nés  mœurs,  à  la  libertéj  piété^  et  religion,  rejetées  par 
arrêt  (1). 

«  Par  le  livre  censuel  de  la  vicomte  de  Lavedan  en  Bi- 
gorre, de  Tan  1 297,  et  par  une  sentence  arbitrale  du  9  mars 
1310,  rendue  avec  les  habitants  de  Beaussans,  il  était  porté 
que  s'il  avenait  que  le  seigneur  eût  aucun  bastard,  et  qu'il 
lui  fit  poursuivre  les  études,  que  chacun  des  habitants  de 
Beaussans  était  tenu  de  lui  bailler  annuellement  la  rente  de 
douze  deniers  morlas,  un  quarteron  avoine,  et  une  charge 
de  foin  et  de  paille.  Par  les  mêmes  titres,  il  était  dit  que  le 
seigneur  avait  le  choix  d'exiger  cinq  sols  de  chacun  des  en- 
fants ou  filles  desdits  habitants,  lorsqu'ils  avaient  atteint 
l'âge  de  sept  ans,  ou  de  les  contraindre  de  le  servir  au  châ- 
teau de  Beaussans  pendant  un  an.  Il  était  aussi  défendu  par 
les  mêmes  titres  aux  habitants  de  promouvoir  leurs  enfants 
aux  ordres  sacrés  sans  la  permission  du  seigneur,  sous  peine 
de  dix  morlas,  en  cas  de  contravention»  Le  syndic  ayant 
demandé  en  la  Cour  la  rejection  de  ces  articles,  comme 
contraires  aux  bonnes  mœurs,  à  la  liberté,  à  la  piété  et  re- 
ligion, par  arrêt  du  11  mars  16^3,  la  rejection  en  fut  or- 
donnée.» 


(1)  Œuvres  de  S.  d'Olive^  conseiller  du  roi  au  parlement  de  Toulouse.  Edit. 
de  1665,  in-40,  pag.  154. 
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COUTOMES   DE  MtBikN   (4). 

II.  —  Extrait  tiré  de  l'inventaire  manuscrit  des  titres 
et  des  papiers  de  la  maison  de  Verduzan. 

En  voici  la  transcription  littérale: 

Sachent  tous  présens  et  avenir  que  touts  les  manans  et  habitans 
en  la  terre  el  jurisdiction  Je  Miran  chaque  cap  de  maison,  suivant  les 
coutumesdud.  lieu  et  seigneurie  de  Miran,  sont  tenus  chacun  an  bailler 
et  payer  au  d.  seigneur  pour  le  bornage  et  habitation  savoir  est  : 

Ung  cestier  de  bled  froment,  une  conque  de  aboyne  mesure  de  Vie, 
une  paire  de  polies  le  tout  payable  chacun  an,  à  la  feste  de  tous  saints. 

Plus  ung  auquat,  (%)  si  ne  ont  de  deux  en  sus,  en  la  feste  deSt  Jean 
Baptiste  chacun  an. 

Plus  ceux  qui  ont  bœufs  et  labourent,  unq  journal  de  bœufs^  unq 
journal  de  homme  à  fouger.  (3) 

Plus  un  autre  journal  à  seguer  (4)  ceux  qui  ne  labourent. 

Plus  ceux  qui  ont  saumes  {ânes)  un  journal  etautre  journal  à  seguer. 

Plus  à  la  feste  de  Noël  doivent  les  habitants  dudit  lieu  faire  la  leigne 
aif  bois  dud.  seigneur  et  ceux  qui  ont  saumes,  la  carregent  à  la  maison 
du  seigneur. 

Plus  sont  tenus  les  habitants  carreger  avec  les  bœufs  ou  saumes  le 
foin  du  pré  appelé  de  St-Jehan  et  le  assembler. 

Plus  ceux  qui  ont  bestial  sont  tenus  bailler  au  seigneur  un  formage. 

Plus  ledit  seigneur  pourra  prendre  en  tout  temps  pour  son  service 
des  jardins  des  habitans,  des  herbes  nécessaires. 


DICTONS  POPULAIRES. 

Entré  Dunos  (5),  è  Dounzac, 
Caoudocoslo  é  Layrac, 

Sen-Pesserro, 

Senlo-Mèro, 
Sent-Aouit  é  Lacapëro, 

(1)  ÀQjourd'hui  Qimjpupe  de  ce  nom  daQ3  l'arroiidissement  d'Auch.  —  M. 
J.-J.  Monlezun  dit  qu'elles  furent  données  en  1282  par  Gérard  (Armanieu),  de 
Verduzan. 

(2)  Oie. 

(3)  Journées  d'hommes  pour  couper  le  foin. 

(4)  Couper  le  blé. 

(5)  Ce  nom  et  ceux  qui  suivent  appartiennent  à  des  hameaux  ou  des  commu- 
nes du  Lot-et-Garonne  et  du  Gers. 
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Hious, 

Plious, 
Miradoiis, 
Tournocoupo  é  Maourous, 
Dens  aquets  trezzé  billatjous 
Soun  touts  countés  é  barous.  {\  ) 

Aoubo  roujo, 
Bent  ou  ploujo. 

Quand  lou  cèou  perdigo  (2) 
Se  nou  plaou>  nou  trigo. 

Mountagno  claro,  Bourdèou  escu, 
Pioujo  aou  ségu. 

L'arcolan  dou  se 
Qu'arrazo  lou  laouadé. 

L*arcolân  dou  matin 
Qu'engourgo  iou  moulin. 

Den  lou  mes  de  béourè, 
Bëro  hillo  mustro  lou  pëC3). 

En  d'abriou, 
Nou  quittés  hyou  (4). 
En  de  may, 
Coumo  té  play. 

ËndéSento-Luço, 

Lou  jour  crech  d'un  saout  dé  puço. 

En  dé  Nadaou, 
D'un  saout  dé  braou. 


En  dou  jour  dé  Tan, 
D'un  boulet  dé  hajan. 


(1)  Ce  dernier  vers  n'est  pas  aathentiqne.  Il  a  été  substitué  à  an  autre  très  of- 
fensant, pour  les  deux  sexes  de  ces  treize  villages.  Gomme  il  est  un  peu  hardi, 
nous  n'osons  donner  que  la  variante. 

(2)  Est  pommelé. 

(3)  Les  paysans  quittent  leur  chaussure  vers  la  fin  de  ce  mois  pour  aller  aux 
champs. 

(4)  Ne  t'allège  pas  d'un  fil.  J.  N. 
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En  dous  reys» 
Se  couney. 

En  dé  SentAntouèno» 
D'un  repas  dé  Mouèno. 

Baou  më  bouno  rénoumado 
Que  noun  pa  cinturo  daourado. 

Qui  toutjour  liro  é  nou  met 

Es  bien  leou  aou  houns  dou  saquel. 

Oui  nou  irabaillo  quan  es  pourin, 
Que  trabaillo  quan  es  roussin. 

Qan  la  hame  piquo, 
Qu'es  bouno  la  miquo. 

Nobio,  bouto  la  man  sou  cap, 
Digue  :  Boun  tems  où  es  anat* 
La  man  sou  cap,  leu  pè  sou  hour, 
Et  dits  adiou  à  tous  bets  jours. 

Aou  mes  de  mai  et  de  juillet 
Caou  pas  ni  hemno,  m  caouiet. 

Qui  s'at  bouto  tout  aou  toupin, 
S'atminijo  tout  en  un  matin  (i). 


LES  COURONNES. 

Emblèmes  du  plaisir,  emblèmes  de  ta  gloire, 
Guirlandes  de  banquet,  couronnes  de  victoire, 
Que  vos  cercles  soient  faits  de  myrthe  ou  de  laurier, 
J'aime  à  vous  replacer,  des  mains  de  ma  mémoire, 
Sur  le  front  de  Vénus,  sur  le  front  d'un  guerrier. 


(1  )  Nous  invitons  nos  correspondants  à  recueillir  tous  les  dictons  patois  et  à 
nous  les  envoyer.  Ceux  qui  habitent  la  campagne  pourront  le  soir,  à  ia  veillée, 
en  surprendre  beaucoup  dans  la  bouche  des  paysans  Nous  n'avons  publié  ces 
quelques  proverbes  vulgair*^s  que  pour  ouvrir  la  voie  dans  cet  ordre  de  recher- 
ches. J.  N. 
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Les  prêtresd'Osiris,  les  Egyptiens  lévites, 
Traducteurs  de  Tesprit  des  sphinx,  des  monolithes, 
D  un  grand  bandeau  de  lin  avaient  le  front  mitre. 
Les  peuples  qui  venaient  assister  à  leurs  rites 
Adoraient,  à  genoux,  cet  attribut  sacré. 

0  simple  antiquité,  tout  TOlympe  tu  pares 
De  feuillage  tressé  :  les  tempes  des  dieux  lares 
Sont  ceintes  de  noyer;  et  sous  le  Parthénon, 
0  très  sage  Pallas,  l'union  tu  prépares 
En  coiffant  Tolivier  que  déteste  Junon. 

Par  l'oracle,  autrefois,  ia  Vierge  condamnée 
S'approchait  du  bûcher,  mourante  et  couronnée; 
La  guirlande  voilait  ses  craintes  et  ses  pleurs  : 
Et  c'est  un  sacrifice  aussi  que  l'hyménée; 
La  Vierge  y  va  tremblant  sous  l'aigrette  de  fleurs. 

Il  est  un  ornement  du  culte  catholique 
Qui  ne  fut  eniprunté  d'aucune  symbolique, 
Et  dont  la  poésie  éclipse  l'art  païen; 
C'est  le  nimbe  de  feu,  l'auréole  angélique. 
Admirable  décor  fils  de  l'esprit  chrétien. 

Courtisans,  inclinés  sur  les  marches  d'untrône^ 
Vous  pouvez  adorer  la  tête  que  fleuronne 
Un  diadème  d'or  :  moi,  rimeur,  je  fais  vœu 
De  garder  ma  piété  pour  une  autre  couronne, 
La  couronne  d'épine  au  front  de  l'homme  Dieu  ! 

J.   NOULENS. 
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ARCHÉOLOGIE. 


TOMBEAU  DE  St-LÉOTHADE. 

Dans  le  dernier  numéro  de  cette  Revue,  nous  avons  pris 
rengagement  de  dire  quelques  mots  sur  la  découverte  du 
tombeau  de  St  Léothade.—  Nous  tenons  notre  promesse. 

M.  Tabbé  Ganéto  a  facilité  notre  tâche,  en  nous  com- 
muniquant répreuve  d'un  opuscule  sur  ce  sarcophage. 
Ce  travail,  très  remarquable  sous  le  rapport  de  la  science 
archéologique,  sera  livré  sous  peu  de  jours  à  la  publicité. 
Avec  ce  désintéressement  qui  est  l'indice  certain  d'un  talent 
sérieux  s'il  n'était  déjà  sanctionné  par  des  travaux  qui  lui 
ont  assigné  une  place  dans  le  monde  savant,  M.  l'abbé  Ga- 
néto nous  a  donné  l'autorisation  de  puiser  à  pleines  mains 
dans  le  résultat  de  ses  recherches. 

Nous  déplorons,  avec  cet  écrivain,  qu'il  ne  soit  pas  pos- 
siUe  de  pénétrer  plus  profondément  dans  la  vie  de  Si 
Léothade;  on  est  obligé  de  s'en  reposer  sur  des  conjectures. 

«  Les  traditions  de  l'église  d'Auch  le  font  naître  de  race 
mérovingienne,  vers  le  milieu  du  vu''  siècle,  et  le  disent 
proche  parent  d'Eudes,  duc  d'Aquitaine  et  de  Gascogne. 
Toutefois,  quelques  écrivains  supposent  qu'il  était  de  la 
même  famille  que  Charles  Martel.  Mais,  comme  on  l'a  très 
bien  fait  observer^  les  découvertes  modernes  faites  dans  le 
champ  de  notre  vieille  histoire  concilient  ces  deux  opinioQs. 
Elles  prouvent  que  notre  saint  évéque  pouvait  tenir,  à  la 
fois,  par  les  liens  du  sang,  aux  deux  maisons  rivales  qui  se 
disputèrent  l'empire  franc^  dans  les  premières  années  du 
viir  siècle  (1).  » 

,    (1)  M.  l'abbé  Ganéto  sur  la  vie  de  St-Léothade. 
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St  Léotbade  appartenait  à  Tordre  monastique  de  St- 
Benoit.  Après  avoir  été  élu  pour  succéder  à  St  Ausbertdans 
la  direction  de  Tabbaye  de  Moissac,  il  fut  appelé  plus  tard 
à  remplacer  Tertorade  sur  le  siège  épiscopal  d'Auchr.  Par 
suite  de  grands  intérêts  religieux  menacés^il  fut  obligé  de  se 
rendre  en  Bourgogne  où  il  mourut.  Son  corps  transporté 
à  Auch  fut  d'abord  déposé  dans  Téglise  de  Sl-Jean- 
Baptiste;  ce  ne  fut  que  très  longtemps  après,  vers  le  xvi* 
siècle,  que  son  corps  fut  transféré  à  Ste-Marie^  dans  une  des 
chapelles  de  cette  basilique. 

'i  Depuis  plus  de  deux  siècles,  dit  M.  Tabbé  Canéto,  le 
tombeau  de  St  Léotbade  n'était  plus  exposé  aux  regards 
des  fidèles,  lorsque,  le  1 5  mai  de  cette  année  \  856,  nous 
avons  tenté  quelques  recherches  sous  les  boiseries  qui  le 

cachaient  entièrement Certains  pans,  dont  le  temps 

avait  fait  justice,  cédèrent  aux  premiers  efforts  du  marteau» 
et  bientôt  se  montra  à  découvert  la  face  antérieure  d'un 
magnifique  mausolée  de  très  ancienne  date.  » 

Le  tombeau,  dont  une  des  faces  est  adossée  à  un  mur,  est 
d'un  marbre  blanc  parfaitement  conservé.  Il  a  la  configu- 
ration d'un  carré  long,  dont  le  couvercle  présente  quatre 
faces  légèrement  inclinées.  Ces  quatre  faces,  ainsi  que  cel  - 
les  du  corps  du  tombeau^  sont  ornées  de  sculptures»  dont 
les  divers  dessins  sont  séparés  par  des  pilastres. 

Ces  sculptures  représentent  :  i""  des  ceps  de  vigne  ornés 
de  feuillage  et  de  fruits-,  21®  une  plante  ou  arbuste  présentant 
une  tige  droite  d'où  s'échappent  de  chaque  côté  de  larges 
feuilles.  Cette  plante  nous  est  inconnue. 

Après  avoir  fait  taire  cette  émotion  dont  on  ne  peut  se 
défendre  en  présence  d'un  tombeau  renfermant  les  cendres 
d'un  personnage  puissant  dans  sa  vie,  et  qui,  par  sa  posi- 
tion sociale,  a  pris  une  part  active  dans  les  événements 
d'une  époque  encore  tout  humide  du  sang  versé  par  les  Fré- 
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dégonde^  d'une  époque  veuve  d'inspirations,  d'élan  spon- 
tané, nous  nous  sommes  demandé  naturellement  : 

r  Ce  tombeau  est-il  réellement  l'œuvre  du  viir  siècle? 

2**  A-t-il  une  certaine  valeur  sous  le  rapport  de  l'art? 

Ces  deux  questions,  posées  dans  ces.  termes,  demande- 
raient pour  les  traiter  d'une  manière  satisfaisante  un  déve- 
loppement qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  leur  donner;  nous 
trouvons  cette  impossibilité  dans  la  nature  même  d'une  Re- 
vue. —  Sans  crainte  de  se  tromper,  et  avec  une  certitude 
presque  mathématique,  on  peut  assurer  que  ce  tombeau  a 
été  fait  dans  le  viu^  siècle.  Des  œuvres  analogues  et  nom- 
breuses existent  sur  les  divers  points  de  la  France.  Saint- 
Denis,  Bordeaux,  nous  offrent  des  tombeaux  représentant 
les  mêmes  caractères;  Moissac  possède  un  tombeau  dont  le 
dessin  général  et  détaillé  a  un  tel  degré  de  parenté  avec 
celui  qui  fait  l'objet  de  cet  article  que  nous  n'hésiterions 
pas,  si  nous  avions  à  nous  prononcer,  à  affirmer  que  le 
ciseau  qui  a  sculpté  les  ornements  du  tombeau  de  St  Léo- 
thade  a  aussi  sculpté  le  sarcophage  que  l'on  voit  dans  cette 
cité,  tant  il  y  a  d'identité  entre  ces  deux  tombeaux. 

Pour  juger  cette  œuvre  sous  le  rapport  de  la  valeur  artis- 
tique, il  ne  faut  point  l'examiner  par  comparaison  avec  les 
œuvres  modernes;  nous  ne  pouvons  et  nous  ne  devons  pas 
nous  prononcer,  d'après  nos  idées  propres  et  nos  progrès 
dans  l'art,  sur  les  idées  et  le  plus  ou  moins  de  perfection  de 
l'art  à  une  époque  éloignée. 

Jugé  avec  la  science  artistique  du  xix""  siècle,  ce  tombeau 
n'a  pas  un  grand  mérite;  c'est  l'œuvre  d'un  enfant  qui  es- 
saierait de  traduire  les  chefs-d'œuvre  du  Parthénon;  la  ligne 
est  traitée  par  une  main  timide;  le  modelé  est  maigre,  sans 
couleur;  l'arrangement  seul  de  la  composition  dénote  un 
esprit  très  inventif  et  dirigé  par  un  goût  assez  pur. 

Les  artistes  de  celle  époque  n'étaient  pas  encore  arrivés 
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à  se  signaler  par  une  méthode  franche  et  hardiejils  n'avaient 
pas  encore  de  liberté  dans  leurs  inspirations.  —  Ils  en  étaient 
réduits  aux  traditions  altérées  du  génie  grec  qu'ils  tenaient 
de  leurs  pèresj  à  la  science  mal  comprise  du  génie  romain 
qu'ils  tachaient  de  reproduire  dans  leurs  monuments,  jus- 
qu'à ce  que  Charlemagne  par  l'action  de  son  génie  sût  al- 
lier dans  des  pierres  deux  éléments  ennemis  :  l'élément  Ro- 
main et  l'élément  Gaulois. 

Ces  qualités  sont  suffisantes  pour  faire  considérer  le 
tombeau  comme  une  œuvre  précieuse  sous  le  double  poipt 
de  vue  de  l'histoire  et  de  l'art. 

Cette  découverte  a  ému  à  juste  titre  tous  ceux  qui,  dans 
les  plus  petits  monuments,  aiment  à  rechercher  la  physio- 
nomie d'une  époque. 

Quant  à  nous,  nous  saisirons  toutes  les  occasions  de  dé- 
velopper dans  cette  Revue  l'amour  de  l'art  dans  les  àmcs 
d'élite,  qui  sont  seules  capables  de  le  sentir,  et  nous  ferons 
tous  nos  efforts  pour  dégager  l'esprit  public  de  ses  goûts 
vulgaires  en  lui  inspirant  le  sentiment  du  beau,  et  nous 
espérons  ainsi  appeler  et  établir  l'art  en  province. 

E.  Zeppenfeld. 


Errata  da  précédent  naméro. 


A  la  note  de  la  page  2i ,  il  faut  lire  Nafarrua  au  lieu  de  Nefarruia. 
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AGRICULTURE.  —  ASSOCIATION  VINICOLE. 

Notre  Revue  sera  l'hôtesse  de  toutes  les  idées,  et  le  champ 
neutre  de  toute  polémique  scientifique,  littéraire,  artistique, 
commerciale,  agricole.  Aussi  livrons-nous  au  public  une  lettre 
de  M.  Minvielle,  de  Luzanet,  sur  une  question  que  beaucoup 
considèrent  comme  vitale  pour  le  pays,  sur  Fassociation  des 
propriétaires  viticoles.  Si  le  commerce  croit  utile  de  réfuter  ou 
de  discuter,  nous  ferons  bon  accueil  à  sa  réponse,  et  la  porte 
de  notre  petite  arène  lui  sera  ouverte  à  deux  battants.— J.  N. 

A  Monsieur  le  rédacteur  de  la  Revue  d'Aquitaine. 

Monsieur, 

Si  votre  programme  est  une  vérité,  comme  je  me  plais 
à  le  croire,  la  Revue  d'Aquitaine  doit  traiter  des  questions 
se  rattachant  aux  intérêts  de  la  propriété.  Ce  motif  m'en- 
courage  à  vous  adresser  quelques  réflexions  sur  un  sujet 
très  important  pour  les  propriétaires  de  vignes;  vous  leur 
ferez,  au  demeurant,  tel  accueil  que  vous  jugerez  conve- 
nable. 

Un  projet  d'association  vinicole  se  produisit,  il  y  a  quatre 
ans,  dans  notre  contrée,  sous  les  auspices  de  M.  Duran, 
négociant  à  Condom.  Ce  projet  n'aboutit  pas;  je  n'ai  pas  à 
m'enquérir  des  causes  de  son  insuccès.  Peut-être  ne  vint-il 
pas  à  une  heure  favorable  ?  Qui  ne  sait  que  l'opportunité 
entre  pour  une  large  part  dans  la  réussite  des  entreprises 
de  Thomme  ? 

Toujours  est-il  que  ce  projet  reposait  sur  une  idée  bonne 
et  utile.  Tôt  ou  tard,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
cette  idée  fera  son  chemin  dans  le  monde,  parce  qu'elle  cor- 
respond à  la  satisfaction  d'un  intérêt  considérable.  Cet  in- 
térêt, c'est  celui  des  viticulteurs  de  l'arrondissement  de 
Condom. 

Il  fut  un  temps,  qui  déjà  s'éloigne  de  nous,  où  les  eaux- 
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de-vie  de  l'Armagnac  jouissaient  d'un  grand  renom.  II  n'en 
est  plus  de  même,  aujourd'hui.  D'où  cela  vient-il  ?  Ces 
eaux-de-vie  auraient-elles  perdu  de  leurs  qualités  ?  Autant 
vaudrait  demander  si  l'Armagnac  a  changé  de  sol,  de  cli- 
mat et  de  soleil  ! 

Cependant,  la  dépréciation  des  eaux-de-vie  d'Armagnac 
étant  un  fait,  il  faut  bien  qu'il  y  ail  une  cause.  Cette  cause, 
selon  une  conviction  assez  générale,  réside  dans  les  mau- 
vaises pratiqués  du  commerce,  dans  les  manipulations  qu'il 
fait  subir  aux  eaux-de-vie  d'Armagnac  avant  de  les  livrer 
à  la  consommation. 

Si  l'eau-de-vie  d'Armagnac  a  encore  aujourd'hui  toutes 
ses  qualités  d'autrefois  (ce  qui  ne  saurait  être  l'objet  d'un 
doute);  si  le  discrédit,  qui  pèse  sur  elle,  lient  uniquement 
aux  pratiques  du  commerce,  il  suffirait,  pour  lui  rendre 
son  relief,  de  supprimer  ces  pratiques. 

Toute  la  question  esllà.  Elle  est  bien  simple  assurément, 
et,  pourtant,  la  solulion  n'en  est  pas  plus  facile  pour  cela. 

Il  faudrait,  en  effet,  que  le  commerce  renonçât  à  ses 
habitudes.  Y  renoncera-t-il  ?  Ce  n'est  pas  probable.  11  ne 
faut  pas  demander  aux  gens  plus  de  vertu  qu'ils  n'en  peu- 
vent porter.  Le  commerce,  qui  trouve,  dit-on,  une  source 
abondante  de  bénéfices  dans  les  mélanges  auxquels  il  sou- 
met ses  eaux-de-vie  d'Armagnac,  ne  se  privera  pas  volon- 
tairement de  ce  profit. 

Il  y  aurait  donc  de  l'illusion,  ce  me  semble,  à  espérer 
que  le  commerce,  par  un  changement  de  méthode,  se  déter- 
minât à  livrer  l'eau-de-vie  d'Armagnac  à  la  consommation 
dans  sa  pureté  native.  Ce  n'est  cependant  qu'à  cette  condi- 
qu'on  peut  s'attendre  à  voir  cetteeau-de-vie  retrouver,  chez 
le  consommateur^  la  faveur  qui  fut  autrefois  son  partage. 

La  propriété  viiîcole,  sans  espoir  raisonnable  de  trouver, 
du  côté  du  commerce,  la  solution  de  la  question  qui  l'in- 
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téresse  à  un  si  haut  degré,  doit  s'efforcer  de  la  résoudre  elle- 
même.  Elle  doit  chercher  la  solution  désirée  dans  rétablis- 
sement de  rapports  directs  entre  la  production  et  la  consom- 
mation. 

Mais  ces  rapports,  si  simples  à  formuler  en  théorie,  sont- 
ils  susceptibles  d'une  application  pratique?  Pourquoi  pas? 

La  chose  serait  évidemment  impossible  s'il  s'agissait  de 
mettre  chaque  producteur  en  rapport  immédiat  avec  les 
consommateurs  pour  le  placement  de  ses  eaux-de-vie.— 
La  chose  parait,  au  contraire,  possible  si  les  producteurs 
commencent  par  s  organiser  en  association.  Est-il  besoin  de 
démontrer  que  l'association  peut  ce  que  ne  peut  pas  l'in- 
dividu ?  ^ 

Mais,  pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut,  dîra-t-on,  que  la 
propriété,  faisant  elle-même  ses  affaires,  fasse  parvenir  ses 
produits,  sans  intermédiaires,  dans  les  grands  centres  de 
consommation;  en  un  mot,  il  faut  qu'elle  se  fasse  mar- 
chande. Oui,  sans  doute.  L'entreprise  peut  être  difficile  à 
coup  sûr,  elle  n'est  pas  impossible. 

Au  demeurant,  convier  les  propriétaires  des  vignes  de 
l'Armagnac  à  s'associer  pour  la  vente  de  leurs  produits 
n'est  déjà  pas  si  téméraire.  C'est  tout  bonnement  les  con- 
vier à  faire  ce  qu'ont  fait  les  viticulteurs  desDeux-Charen- 
tes.  Qui  ne  sait  qu'il  y  a  quelques  années,  il  s'est  formé, 
dans  la  Saintonge,  une  association  de  propriétaires  vendant 
eux-mêmes  leurs  produits,  sans  l'intermédiaire  du  com- 
merce local?  Qui  ne  sait  que,  grâce  à  celte  association,  l'eau- 
de-vie  de  Cognac  s'est  relevée  dans  l'estime  publique  et 
que,  par  voie  de  conséquence,  son  prix  commercial  s'est 
sensiblement  amélioré?  Cette  association  a  été  ainsi  un 
bienfait,  et  pour  le  producteur  qui  vend  mieux  sa  denrée, 
et  pour  le  consommateur  qui  la  reçoit  pure  et  naturelle. 

Ainsi,  il  ne  s'agirait  pas,  pour  la  propriété  vinicole  de 
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TÀrmagnac,  de  se  lancer  dans  des  voies  nouvelles  et  in- 
connues; il  s'agirait  simplement  d'entrer  dans  une  voie  déjà 
frayée  par  d'autres.  Si  d'autres  ont  réussi,  pourquoi  ne  réus- 
sirait-elle pas? 

Depuis  longtemps 9  et  de  tous  les  [points  de  notre  région 
vitifère,  on  entend  s'élever  un  concert  de  plaintes.  —  On 
se  plaint  que  les  eaux-de-vie  d'Armagnac,  forcément  ven- 
dues par  leurs  détenteurs  au  commerce  local,  sont  par  lui 
dénaturées,  et  Ton  redoute  que  le  consommateur,  qui  ne 
trouve  plus  dans  ces  eaux-de-vie  les  qualités  qui  les  dis- 
tinguaient, ne  s  en  déshabitue  et  ne  leur  préfère  le  premier 
alcool  venu  qui  pourra  lui  être  offert  à  plus  bas  prix.  Par 
suite,  on  entrevoit  la  ruine  prochaine  de  la  vigne  dès  que 
les  circonstances  exceptionnelles  qui  se  produisent  depuis 
trois  ans,  venant  à  cesser^  la  production  vinicole  aura  repris 
son  cours  normal. 

Si  cette  crainte  n'est  pas  chimérique,  il  importe  donc  de 
conjurer  le  danger  qui  menace  la  propriété  vilicole.  Et  un 
moyen  efficace  de  le  conjurer^  c'est  certainement  de  rendre 
à  l'eau- de-vie  tout  son  lustre,  c'est  de  la  rehausser  dans 
l'estime  publique.  Pour  ce  faire^  il  faut  que  cette  eau-de- 
vie  parvienne  %u  consommateur  telle  qu'elle  est  sortie  de 
l'alambic  chez  le  propriétaire.  Le  consommateur  pourra  la 
distinguer  alors  de  ses  contrefaçons,  et  il  ne  saurait  manquer 
de  lui  rendre  toutes  ses  préférences. 

Mais  cette  œuvre  de  réhabilitation  ne  doit  pas  être  atten- 
due du  commerce.  Généralement,  l'intérêt  est  le  mobile  de 
toute  action.  Or,  s'il  faut  ajouter  foi  à  certains  indices,  l'in- 
térêt du  commerce  est  plutôt  de  vendre  de  l'eau-de-vie 
sophistiquée  que  de  l'eau-de-vie  naturelle. 

Dans  ces  conditions-là,  la  réhabilitation  de  Teau-de-vie 
d'Armagnac  ne  peut  venir  que  de  la  propriété  elle-même, 
mais  de  la  propriété  groupée,  de  la  propriété  réunie  en  fais- 
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ceau  par  le  lien  de  rassociation.  Des  efforts  individuels  se- 
raient par  trop  insuffisants. 

11  faut  donc  que  les  propriétaires  de  vignes  de  notre  région, 
s'ils  veulent  se  garer  des  chances  mauvaises  qu'ils  appréhen- 
dent, se  concertent  pour  combiner  ^organisat^on  d'une  vaste 
association,  et  la  formation  d'un  syndicat  chargé  du  place- 
ment et  de  la  vente  des  eaux- de- vie. 

Pour  réussir,  Tassociation  a  besoin  d'être  nombreuse 
et  puissante.  Ce  n'est  qu'en  déposant  de  fortes  quantités 
d'eau-de-vie  qu'elle  pourrait  prétendre  à  exercer  de  Tin- 
fluence  et  à  se  faire  une  place  au  soleil.  Hors  de  cette  con- 
dition, il  vaudrait  mieux  ne  pas  commencer  :  car  un  échec, 
au  début,  risquerait  de  compromettre  la  situation  sans  re- 
tirer. La  propriété,  prise  en  flagrant  délit  d'émancipation, 
retomberait  plus  que  jamais  sous  le  joug  du  commerce.  On 
charge  de  fers  plus  lourds  l'esclave  qui  a  voulu  rompre  ses 
chaines. 

En  s'engageant  danâ  la  voie  de  l'association,  la  propriété 
viticole  devrait  entrer  résolument  dans  l'application  du 
principe,  en  compter  les  conséquences,  et  être  disposée  à 
s'imposer  des  sacrifices  momentanés  au  profit  d'un  meilleur 
avenir. 

L'association  vinicole  aurait  à  poursuivre  un  double  but  : 
la  réhabilitation  de  l'eau-de-vie  d'Armagnac,  la  meilleure 
vente  de  ce  spiritueux.  (Sur  ce  point,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  faire  observer  qu'on  fait  abstraction  des  hauts  prix  de 
ces  dernières  années.) 

Le  premier  but  serait  atteint  par  la  plus  scrupuleuse  at- 
tention à  ne  livrer  à  la  consommation  que  des  alcools  vrai- 
ment armagnacais.  A  cel  égard-là,  il  ne  faut  que  de  laloyauté, 
et  elle  serait  garantie,  à  défaut  de  toute  autre  considération, 
par  l'intérêt  même  des  associés. 

Le  second  but,  conséquence  à  peu  près  infaillible  de 
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telligent des  ressources  de  l'association  et  du  choix  du  mo- 
ment opportun  de  la  vente.  Ce  n'est  pas  tout  que  de  vendre, 
l'essentiel  est  de  vendre  à  propos.  Tous  les  propriétaires 
savent,  par  expérience,  qu'une  denrée  s'avilit  quand  elle 
estoffertehors  de  propos  ou  en  trop  grande  quantité  à  la  fois. 

Qui  n'aperçoit,  sous  ce  seul  rapport,  tous  les  avantages 
de  l'association?  Son  syndicat,  se  tenant  toujours  au  cou- 
rant des  affaires,  peut,  bien  mieux  que  les  individus,  choi- 
sir l'heure  propice  et  régler  ses  ventes  sur  les  besoins  du 
marché. 

Mais  l'association  vinicole,  pour  n'être  pas  gênée  dans 
ses  opérations,  devrait  avoir  à  sa  disposition,  outre  des  quan- 
tités d'eau -de- vie  assez  considérables  pour  peser  sur  le 
marché,  des  ressources  en  argent,  afin  de  faire  des  avances 
aux  propriétaires  qui  auraient  besoin  de  réaliser  tout  ou 
partie  de  leur  récolte. 

Cette  question  d'argent  a  une  importance  capitale.  L'as- 
sociation serait  impossible  sans  un  fonds  considérable  de 
roulement,  fonds  qui  devrait  être  calculé,  au  surplus,  sur 
l'étendue  probable  des  affaires  de  l'association. 

Cette  question  d'argent,  dont  il  ne  faut  pas  se  dissimuler 
la  difficulté,  paraît  cependant  plus  facile  à  résoudre  aujour- 
d'hui qu'à  toute  autre  époque,  vu  l'aisance  plus  générale 
qui  existe  au  sein  de  la  propriété.  Peut-être  même  ne  se- 
rait-il pas  téméraire  d'avancer  que  le  plus  difficile  est 
d'amener  le  concert  entre  les  propriétaires  de  vignes?  Tous 
peut-être  approuveront  l'idée  de  l'association,  mais  peu 
voudront  s'immiscer  dans  le  soin  laborieux  de  son  organi- 
sation. 

Je  termine  ici  ma  tâche,  mon  intention  n'étant  point  de 
tracer  le  plan  détaillé  de  l'association  vinicole.  Je  n'ai  voulu 
qu'en  indiquer  l'idée  générale. 
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Heureux  si  cette  idée,  étant  trouvée  bonne,  pouvait  être 
recueillie  et  travaillée  par  de  plus  compétents,  de  plus  ha- 
biles et  de  plus  autorisés  ! 

Lusai^et,  le  4  juillet  1856. 

J.  1)K  Mm  VIELLE. 


ORIGINES.  —  NOMS.  "  ÉTYMOLOGIES. 

{Suite.) 

On  a  pu  remarquer  dans  un  article  précédent  les  noms  de 
Gaule^  Gascogne,  Gave,  Gavaches,  Garonne,  Aquitaine;  nous 
empruntons  à  la  même  source  les  noms  et  les  renseigne- 
ments suivants  : 

«  Béarny  même  mot  que  Béar  ou  Béant,  veut  dire  région 
fiévreuse  d'en  bas,  c'est-à-dire,  contréeau  bas  des  Pyrénées, 
où  les  pierres  abondent;  et  telle  est  précisément  la  nature  du 
terrain  qui  s'étend  entre  le  gave  d'Oloron  et  le  gave  de  Pau. 

»  Tile-Live  dit  que  le  pays  de  Berri  fut  le  siège  de  la 
monarchie  des  Celles,  en  Tan  de  Rome  590.  Ce  n'est  pas 
incroyable  :  Berri  ou  Béarri  veut  dire  établissement  des  lieux 
bas-,  Berritaniens  (nous  disons  Berruy ers,  Berrichons),  fta- 
bitants  des  établissements  bas  ou  de  la  plaine. 

»  Bigorre  signifie  double  force  ou  position  de  grande  ré- 
sistancej  Bigorriens  (Bigourdans),  habitants  de  cette  posi- 
tion.— M.  Deville,  en  ses  Annales  de  Bigorre,  dit  que  les  gens 
de  Tarbes  élevèrent  au  dedans  de  leur  ville  un  fort  qu'ils 
appelèrent  Bigorra  (ch.  vi,  fol.  22);  et  le  nom  de  ce  fort 
passa  depuis  à  toute  la  contrée. 

»  Navarre,  mot  basque  dont  le  sens  littéral  est  pays  pier^ 
reux  de  la  basse  vallée.  Et,  en  effet,  la  vallée  de  Navarrens, 
baignée  par  le  gave  d'Oloron  dans  cette  partie  de  la  France, 
est  très  basse  et  très  pierreuse. 
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»  Le  nom  de  Basques  CBascosJ  est  formé  par  syncope  ou 
contraction  des  mots  Basoques  CBasocosJ^  lequel,  traduit  du 
basque  en  castillan,  signifie  Montagnards^  haUlanis  des  mon- 
tagnes. Ainsi  l'explique,  au  mot  Navarre^  le  Dictionnaire 
géographique  de  T Académie  espagnole.  Comme  la  chaîne 
des  Pyrénées,  longeant  la  mer  Cantabrîque,  s'étend  jusqu'en 
Galice  et  en  Portugal,  et  comme  ses  habitants  montraient 
une  conformité  de  mœurs  que  Strabon  a  lui-même  attestée, 
c'était  comme  une  nécessité  d'appliquer  à  la  fois  le  nom  de 
Basques  ou  Bascons  à  tous  ceux  qui  entretenaient  l'idiome 
de  ces  montagnes,  et  celui  de  Basconie  à  la  région  qu'ils  ha- 
bitaient, par  la  simple  addition  de  la  désinence  latine  nta, 
de  même  qu'en  Baséta,  Baséta-nia;  Oréta,  Oréta-nia;  Polo, 
Polo-nia;  German,  German-ia;  Aléman,  Aléman-iay  etc. 

»  Cantahrie^  même  nom  que  Cantavrie,  sans  autre  diffé- 
rence que  de  remplacer  par  le  6  la  lettre  t;,  consonne  des 
Latins.  Le  nom  originaire  dut  être  Cantavriga^  qui  signifie 
contrée  déserte^  sous  les  ordres  du  général  grec  ou  romain 
Canta  ou  Ganta^  chargé  spécialement  d'assurer  le  repos  et 
la  fidélité  de  cette  contrée»  C'est  ainsi,  vers  la  nième  époque, 
que  NémétO'vriga  (proximité  d'Orense),  Julio-vriga  (près 
la  source  du  Pisouerga),  Laco-vriga  (aux  montagnes  de 
Bourges),  Flavio-vriga  (vers  le  golfe  de  Biscaye),  Augusto^ 
vriga  (d'Agnaviéja),  Nerto-vriga  (près  de  Saragosse),  tous 
ces  lieux  étaient  commis  à  la  garde  des  commandants  Né- 
métus,  Julius,  Lacus,  Flavius,  Augustus,  Nerlus,  etc.;  car 
ces  noms  sont  étrangers  à  la  langue  basque,  la  seule  qui  fût 
en  usage  alors  parmi  les  Espagnols. 

»  Vriga^  d'où  dérive  le  mot  Vriganty  veut  dire  contrée  sans 
eau.  Chez  les  Basques,  on  n'établissait  pas  une  maison,  pas  un 
foyer  là  où  n'aurait  point  coulé  quelque  source  abondante. 
A  l'établissement  du  droit  de  propriété  et  à  l'apparition  des 
fortunes   particulières,  Toccasion  fut  prochaine  d'appeler 
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Vriganls  ou  Briganis  ceux  qui  gagnaient,  en  fuyant,  les  lieux 
déserts,  malfaiteurs  et  gens  de  mauvaise  conduite.  Ces  mê- 
mes lieux  furent  aussi  la  retraite  des  Basques,  lorsqu'ils 
eurent  à  repousser  des  armées  qui  s'avançaient  pour  les  sub- 
juguer; c'est  pourquoi  les  Espagnols  et  les  Français  ne  leur 
épargnèrent  pas  non  plus  les  qualifications  de  herganies^ 
bergantoneSj  bergantazos  :  brigands^  brigandeauœ^  briganda- 
ges. C'était  en  faire  des  bandits  et  des  criminels.  De  ce  terme 
Fnc/a  est  venu  pareillement  celui  de  Vrigandier,  aujour- 
d'hui Brigadier^  par  lequel  élait  désigné  chez  tes  Basques 
le  chef-subordonné  de  l'armée  impériale,  chargé  de  préser- 
ver le  pays.  Cet  officier  se  tenait  avec  sa  troupe  dans  quelque 
forteresse  des  lieux  déserts. 

»  Rien  n'est  plus  fréquent  dans  récriture  espagnole  que 
la  permutation  des  lettres  v  et  6.  L'oreille  du  Castillan  ré- 
pugne à  là  prononciation  qu'ont  prétendu  lui  inculquer  cer- 
tains grammairiens  modernes;  et  si  ce  n'était  un  scandale  de 
ramener  aujourd'hui  des  opinions  envieillies,  j'affirmerais 
hardiment  que  le  v  consonne  n'est  pas  autre*  chose  qu'un 
embarras  dans  l'alphabet  espagnol. 

»  Vria  (autre  élément  de  composition  dans  les  noms  de 
lieux),  converti  plus  tard  en  bria^  signifie  eau  permanente^ 
ce  qui  veut  dire  emplacement  pourvu  d'eau  et  propre  à  une 
résidence.  Les  anciens  Espagnols  n'établissaient  leurs  de- 
meures que  dans  les  lieux  où  l'eau  ne  pouvait  manquer,  par 
exemple,  non  loin  des  sources,  des  fontaines,  des  rivières 
et  autres  lieux  pareils.  C'est  tout  l'inverse  de  Vriga  ou 
Brigay  qui  signifie  contrée  déserte^  région  sans  eau.  Ce  terme 
vria  s'appliqua  dans  la  suite  à  toute  sorte  d'endroits  peuplés, 
mais  plus  spécialement  aux  lieux  fortifiés,  aux  cités,  aux 
grandes  villes  qui  s'élevaient  de  toutes  parts.  11  n'avait  pas 
tardé  à  perdre  son  sens  primitif,  celui  de  domaine,  maison 
de  campagne,  bâtiments  ruraux,  pour  retenir  uniquement 
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celui  de  cité,  le  seul  qui  lui  soit  conservé  dans  ridiome 
basque. 

»  Quand  les  peuplades  indomptées  ou  quand  les  protec- 
teursélevaienlsur  leur  frontière  quelque  fortiûcation,  ils  lui 
donnaient  le  nom  de  ur6m,  lequel  veut  dire  eauœ  doubles, 
emplacement  pourvu  Ae  deux  eauœ.  C'est  qu'en  outre  de 
celles  qui  s'échappaient  de  leur  sein,  les  fondations  de  ce 
genre  avaient  toujours  à  portée  les  eaux  d'un  fleuve  ou  d'un 
autre  courant.  Les  habitants  venaient  s'y  baigner,  suivant 
les  habitudes  de  l'époque.  De  là,  sans  contredit,  sera  venu 
aux  Latins  le  mot  urbis^  qui  signifle  cité. 

«  Le  Père  Florez  a  dit  que  «le  pays  des  Cantabres  s'éten- 
»  dai(,  d'occident  en  orient,  depuis  Saint-Vincent  de  la  Bar- 
»  quéra  jusqu'auprès  de  Sommorostro,  Mousquiz  et  Pobé- 
»  gna,  comprenant  dans  son  étendue  le  val  de  Sédano, 
»  Prias,  Carrion,  Pisouerga  et  dépendances;  que  ce  pays, 
»  par  conséquent,  ne  dut  pas  renfermer  d'autres  espaces, 
«  occupés  par  d'autres  nations  et  connus  par  les  noms  des 
»  Autrigones,  des  Garistes,  des  Vardules,  des  Vascons;  es- 
»  paces  qui  sont  couverts,  de  nos  jours,  par  les  provinces 
»  basques,  par  la  Marche  de  France,  par  les  Bascons  des 
I»  Pyrénées.  »  Mais  il  y  a  ici  une  erreur  dont  la  démons- 
tration sera  aisée. 

»  Les  Cantabres,  de  Ta  vis  commun  des  historiens,  avaient 
fait  leur  premier  établissement  dans  La  Rioxa,  aux  envi- 
rons de  Logrogno.  Si  leur  nom  s'étendit  plus  lard  jusqu'à 
l'Océan,  voici  quelle  en  fut  la  cause.  De  ce  côté  vint  dé- 
barquer une  armée  de  l'empereur  Auguste,  commandée  par 
Agrippa,  l'an  25  de  notre  ère.  Son  projet,  qu'il  lui  fallut 
abandonner,  c'était  d'ouvrir  les  communications  entre  la 
côte  et  les  légions  de  la  Cantabrie.  Assurément,  ce  fut  l'épo- 
que où  ce  dernier  nom  se  répandit  sur  cette  côte  et  dans 
l'espace  intermédiaire.  Et  depuis  lors,  les  historiens  se  sont 
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accordés  à  nommer  CantabriCy  sans  distinction^  tout  le  pays 
d'abord  d'entre  La  Rioxa  et  Santillana;  puis  tout  le  terri- 
toiteau  nord  de  cette^ligne,  qui  constitue  précisément  les  pro- 
vinces basques  j  puis  enfin  le  littoral  de  t  Océan  y  de  Santan^    • 
der  au  golfe  de  Bayonne  (1  ). 

«  Moyennant  celte  explication^  il  est  sensible  que  les 
Autrigones  et  les  Garistes,  placés  par  Ptolomée  à  Torient 
desCantabres,^n'étaient  nullement  établis  dans  FAlava  et  la 
Biscaye,  ainsi  que  l'ont  voulu  les  PP.  Florez  et  Briet.  Ces 
peuples,  au  contraire,  étaient  plus  près  de  Catahorra,  pays 
qui  se  rencontre  à  Toricntde  Logrogno,  c'est-à-dire  à  l'orient 
de  la  Cantabrie  primitive.  » 

(Même  auteur,  même  traduction.  Note  des  pages 
269,  XII,  816,  XIV,  XV,  123,  212,  213,  124, 125.  Le 
sens  a  été  fidèlement  conservé}  l'ordre  pas  toujours, 
'.  pour  raison  de  clarté.)   > 


Précocité  d'inleHîgence  et  précocité  de  mort  sont  deux  lois 
fatales  dans  rhumanité..  M.  Edmond  Bezîan»  dont  le  pays  re- 
cette la  fin  prématurée,  écrivait,  à  peine  entré  dans  sa 
vingtième  année,  lés  pages  suivantes  si  viriles  par  la  raison, 
lia  délicatesse  et  lai  hauteur  de  vues.  Cette  épître  était  adreîjsée 
à  un  antiquaire  dont  nous  taisons  le  nom  pour  ne  pas  affiiger 
sa  modestie.  Tout  le  monde  sait  que  M.  Edmond  Bezian  était 
uncauseur  profond  et  étincelantcomme  Rivarol.  On  dit  que 
le  génie  a  des  défaillances,  lui  n'en  eut  jamais;  il  était  conti- 
nuellement inspiré:  histoire, philosophie,  économie,  sciences, 
tout  était  pour  lui  matière  à  rayonnement.  On  aurait  pu  l'ap- 
peler le  virtuose-  de  la  conversation  tant  la  parole  humaine 
jouée  par  lui  était  Séduisante  et  harmonieuse.  Aussi  est-il  de 
notre  devoir  de  consacrer  une  biographie  à  celui  qui  était  le 

(l)  Il  serait  plus  clair  d'avoir  dit  au  lecteur  :  soit  une  ligne  tirée  de  Santillane 
à  La  Rioxa;  soit  le  littoral  suivi  depuis  Santillane  jusqu'à  Bayonne,  et  soit  enfin 
une  autre  ligne  tirée  de  Bayonne  à  La  Rioxa;  tout  l'espace  compris  à  peu  prés 
dans  ce  grand  triangle,  voilà  la  Cantabrie  (Note  de  l'Editeur). 
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verbe  incarné,  et  qui  représentait  la  distinction  de  l'esprit,  la 
grâce  extérieure  et  la  noblesse  du  cœur.  Cette  notice  ne  s0 
fera  pas  longtemps  attendre.  / 

J.  NOULENS.  / 


Lettre  de  M.  Edmond  Bezian. 

Monsieur, 

Je  me  rappelle  avec  reconnaissance  Taccueil  charmant  et  les  témoi- 
gnages de  bonne  volonté  que  j'ai  reçus  de  vous  l'année  passée.  Ce 
souvenir  m'est  d'autant  plus  précieux  qu'il  a  fait  naître  en  mon  esprit 
une  espérance  à  laquelle  je  me  complais  !  Un  jour,  cédant  à  des  conve- 
nances de  famille,  je  rentrerai  à  Condom  pour  n'en  plus  sortir;  il  me 
serait  bien  doux  alors  de  compter  sur  des  liaisons  formées  à  rencontre 
des  coutumes  de  petite  ville,  selon  de  libres  préférences,  et  non  par  des 
hasards  de  camaraderie.  J'ai  grand  intérêt,  dans  cette  pensée,  à  ne  pas 
négliger  les  relations  qui  me  rapprochèrent  de  vous,  Monsieur;  celte 
lettre  est  pour  ne  pas  laisser  passer  l'année  sans  leur  donner  suite.  Une 
telle  provocation  n'aura  rien,  jeî'espère,  qui  vous  importune.  Si  je  me 
livrais  à  la  confiance  que  .votre  bienveillance  m'inspire,  j'oserais  même 
présumer  voire  aveu  pour  le  calcul  dont  je  me  préoccupe,  et  que  je  vous 
expose  dans  toute  la  sincérité  de  mon  cœur.  Je  trouve  dans  cette  pensée 
le  pressentiment  d'un  dédommagement  aimable  de  tant  d'illusions  qui 
se  retirent,  el  j'y  prends  plaisir.  Ce  n'est  pas  que  je  tienne  que  les  liai- 
sons  désirées,  les  attachements  projetés  soient  ordinairement  d'un  ac- 
complissement sûr...  La  volonté  est  peu  de  chose,  je  le  sais,  dans  les  liens 
qui  unissent  les  hommes,  et  mon  espoir  se  fonde  sur  l'expérience^iue 
j'ai  déjà  faite  de  votre  manière  de  penser,  de  vos  dispositions  affectueu- 
ses. Un  autre  s'arrêterait  à  la  différence  des  âges,  moi,  je  ne  sais  pas 
la  redouter.  C'est  là  un  inconvénient  peu  sensible,  entre  nous,  ce  me 
semble;  et  les  années  l'atténuent  incessamment,  en  me  mûrissant  sans 
vous  affaiblir.  D'ailleurs,  si  cette  inégalité  exclut  la  familiarité,  elle  ne 
rend  pas  impossible  la  confiance;  d'une  part,  elle  semble  même  rap- 
peler. Il  faut  compter  encore  que  dans  la  communauté  des  croyances, 
des  inclinations,  il  pst  une  fraternité  morale  qui  suffirait  à  rendre  des 
relations  douces  et  durables. 

Je  devrais  peut  être  m'arrêierlà,  vous  soumellre  ces  préliminaires, 
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attendre  une  réponse  pouf  me  produire  de  nouveau...  mais  j'aime 
mieux  faire  autrement. 

J'ignore,  monsieur,  quel  prix  on  attache  danslemondeà  la  confiance 
d'un  jeune  homme.  Bien  des  gens  doivent  penser  qu'elle  est  banale. 
Il  n'est  pas  juste  de  Testimer  ainsi  généralement.  Et,  quant  à  moi, 
ceux  qui  me  connaissent  pourraient  le  dire,  je  suis,  dans  mon  habitu- 
de, plus  près  de  la  méfiance  que  de  l'abandon.  Une  jeune  âme,  je 
crois,  a  toujours  sa  pudeur;  comme  la  vierge,  elle  ne  se  dévoile  qu'avec 
mesure,  et  sous  les  yeux  seulement  d'une  compagne  ou  d'une  mère. 
Vous,  Monsieur,  vous  portez  à  mes  yeux  l'autorité  que  donnerait  le 
plus  beau  titre,  et  quelle  que  soit  ma  retenue  naturelle,  je  vous  livre 
rais  volontiers  mes  secrets  !  La  solidité-  de  votre  caractère,  la  probité  de 
vûtre  cœur,  vous  rendent  digne  de  toute  confiance.  Je  serais  heureux 
devons  offrir  la  mienne  un  jour  si  vous  vouliez  l'accepter.  Je  lésais, 
c'est  moi,  qui  de  nous  deux  ai  le  plus  à  gagner  dans  le  commerce  au- 
quel je  vous  convie;  cependant,  je  ne  commettrai  pas  sciemment  une 
importunité  gratuite.  Pour  me  déterminer  à  la  démarche  que  je  fais 
auprès  de  vous,  l'impression  que  votre  bienveillance  a  faite  en  moi 
n'aurait  pas  suffi;  il  a  fallu  de  plus  le  souvenir  de  l'intérêt  que  vous 
avez  paru  prendre  parfois  à  mes  sentiments,  à  mes  idées,  à  toutes  mes 
préoccupations  de  jeune  homme.  Tous  les  esprits,  dans  les  époques 
d'agitation,  soit  qu'ils  se  soumettent,  soit  qu'ils  résistent,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  leur  énergie,  subissent  à  des  degrés  divers  l'action  des 
forces  que  le  temps  met  en  jeu. 

Nous,  jéunos  hommes,  quels  que  nous  soyons,  forts  ou  faibles,  nous 
sommes  tous  comme  marqués  du  même  signe,  nous  prenons  sous  les 
mêmes  influences  un  airde  ressemblance  quipeut  àquelques  égards  prê- 
ter de  l'intérêt  au  plus  chétif  d'entre  nous.  Aussi  tout  insignifiant  que  je 
suis  par  moi-même,  je  pourraiscependantvousintéressercomme  le  reflet 
plus  ou  moins  décoloré  de  ceux  qui  m'entourent. 

C'est  à  ce  triste  avantage  que  j'ai  dû  d'attirer  votre  bienveillante  at- 
tention dans  de  trop  rares  entretiens.  Je  sens  qu'il  convient  de  le  rap- 
peler, de  le  faire  valoir  encore,  pour  justifier  un  procédé  ou  je  suis 
obligé  de  m'accuser  d'égoïsme...  Vous,  Monsieur,  recueilli  dans  une 
vie  régulière  et  calme,  fort  de  votre  sens  naturel,  de  vos  méditations,  de 
vos  études,  vous  pourriez  m'éclairer  de  vos  conseils,  me  soutenir  par 
vos  encouragements,  ils  me  seraient  souvent  nécessaires  ! ...  Celui  qui 
ne  sait  pas  se  contenter  dans  les  pratiques  vulgaires  de  la  vie,  celui  que 
son  âme  élève  aux  noSles  exercices  de  la  pensée,  souffre  des  maux 
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cruels  s'il  n*est  pas  supérieur  au  commun'des  hommes.  Bien  souvent 
troublé  parle  vertige^  je  me  sens  fléchir  dans  cette  carrière  ou  ma 
lémorité  m'entraîne,  et  j'éprouve  que  pour  m'y  maintenir  même  obscu- 
rément» je  ne  saurais  trop  exalter  ma  volonté,  fortifier  ma  constance! 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  plus  longtemps  à  ces  misères  intimes 
et  venons  à  d'autres  pensées.  Je  devrais,  Monsieur,  faire  valoir  Jes 
avantages  de  ma  position  pour  vous  attirer  dans  la  correspondance  qiifè 
j'essaie  aujourd'hui,  et,  sans  cloute,  il  eiït  été  bien  de  commencer  ma 
lettre,  en  renouvelant  les  offres  que  je  vous  ai  faites  à  mon  départ.  Vous 
n'avez  pas  oublié  peut-être  que  je  me  suis  mis  à  votre  disposition  pour 
le  secours  dont  je  serai  ca:pable  dans  les  travaux  que  vous  avez  entre- 
pris, Moi,  Monsieur,  je  m'en  suis  souvenu,  je  vous  en  envoie  la  preuve 
un  peu  tardive,  il.  est  vrai. 

Mais  la  distribution  de  rifon  temps  a  été  telle,  cette  année,  qu'il  ne 
m'a  pas  été  possible  de  me  montrer  plus  zélé.  Mes  études  de  prédilec- 
tiot)  ont  été  longtemps  suspendues  pour  des  travaux  indispensables,  et, 
il  faut  le  dircf,  assez  peu  conformes  à  mes  goûts.  J'avais  a  çônibler  une 
lacune  dans  mon  éducation  trophàlée.  J'ai  tlii,  à  cette  îin,  me  réplier 
courageusement  sur  d'insipides  éléments,  je  i*ai  fait  pojr  les  mathéma- 
tiques, je  voudrais  le  faire  aussi  pour  les  sciences  naturelles.  Les  ma- 
thématiques^ vous  l'avez  éprCruvé  peut-être,  commandent,  quand  l'es- 
prit êri  a  été  longtemps  détoufnc,  un  singulier  effort  qu'on  n'a  l'occa- 
sion de  faire  en  iiucune  autre  science.  Partout,  excepté. là,  la  raison 
s'aide  de  cetle'facuhé  instinctive,  supérieure,,  que  des  philosophes  ont 
appelée  la  force  d'intuition;  faculté presquedivinedont  le  triomphe  est  si 
doux  à  Torgueil  de  rhomn)ë!  En  mathématiques^  ce  n'est  que  par 
l'aride  déduction'que  Ton  procède;  déduire,  déduire  sans  cesse,  c'est 
la  manière  unique  du  mathématicien;  il  necobnait  point  cette  méthode 
inverçé  et  si  belle  qui  ramène  l'homme,  par  une  ascension  victorieuse, 
<^e  iâ  conséquence  au  principe,  du  fait  à  l'idée,  et,  pour  ainsi  dire,  de 
la  terre  au  ciel.  Cette  science  exige  beaucoup  de  vigueur  d*èsprit,  mais 
point  d'étendue;  elle  offre  un  exercice  auquel  l'entendement  devrait  se 
rompre  dé  temps  en  temps,  comme  à .  une  gymnastique  salutaire..  N0" 
me  sentant  pas  naturellement  porté  à  cette  étiide,  j'avais  cîu  devoir 
me  fortifier  de  toute  volonté  pour  l'entreprendre,  et  voilà  que  je  m'y  plais. 
C'est  que  pour  peu  qu'on  aime  le  travail,  on  finit  par  s'intéresser  à 
l'objet  deson  effort,  quoi  qu'on  tente.  D'ailleurs,  les  mathéoialiquesn'of*  . 
frent  pas  les  difficultés  qu'on  suppose,  elles  sont  même  bien  loin  de  ré- 
pondre en  ce  sens  au  préjugé  dont  elles  sont  Tobjet.  Bien  des  gens  les 
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tiennent  pour  une  sorte  de  science  occulte,  dont  les  mystères  ne  sont  ac- 
cessibles que  pour  les  esprits  d'élite .  Il  est  vrai  que  Tacle  de  la  décou- 
verte, qui  est.un  acte  supérieur  dans  toutes  les  directions  de  la  pensée^ 
manifeste  là  puissance  intellectuelle  avec  plus  d'éclat  dans  celle-ci  que 
dans  une  autre.  Mais,  si  Pon  ignore  communément  Texcellence  des 
génies  qui  se  distinguent  dans  la  science  des  nombres  ou  qui  retendent^ 
on  n'imagine  pas  combien  peuvent  être  vulgaires  les  hommes  qui  s'y 
montrent  avec  succès.  J*en  vois  depuis  quelquesans  et  je  suis  à  portée  de 
sentir  les  désavantages  qui  les  affectent:  ils  sont  fiers  de  leur  spécialité, 
vains  de  leur  ceriitude  rigoureusement  bornée  dans  leur  savoir,  joignant 
ainsi  à  la  maussaderie  des  gens  médiocres  les  plus  fâcheux  travers. 
C'est  pourquoi  je  leur  préfère  ceux  dont  Tesprit  est  façonné  à  des  allu- 
res plus  aventureuses )  ceux  qui  vivent  dans  des  habitudes  plus  favo- 
rables à  cette  alliance  aimable  de  l'imagination  et  du  savoir,  du  senti- 
ment et  de  rintelligence.  Tels  sont  les  hommes  voués  à  Tétudé  de 
l'histoire,  de  cette  science  où,  sous  la  loi  de  la  raisou,  la  fantaisie  a 
pourtant  ses  privilèges.  Dans  ce  cercle  heureux,  la  pensée  se  déploie 
librement;  toutes  les  facultés  humaines  sont  incessamment  actives,  et 
l'analyse  et  la  poésie,  presque  partout  antipathiques,  vivent  unies  comme 
deux  sœurs.  Celui  qui  s'habitue  dans  cette  belle  contrée  du  nu)nde  idéal, 
si  faible  qu'il  soit;  diffère,  avec  avantage,  du  mathématicien  médiocre; 
sa  méthode,  dégagée  de  tout  caractère  exprès,  n'a  rien  de  pédantes- 
que  ;  son  esprit  est  plus  compréhensif  et  plus  tolérant,  et  le  spectacle  de 
la  variété,  Thabitude  de  la  comparaison,  l'exemptent  des  préjugés  qui 
suivent  toute  pensée,  toute  pratique  exclusives.  De  là  vient  cette  liberté 
d'esprit  charmante  qui  les  fait  aimer  ;  surtout  lorsqu'elle  s'allie  en  eux, 
comme  il  arrive  presque  toujours,  à  la  nioralité  des  inclinations. 

{La  suite  au  prochain  numéro^) 


ARCHÉOLOGIE. 

Recueil  des  inscriptions  romaines  de  laGaule^des  inscriptions  delà  Gaule  et 
de  la  France,  celles-ci  comprenant:  !<>  toutes  les  inscriptions  antiques 
jusqu'au  v»  siècle  ;  â»  celles  à  partir  de  la  monarchie  des  Franks  jusqu'au 
1er  quart  du  xiv«  siècle;  3°  celles  s*  étendant  jusqu'en  1789. 

Le  Moniteur  du  27  avril  dernier  contient  une  circulaire 
du  ministère  de  IMntruction  publique  et  des  cultes  adressée 
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aux  correspondants  du  comité  de  la  langue,  de  Thistoire  et 
des  arts  de  la  France,  organisé  auprès  de  ce  ministère. 

La  circulaire  divise  le  recueil  en  trois  séries,  comme 
l'indique  le  titre  de  cet  article.  Voici  quelques  instructions 
qu'elle  renferme  et  que  nous  reproduisons  : 

«  Les  inscriptions  de  chacune  des  sections  du  Recueil  se- 
ront publiées  par  ordre  lopographique,  c'est-à-dire  par  pro- 
vince. 

»  Dans  les  inscriptions,  la  forme  des  lettrés  est  un  des 
objets  les  plus  dignes  d'étude;  l'Administration  fera  graver 
quelques  monuments,  choisis  parmi  les  plus  remarquables 
et  les  plus  caractéristiques.  On  pourra  composer  des  alpha- 
bets tirés  des  inscriptions  à  date  certaine,  qui  permettront 
de  suivre  les  changements  successifs  survenus  dans  la  con- 
figuration des  lettres,  et  de  déterminer  la  date  ou  Torigine 
de  chaque  caractère  distinct.» 

La  circulaire  est  terminée  par  un  certain  nombre  de 
recommandations  sur  la  manière  de  recueillir  toutes  les 
inscriptions  connues,  en  quelque  langue  qu'elles  soient  ex- 
primées, en  grec,  en  latin,  en  hébreu,  en  français,  ou  quel- 
qu'un de  nos  idiomes  provinciaux. 

Celte  circulaire  aurait  dû,  à  cause  de  son  importance  pour 
les  éludes  historiques,  êlre  publiée  en  entier  dans  la  Revue; 
on  y  aurait  vu  que  la  recommandation  y  est  aussi  faite  de 
recueillir  les  inscriptions  des  cloches^  mais  sa  longueur  et 
Ja  nécessité  de  ne  pas  sortir  de  la  spécialité  qu'elle  s'est  pro- 
posée, nous  a  conduits  à  cette  simple  analyse. 

Nous  terminerons  cet  article  par  deux  menlions  d'ins- 
criptions prises  sur  le  sol  de  l'Aquitaine  : 

Inscription  sur  cloche. 

« Les  deux  grandes  cloches  de  la  cathédrale 

de  Condom  étaient  célèbres  par  leur  belle  sonnerie.  Que 
ceux  qui  les  ont  entendues  mariant  leurs  sons  parlent  pour 
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nous.  L'une  d'elles  fut  détruite  pendant  la  révolution.  Celle 
qui  reste  (la  plus  grande)  fut  fondue  en  1387;  elle  ne  porte 
ni  le  nom  du  parrain,  ni  celui  de  la  marraine.  Voici  Vins- 
cription  : 

l'an   MILLO   ce.  C.    LXXXVIl   ET   LO    X 

DE   ABRIU    FOC    FAIT    LA    PRESENT 

ANTONI    DE   MONLESVN    LA    FAIT    FA. 

Ainsi,  cette  cloche,  la  plus  grande  des  deux,  n'a  été  fon- 
due que  70  ans  après  Pérection  de  l'évêché  de  Condom;  H7 
ans  avant  la  reconstruction  de  la  cathédrale. 

Inscription  sur  caillou. 

Un  autre  morceau  non  moins  intéressant  nous  fut  com- 
muniqué en  1832.  Il  avait  été  trouvé  à  Ëauze,  Tancienne 
Elusa.  C'était  un  caillou,  de  deux  pouces  environ  de  dia- 
mètre et  aplati.  Sur  ses  deux  faces  étaient  deux  inscriptions 
latines  en  relief;  l'une  portait  :  rivvs  omnia  rvit,  et  l'au- 
tre :  Rivvs  OMNIA  FOVET.  Ou  s'cst  demandé  comment  ces 
deux  inscriptions  ont  pu  être  ainsi  appliquées  &ur  ce  corps 
dur.  Les  uns  ont  pensé  que  les  lettres  ont  été  formées  à 
Taide  d'un  instrument  et  par  voie  de  réduction:  mais  les 
autres,  en  plus  grand  nombre,  sont  d'avis  que,  les  lettres 
une  fois  formées  avec  un  corps  gras,  le  caillou  a  été  mis 
pendant  un  certain  temps  dans  un  liquide  ayant  la  pro- 
priété de  le  dissoudre.  Nous  ignorons  quelle  pouvait  être 
la  destination  de  ce  silex.  Nous  laissons  à  de  plus  savants 
que  nous  le  §oin  de  l'indiquer. 

Encore  une  inscription  sur  cloche* 

Nous  l'avons  tirée  de  l'une  des  deux  cloches  que  l'on 
voyait  à  l'église  de  Gondrin,  canton  de  Montréal,  arrondis- 
sement de  Condom,  en  l'année  1 833,  et  où  on  lisait: 
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LOVIS    DE    PARDEILLAN    DUC    d'aNTIN 

PAIR    DE    FRANCE 

LISSE.    CONSUL.  —    1730. 

Cette  inscription  témoigne  des  uspges  introduifs  dans  les 
tçrres  seigneuriales.  Les  honneurs  du  baptême  des  cloches 
étaient  le  patrimoine  du  seigneur. 

C'est  la  fille  de  ce  Louis  do  Pardeillan,  duc  d'Antin,  qui 
devint  l'épouse  du  duc  d'Uzès  :  nous  en  avons  trouvé  la 
preuve  dans  un  acte  de  l'année  1773,  passé  devant  M* 
Sommaberi,  notaire  au  St-Puy  (comté  de  Gaure);  on  y  lit  ; 
*»  Très-haut  et  très-illustre  seigneur,  monseigneur  François- 
Emmanuel  de  Crussol,  duc  d'Uzès,  premier  pair  de  France, 
prince  de  Sogor,  comte  de  Crussol,  marquis  de  Momalles, 
Montespan  et  Gondrùiy  baron  de  Florensan,  Mas,  Aymar- 
gues5Bcllegarde,etc.,  gouverneur  et  lieutenant-général  pour 
le  roi  des  provinces  de  Saintongeet  Angoumois,  —  mâré- 
chaUdes-campset  armées  du  roi, — cl  très-haute  et  très-illus- 
tre dame  Maddelainc-Julie-Victoirede  Pardcillan  de  Gon- 
drin  d'Antin,  duchesse  d'Uzès.  » 

La  /îevue  serait  disposée  à  publier  avec  empressement 
tout  ce  qui  lui  sera  adressé  de  relatif  à  ces  sortes  de  recher- 
ches, mais  qui  se  trouvera  en  harmonie  avec  son  titre 
d'aquitanique.  E.  Cornk. 

Causerie. 

M.  CSlIlot  de  Kerhardène  et  liéon  liacabane.  —  Mort  de  la  fête  de 
Condom.  —Soirée  maslcale  et  bal  du  Cercle. 

Inprimis  difficile  est  res  gestas  scribere.  Nous  commen- 
çons notre  causerie,  comme  un  sermon,  par  du  latin,  pour 
rappeler  ce  précepte  deSallusleà  M.  Gillot  de  Kerhardène, 
qui  l'oublia  dans  son  Mémoire  sur  les  deux  délivrances  de 
Condom.  Sa  dissertation  qui  fut  couronnée  par  l'Académie 
de  notre  cité  a  été  découronnée,  depuis,  par  un  savant  de 
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Paris,  M.  Léon  Lacabane.  Le  patriotisme  local  ne  doit  pas 
amoindrir  en  nous  Famour  de  la  vérité,  ni  nous  empêcher 
de  dire  que  sur  les  deux  faiïs  d'armes,  de  1 369  et  1 374,  le 
premier  était  trop  problématique  pour  qu'on  pût  l'affirmer 
historiquement.  Ce  fut  grande  maladresse,  de  la  part  du 
comité,  de  proposer  cette  date  pour  sujet  du  concours,  quand 
il  avait  l'épisode  de  1340  si  glorieux  pour  nos  ancêtres. 
Obéissant  à  la  tendance  nationale  de  la  France,  ils  se  dé- 
fendirent à  cette  époque  très  valeureusement  contre  les  An- 
glais. Philippe  de  Valois  consigna  le  souvenir  de  cette  résis- 
tance dans  ses  lettres  du  mois  d'octobre  1 340,  portant  con- 
firmation des  privilèges  de  notre  ville.  Mais  ce  n'est  pas  dans 
une  causerie  qu'on  peut  et  qu'on  doit  faire  de  la  critique 
sérieuse.  J'ajourne  donc  celle-ci,  tout  en  concluant  de  ce 
qui  précède  que  M.  Gillot  de  Kerhardènc  fit  une  histoire 
pour  l'usage  particulier  des  Condomois,  comme  on.  la  faisait 
autrefois  ad  ummdelphini.  Notre  chroniqueur  dut  rire  sous 
cape  quand  il  se  vit  lauréat,  car,  tout  Breton  qu'il  était,  il 
avait  gasconne  le  jury,  puisqu'il  recevait  la  palme  pour  ses 
fautes  de  lèse-authenticité; 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  erreur  de  Gillot.  Il  avait  prédit 
dans  son  demi-in-S"  que  la  solennité  commémorativc  de 
l'expulsion  des  Anglais^  ressuscitée  deux  ans  avant  le  con- 
cours, serait  désormais  éternelle;  et  cependant  la  fête  est 
à  jamais  défaite.  Le  29  juin  dernier  l'a  bien  prouvé.  C'était 
bien  la  peine  qu'un  honorable  poélier,  M.  Estibal,  fît  tant 
d'eflforts,  en  4845,  pour  ressouder  la  chaîne  brisée  des  siè- 
cles, qui  s'est  rebrisée  encore.  C'était  bien  la  peine  qu'il  dis- 
tillât, à  cette  occasion,  un  discours  non  moins  patriotique 
que  coulant. 

Dès  1 853,  la  fête  agonisait,  toutes  ses  décorations  n'étaient 
que  des  pompes  funèbres.  Sur  la  petite  promenade,  des 
baladins  donnaient  des  représentations  qui  avaient  quelque 
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analogie  avec  la  danse  macabre.  Les  verres  en  couleur  des 
guirlandes  vénitiennes  projetaient  des  lueurs  sombres 
comme  des  lampes  sépulcrales,  les  promeneurs  avaient  des 
teinter  aussi  livides  que  des  fantômes.  Les  banquettes,  om- 
bragées de  saules,  pouvaient  être  confondues  avec  des  pier- 
res tumulairés;  enfin,  l'allée  St-Michel  avait  toute  la  phy- 
sionomie du  Père-Lachaise. 

Ce  pauvre  anniversaire  fut  donc  enterré  d'avance  comme 
Charles-Quint.  Cette  année,  on  a  eu  l'heureuse  idée  de  célé- 
brer le  souven  ir  de  Théroïsme  de  nos  aïeux  d'une  façon 
profitable  à  ceux  qui  souffrent.  Les  ombres  de  nos  ancê- 
tres qui  étaient  généreux  s'en  applaudiront. 

L'unedes  trois  vertus  théologales,  la  Charité^  aidée  de  ses 
deux  sœurs  païennes,  la  Musique  et  la  Danse^  avaient  convié 
les  indigènes  et  les  étrangers  dans  la  salle  du  cercle.  Com- 
me c'étaii  une  œuvre  à  la  fois  pie  et  mondaine,  l'empres- 
sement fut  grand,  le  concert  bon,  et  le  .produit  aussi.  La 
soirée  musicale  fut  ouverte  par  le  Barbier  de  SéviUey  mor- 
ceau concertant  pour  piano  et  violon,  exécuté  par  Mme 
Sottact  M.  Paul  Labadie.  Leur  interprétation  intelligente  se 
recommanda  dans  le  finale  par  la  netteté,  l'élégance  et  la 
vigueur.  Les  Mousquetaires  de  la  Reine  furent  chantés  par 
un  amateur  qui  est  destiné  à  conquérir  les  plus  hauis  gra- 
des lyriques,  car  il  a  pris  des  leçons  de  Bataille.  Ce  chanteur 
croit  que  nous  lui  souhaitons  toujours  la  grippe.  Pour  lui 
prouver  que  nos  vœux  n'ont  rien  de  morbifique,  nous  allons 
tâcher  de  l'apprécier  avec  une  bienveillante  impartialité. 
Nous  lui  avons  trouvé  une  grande  sûreté  d'intonation,  une 
méthode  passable,  et  une  certaine  habileté  pour  amortir  les 
noies  élevées.  Je  suis  obligé,  pour  être  juste,  de  mêler  un 
peu  d'absinthe  dans  mon  sirop  :  nous  lui  conseillons  de  se 
débarrasser  de  ses  exagérations  de  sonorité,  de  certains 
ports  de  voix  lourds  et  affectés,  des  préoccupations  de  l'a- 
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mour-proprc,  de  ne  pas  confondre  le  geste  avec  lagesticu- 
lation^el  de  l'harmonier  avec  le  sentiment;  enûn,  de  mieux 
dissimuler  les  efforts  du  larynx  ou  du  faux-col.  J'espère  que 
ces  anodines  observations  ne  réveilleront  pas  chez  le  chan- 
teur son  instinct  colérique  et  pugilatoire,  et  qu'il  ne  voudra 
pas,  pour  si  peu,  se  faire  Caraïbe  et  manger  son  semblable. 

Mme  Sotla  a  abordé  une  suave  rêverie  :  la  Harpe  Eolienne 
de  mon  ami  Kruger.  Au  vague,  à  l'infini,  succèdent  les 
gammes  chromatiques;  les  arpèges  courent  éperdues  sur  le 
clavier  pendant  que  la  mélodie,  sylphe  invisible,  planecal- 
me  et  sereine.  Le  thème  principal  sur  lequel  sont  brodées 
ces  variations  hardies  et  brillantes  est  terminé  par  uii  point 
d'orgue  d'une  conlexture  délicate  et  voluplueuse.  L'exé- 
cution a  vivementimprcssionné  quelques  auditeurs  quidans 
leur  trouble  ont  oublié  d'applaudir. 

Les  Charmeurs  ont  été  chantés  par  l'amateur  déjà  men- 
tionné avec  une  certaine  intention  de  verve.  Il  a  été  à 
notre  convenance  parce  que  nous  l'avons  entendu  sans  le 
voir,  et  que  de  cette  façon  nous  n'avons  pas  été  désen- 
chanté par  sa  pantomime  défectueuse.  Dans  le  con- 
certo pour  violon,  M>  Labadie  a  dégagé  la  pensée  du  com- 
positeur qui  est  la  souplesse  et  la  grâce.  11  a  sur  son 
difficile  instrument  phrasé  avec  pureté  et  chanté  avec  char- 
me. On  a  unanimement  reconnu  en  lui  une  belle  qualité  de 
son,  un  style  fin,  et  une  grande  dextérité  d'archet. 

Dans  le  Hamac,  morceau  coloré  par  la  passion,   Mme 
Sotla  à  mollement  bercé  les  âmes  Elle  a  exprimé  la  ten- 
dresse, les  caprices  soudains  et  imprévus  avec  entraînement, 
et  délicatesse. 

La  voix  grave  et  liturgique  de  notre  basse -taille  ne  dé- 
daigne, ni  les  sujets  mélancoliques,  comme  la  Fée  aux 
Roses,  ni  les  sujets  vifs  et  animés,  comme  les  Boléros.  H 
nous  en  a  servi  un  de  son  crû  ayant  même  nom  (nous  ne 
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disons  pas  même  rythme)  que  celui  d'Aubert  dans  le  Do- 
mino Noir.  Pour  les  dislinguer,  il  aurait  fallu  que  notre  as- 
pirant maestro  appelât  le  sien,  non  pas  Iriez  tout  court,  mais 
de  Castro j  comme  Théroïne  des  Lusiades.  J'espère  néan- 
moins que,  malgré  cette  identité  de  titre,  on  ne  les  confon- 
dra pas.  Des  jaloux,  qui  poussent  Tinjuslice  et  le  scepti- 
cisme jusqu'à  ne  pas  croire  aux  facultés  créatrices  de  notre 
virtuose,  osent  avancer  que  cette  composition  n'est  pas  sa 
Glle  légitime,  parce  qu'il  ne  Ta  pas  baptisée  originalement, 
ei  parce  que  les  modulations  de  cette  œuvre  en  rappellent 
d'autres.  Qu'importé  que  son  esprit  ail  été  fécondé  par  des 
réminiscences!  Est-ce  a  dire  pour  cela  que  cette  nouveauté 
soit  une  vieillerie,  comme  les  romances  du  Cid,  de  Fuerdos 
et  de  Flérida^  ou  du  more  Kalaynos?  Ce  boléro  n'a  nulle- 
ment le  caractère  espagnol,  car  il  manque  de  fougue,  défaut 
a ttribuable  peut-être  à  l'absence  de  castagnettes.  D'ailleurs, 
on  ne  tient  pas  assez  compte  de  Isl  patience  que  nécessitent 
ces  petites  fabrications  musicales.  On  ne  refait  un  chant, 
comme  une  mosaïque,  qu'à  la  condition  de  consacrer  beau- 
coup de  temps  à  rajuster  les  bris  et  les  débris  d'un  travail 
ancien.  Il  fut  donc  peu  charitable  pour  une  œuvre  de  cha- 
rité, et  plus  spirituel  qu'équitable  ce  dilettante  qui  prétendit: 
«que notre  compositeur  condomois  avait  le  talent  de  mettre 
»Jes  partirions  du  génie  en  morceaux.»  J'invite  Fauteur  du 
Boléro  à  ne  pas  s'offenser  de  ces  critiques,  car  il  est  beau  de 
déplaire  en  faisant  le  bien,  car  Tartiste  est  comme  le  vin  : 
c'est  en  le  fouettant  qu'on  le  bonifie. 

La  soirée  a  été  couronnée  par  une  fantaisie  concertante 
tirée  de  Guillaume  Tell.  Les  exécutants,  Mme  Sotta  et 
M.  P.  Labadie,  ont  parfaitement  rendu  ce  chef-d'œuvre  et 
lui  ont  conservé  son  caractère  élevé  et  magistral.  Ils  se  sont 
affirmés  comme  goût,  précision  et  éclat,  et  s'ils  ont  laissé 
quelque  chose  a  désirer,  c'est  un  morceau  de  plus. 
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Mme  SoUa  a  complété  son  œuvre  de  bienfaisance  par 
une  quête,  toujours  au  profit  des  indigents.  Il  fui  visible 
pour  tous  que  le  premier  échevin  qui  la  conduisait,  ne 
s'approchait  de  moi  qu'à  conlre-cœur.  Notre  administrateur 
ne  se  sentait-il  pas  d'attraction  pour  son  administré,  ou 
doutait-il  de  sa  philanthropie? 

Le  bal  suivit  immédiatement  le  concert.  Comme  la  cha- 
rité féminine  ne  demandait  qu'à  agir,  Ton  se  mit  de  suite 
en  mouvement.  Aussi  je  me  récréai  un  peu,  non  pas  avec 
mes  jambes,  mais  de  celles  d'autrui.  Quand  je  veux  rire, 
disait  un  ancien,  je  regarde  les  joues  d'un  joueur  de  flûte, 
moi  je  contemple,  tout  simplement,  un  jeune  homme  sen- 
timental qui  ne  sait  sur  quel  pied  danser,  et  qui  manque 
de  grâce  précisément  parce  qu'il  croit  ou  veut  en  avoir; 
l'intention,  en  pareil  cas,  étant  toujours  nuisible  à  la  réus- 
site. Pourtant,  bien  que  je  sois  de  Tavisde  Madame  de  Staël, 
qui  préférait  la  causerie  à  la  sauterie,  je  ne  déteste,  moi, 
ex-chroniqueur  de  la  mode,  ni  les  ondulations  d'une  robe 
aëriforme,  ni  la  vue  des  toilettes,  ni  même  celle  des  épaules 
que  l'on  couvre  de  dentelles  pour  les  mieux  découvrir. 

Madame  X...  dominait  la  mêlée  des  danseuses  comme 
Calypso  le  groupe  de  ses  compagnes.  C'était  le  galbe  anti- 
que, dans  toute  sa  pureté,  animé  par  le  sentiment  moderne, 
la  grâce,  l'aménité  et  la  mélancolie. 

L'admiration  se  reposait  aussi  sur  unejeune  dame  borde- 
laise, fraîche  comme  un  pastel.  Avec  une  coiffure  haussée, 
on  l'eût  facilement  prise  pour  une  line  marquise  échappée 
d'un  cadre  de  Watteau  ou  de  Boucher.  Si  elle  avait  la  pou- 
dre et  la  mouche  de  moins,  elle  avait  de  plus  une  exquise 
retenue  et  une  pudique  dignité. 

Pour  être  une  aimée  ou  une  bayadère,  il  ne  manquait 
à  celte  condomoise  au  teint  mat,  à  la  physionomie  orientale^ 
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qu'un  caftan,  des  sandales  brodées  de  rubis  et  un  nuage  de 
gaze  flottant  autour  d'elle. 

Dans  ces  tourbillons,  dans  ces  quadrilles  allait  et  venait 
une  jeune  vierge  aux  yeux  expressifs  et  frangés  de  longs 
cils,  aux  cheveux  abondants,  étoiles  de  fleurs  emblémati- 
ques, de  marguerites.  Le  caractère  et  le  modelé  de  sa  tête 
avaient  la  fermeté  des  médailles  antiques. 

Le  bal,  moins  heureux  que  le  concert,  ne  fut  pas  honoré 
de  la  présence  d'une  jeune  parisienne  dont  la  chevelure 
blonde,  la  douceur  infinie  et  je  ne  sais  quoi  de  fluidique  rap- 
pelait les  vierges  du  Pérugin. 

Avec  nous,  vous  le  voyez,  lecteurs  et  lectrices,  si  j'ai  le 
bonheur  d'en  avoir,  les  absents  ne  sauraient  avoir  tort.  KUe 
n'assistait  pas  non  plu^  au  bal  d'été,  celle  qui  embellissait 
les  soirées  d'hiver.  Elle  expiait,  loin  du  bruit  et  de  la  danse, 
son  dévoûment  aux  malheureux,  car  c'est  en  tendant  la 
main,  non  pour  montrer  le  bras,  comme  font  souvent  les 
quêteuses,  mais  pour  soulager  l'infortune,  qu'elle  prit  une 
maladie  mortelle.  Heureusement  pour  elle^  pour  les  siens  et 
pour  les  pauvres,  le  Dieu  d'isaac,  qui  semblait  la  demander 
en  holocauste,  ne  voulait  que  l'éprouver.  Elle  s'est  relevée 
de  sa  chute  dans  toute  sa  splendeur.  Pourtant  elle  ne  vint 
pas.  Son  éloignement  laissa  une  solution  dans  ces  chaînes 
mouvantes,  et  l'éclat  de  deux  grands  yeux  manqua  dans 
toute  cette  lumière.  Puisque  l'assemblée  ne  put,  dans  cette 
nuit  argentée,  ni  l'admirer,  ni  la  saluer,  qu'elle  daigne 
agréer,  en  son  nom,  un  collectif  ave^  Maria.  Après  ces  mots 
sacrés,  je  ne  puis  revenir  au  sujet  profane. 

Belles  de  nuits,  omises  faute  d'espace,  mais  non  oubliées, 
pour  cette  fois  restez  mystérieuses.  Je  vous  promets  de  me 
souvenir  de  vous  à  la  prochaine  soirée  philanthropique. 
Qu'elle  se  présente  bientôt,  et  ma  courtoisie  ne  vous  laisse- 
ra pas  inédites.  J.  NOULENS. 
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Em«I  litotorlqae  «ar  Méslii.  ("^j 

Œuvre  inédite.  ^ 
Par  M.  Chaudon.  —  4793. 
(Suite  et  fin.) 
L'état  de  pénurie  où  les  bénédictins  furent  réduits  alors 
fut  si  grand  que  le  prieur  et  les  religieux  n'avaient  pas 
même  une  nappe  pour  couvrir  leur  table,  et  qu'il  fallut 
substituer  des  calices  d'étain  à  ceux  d'argent  pour  célébrer 
les  saints  mystères.  Ils  ne  purent  rétablir  leur  maison  qu'en 
empruntant  ou  en  cédant  la  justice  à  la  ville ,  qui  aurait  dû 
toujours  en  jouir. 

Pe^ndant  ces  guerres  malheureuses  où  le  fanatisme  mêla 
son  poison  aux  discordes  intérieures^les  habitants  de  Mézin, 
tourmentés  par  les  différents  partis,  devaient  beaucoup  souf- 
frir; ils  respirèrent  un  peu  sous  Henri  /F,  qui,  ayant  vécu 
en  Gascogne,  en  aimait  les  habitants  et  qui  forma  même 
avec  Sully  le  projet  de  rendre  la  rivière  navigable.  Mais  le 
gouverneur  de  la  Guyenne,  l'insolent  et  avide  d'Epernon, 
altéra  tous  les  bienfaits  qu'on  pouvait  attendre  du  souverain. 
Aussi  avare  par  goût  qu'il  était  prodigue  par  vanité,  il  reti- 
rait de  la  province  plus  d'un  million  de  revenu;  il  imposait 
des  taxes  arbitraires;  il  faisait  désarmer  les  citoyens;  et  nous 
avons  vu  de  nos  jours  un  autre  gouverneur  l'imiter  dans 
son  faste,  dans  ses  extorsions,  ainsi  que  dans  son  despotis- 
me. 

Une  nouvelle  guerre  civile  affligea  Mézin  dans  le  xvn* 
siècle.  Le  prince  de  Condé^  gouverneur  de  la  province,  étant 
l'ennemi  déclaré  du  principal  ministre,  Mazarin,  fit  révol- 
ter la  Guyenne.  Toutes  les  villes  étaient  divisées;  les  unes 
étaient  pour  le  Roi,  les  autres  pourCondé.  Mézin  fut  obligé 

(*)  Voir  le  numéro  du  15  juin,  page  11,  et  celui  du  1er  juillet,  page  43. 
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de  réparer  les  anciens  murs  et  de  faire  des  forliflcaiions  nou- 
velles. Les  lieutenants  de  Condé  forcèrent  les  habitants  à 
s'épuiser  pour  soutenir  une  guerre  qui  dans  le  fond  les  inté- 
ressait peu  et  qui  n'aurait  jamais  dû  commencer.  Cet  esprit 
d'ambition  et  d'intrigue,  de  jalousie  et  d'amour  du  [)ouvoir 
qui  divise  tout  dans  le  monde,  avait  brouillé  un  ministre 
et  un  prince  du  sang;  et  il  fallait  que  les  peuples  fussent 
victimes  de  leurs  querelles. 

La  guerre  d'Espagne  entreprise  pour  augmenter  la  gran- 
deur de  la  famille  des  Bourbons^  plutôt  que  pour  Tamélio- 
ration  du  sort  des  peuples,  ne  porta  point  de  soulagement 
à  nos  maux-,  le  pays  fut  inondé  de  troupes  et  accablé  d'im- 
pôts. Mais  ces  événements  furent  rachetés  par  la  culture 
un  maïs.  Le  nom  de  blé  d' Espagne ^qwe  nous  lui  avons  don- 
né^ indique  assez  le  pays  d'où  nous  l'avons  tiré;  et  l'on  sait 
par  tradition  que  son  origine  à  Mézin  remonte  à  peu  près 
au  temps  où  les  Espagnols  formèrent  des  liaisons  plus  inti- 
mes avec  nous,  par  l'appel  d'un  Français  au  trône  de  la 
Péninsule. 

Cette  plante  qui  est  un  supplément  utile  pour  la  nourri- 
ture le  fut  surtout  en  1709  lorque  le  fléau  d'un  hiver  for- 
midable se  joignit  à  celui  de  la  guerre  pour  anéantir  une 
partie  de  la  fortune  des  Mézinois.  La  famine  que  le  froid 
cruel  de  cette  année  désastreuse  produisit  fit  vendre  le  blé 
dix  fois  plus  que  dans  les  années  ordinaires.  La  dise|te 
occasionna  des  épidémies.  Elle  obligea  Louis  XIV  à  accorder 
un  sursis  pour  les  contributions  :  et  à  se  nourrir  de  pain  bis 
à  l'exemple  d'une  partie  des  Français.  L'espérance  des  ré- 
coltes prochaines  fut  détruite,  le  froid  tua  tous  les  grains; 
la  plus  grande  partie  des  arbres  fruitiers  et  des  vignes  péri- 
rent. Tous  les  boisa  liège  furent  gelés. 

L'anéantissement  presque  total  de  cet  arbre  précieux 
pour  son  bois^son  écorceet  son  gland^Ie  principal  aliment  du 
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commerce  de  Mézin,  produisit  la  pénurie  el  renlrelînl  près 
de  cinquante  ans.  On  craignit  le  même  malheur  dans  les  hi- 
vers rigoureux  de  1767  el  1769;  heureusement  que  le  dégât 
fait  à  ces  deux  époques  ne  s'étendit  qu'à  une  vingtième 
partie  de  ces  chênes  toujours  verdoyants. 

Mézin  a  produit  dans  le  temps  beaucoup  de  militaires; 
et  Ton  y  a  compté  dans  l'ancien  régime  jusqu^à  douze  ou 
treize  chevaliers  de  St  Louis. 

C'est  la  patrie  de  Joseph  Brescon^  médecin  connu  par  sa 
pratique  heureuse  et  par  quelques  écrits  sur  des  matières 
médicales;  de  V.  Broc,  professeur  à  Tuniversité  de  Bor- 
deaux, qui  dans  ses  leçons  de  philosophie  mit  beaucoup  de 
clarté  et  de  précision,  double  mérite  qui  devient  de  jour  en 
jour  plus  rare. 


Notice  sur  Chandom 

EXTRAITE   DE   BOUDON  DE   SA1NT>AMANS. 

1.  M.  J.-F.  Boudon  de  Saint-Amans,  dans  son  Histoire 
ancienne  et  moderne  du  département  du  Lot-et-Garonne , 
2  vol.  in-8",  a  dit  à  la  page  250  et  251  du  2^  volume  ce 
qui  suit  de  M.  Chaudon,  auteur  de  la  notice  : 

H  Le  3  mai  1809,  les  habitants  de  Mézin,  arrondissement  de  Nérac, 
profitant  de  la  présence  accidentelle  d'un  habile  peintre  dans  leur  ville, 
lui  commandèrent  le  portrait  en  pied  du  savant  et  respectable  C/iaudon> 
auteur  de  plusieurs  écrits  très  estimés^,  et  notamment  du  Dictionnaire 
historique  des  grands  hommes,  où  sa  place  est  marquée  d'avance,  lors 
de  la  première  édition  qu'on  fera  de  cet  ouvrage  après  sa  mon.  Ce 
portrait,qu'on  pourrait  nommer  votif,  fut  ensuite  inauguré  dans  la  salle 
du  conseil  de  la  commune,  où  il  doit  être  désormais  l'objet  de  la  véné- 
ration publique.  On  sent,  pour  ainsi  dire,  renouveler  son  existence  en 
rappelant  un  trait  si  flatteur  pour  leNector  des  gens  de  lettres  du  dépar- 
tement,et  si  honorable  à  la  fois  pour  la  ville  qu'il  chérissait  depuis  long- 
temps comme  sa  patrie adoptive.  Chaudon, ex-bénédictin, si  recomman- 
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dablepar  ses  talents  et  ses  ver(us,était  né  sous  le  ciel  de  la  Provence,  et 
se  fixa  debonne  heure  à  Mézin,  où  son  rare  mérite  trouva  do  justes  ap- 
préciateurs^et  lui  procura  des  amis  qui  firent  le  charme  de  sa  vie.  Bien 
que  d'une  santé  très  délicate,  il  parvint  néanmoins  à  un  âge  très  avancé. 
Il  s'éteignit  peu  de  temps  après  le  touchant  hommage  qui  lui  fut  dé- 
cerné. Cet  hommage,  auquel  il  dut  être  fort  sensible,  hâta  peut-être  la 
fin  de  ses  jours.» 


La  Flûte.  C) 

SOUVENIR    GALLO-ROMAIN. 
I. 

Sur  les  confins  delà  Provence  et  du  Roussillon  descen- 
dent, en  mourant  vers  la  mer,  les  derniers  rameaux  des 
Pyrénées. 

Aigu,  presqu'inaccessible,  un  dernier  piton  s'élève  au- 
dessus  des  villages  et  des  monastères  de  la  vallée.  Tout  en 
haut,  un  lourd  et  solide  château  romain,  aux  tours  carrées 
et  massives. 

Cent  fois  les  Francs  et  les  Sarrasins  maudits  sont  venus 
se  briser  au  pied  de  ses  murs  comme  la  mer;  jamais  Ghar- 
lemagne,  le  grand  empereur,  n'a  fait  retentir  les  dalles  sono- 
res sous  son  talon  chaussé  de  fer. 

Cest  là  que  le  noble  comte  Âvitus,  le  descendant  des 
vieux  palrices,  vit  en  sûreté  parmi  les  siens.  Il  pleure  les 
jours  anciens  où  ses  aïeux  promenaient  les  aigles  victorieu- 
ses, des  confins  de  Theureuse  Narbonnaise  au  temple  de  la 
Vénus  gauloise. 

Maintenant  les  jours  des  grandes  tristesses  sont  venus. 

(')  Traduit  du  catalan  de  Bartholomé  Serreras. 
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Les  évêques  et  les  clercs  ont  lu  dans  leurs  livres  que  la  fin 
des  temps  élatt  proche;  les  moines  et  les  saints  abbés  par- 
courent le  monde,  prêchant  la  pénitence,  et  remettant  les 
péchés  au  nom  de  la  sainte  Trinité. 

n. 

Dans  son  temps,  le  comte  Âvitus  fut  un  compagnon 
vaillant  et  hardi.  Les  Francs  et  les  Sarrasins  savaient  qu'il 
avait  le  bras  prompt  et  lourd.  Il  a  passé  de  longs  jours  sur 
la  plate-forme  de  son  château,  regardant  au  loin  sur  la  mer 
s'il  ne  voyait  point  briller  à  la  proue  des  navires  les  aigles 
d'or  des  Empereurs  d'Orient. 

Maintenant  le  voilà  vieux.  Son  temps  se  passe  à  boire 
avec  son  chapelain,  tout  en  chantant  à  la  louange  des  saints 
quelque  cantique  en  langue  latine.  La  nuit  dernière,  les 
anges  Font  averti, dans  un  songe,  que  Tannée  ne  se  passe- 
rait point  qu'il  ne  vit  les  fleurs  du  paradis  et  la  céleste 
gloire  du  Christ. 

Le  noble  patrice  appelle  ses  deux  enfants.  «  J'ai  caché, 
»  dans  la  forêt  profonde,  la  pomme  d'orange  et  la  baguette 
»  d'or.  Celui  qui  me  les  rapportera  sera  mon  héritier.» 

Les  deux  frères  sont  partis;  du  haut  de  la  vieille  tour  le 
comte  Âvitus  les  suit  de  l'œil  jusqu'à  la  lisière  noire  et  som- 
bre de  la  forêt. 

Longtemps,  bien  longtemps  il  regarde  dans  la  campagne. 
Enfîn^  voici  revenir  le  fils  aîné  qui  lui  présente  la  pomme 
d'orange  et  la  baguette  d'or. 

—  «  Mon  fils,  qu'est  devenu  votre  frère?  —  Mon  frère 
>  a  pris  du  dépit; il  s'en  est  allé,  loin,  bien  loin,  du  côté 
»  de  l'Italie,  se  faire  moine  au  mont  Cassin,  parmi  les  en- 
»  fants  de  saint  Benoit.» 

III. 

Voici  venir  les  derniers  jours  de  Tautomne.  Les  oliviers 
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balancent  au  vent  de  la  mer  leur  feuillage  terne  et  triste; 
du  sommet  lointain  des  montagnes,  la  neige  descend  en 
larges  nappes,  comme  une  coulée  de  laves  blanches.  Le 
malin,  dans  le  brouillard  des  vallées,  on  entend  les  petits 
cris  des  oiseaux  qui  s'envolent  au  tiède  pays  d'Espagqe. 

Pourtant,  le  soleil  à  son  midi  réchauffe,  sur  ces  tristes 
campagnes,  de  pâles  et  tristes  fleurs  qui  bientôt  s'en  iront^ 
au  vent  d'hiver,  comme  les  regrets  et  les  souvenirs  des  jours 
perdus. 

Le  noble  comte  Âvitus  appelle  sa  fille.  •  Marthe,  ma 
»  douce  enfant,  je  ne  vois  plus  sur  la  mer  les  barques  des 
>»  Sarrasins  maudits.  Allez^  allez  dans  la  campagne  cueillir 
»  les  dernières  fleurs.» 

La  jeune  fille  est  sortie  dans  la  campagne,  pour  cueillir 
les  dernières  fleurs,  et  le  vent  des  Pyrénées  porte  dans  ses 
cheveux  noirs  les  parfums  amers  et  résineux  des  romarins. 

Elle  arrive  au  bord  de  la  forêt  profonde  où  les  arbres 
font  sur  Ja  terre  humide  une  ombre  épaisse  et  noirâtre.  Du 
creux  vermoulu  d'un  chêne  sort  un  cri  triste  et  plaintif. 

La  jeune  fille  s'arrête.  C'est  peut-être  la  voix  de  quelque 
nymphe  impure  qui  veut  Tatlirer  vers  ces  cavernes  profon- 
des où  se  sont  enfuis  les  Dieux  d'autrefois  devant  ie  signe 
triomphant  et  glorieux  de  Jcsus-Chrîst.  Parmi  les  feuilles 
desséchées  gît  un  os  blanc  et  poli. 

Vite,  bien  vite,  elle  ramasse  ce  bel  os  blanc  et  poli.  Voilà 
qui  va  faire  une  belle  flule.  Elle  reprend,  en  Autant,  le 
chemin  du  vieux  château.  Ecoutez,  la  flûte  gémit  avec  le 
vent  de  la  mer  et  les  feuilles  jaunies  de  la  forêt. 

IV. 

Le  comte  Avitus  est  à  table,  assis  en  face  de  son  héri- 
tier. Mais  le  vin  doré  du  Roussillon  est  maintenant  amer  à 
sa  bouche,  car  il  pleure  toujours  en  secret  le  jeune  fils  qui 
l'a  quitté. 
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—  «  EntreZt  Marthe,  entrez,  ma  fille,  portez  les  derniè* 
•   res  fleurs.  Donnez-moi  votre  belle  flûte,  car  je  suis  eu- 
»  rieux  d'entendre  la  chanson  qui  peut  sortir  des  os  de  ce 
»   vieux  païen.»  Voici  ce  que  la  flûte  chante  : 

•  Allez  dans  la  forêt  profonde.  C'est  là  que  le  comte 
»  Avitus  a  caché  la  baguette  d'or  et  la  pomme  d'orange. 
»  Celui  qui  les  rapportera  sera  son  héritier.» 

Le  comte  Avilus  s'arrête  pâle  et  tremblant.  Il  passe  la 
flûte  à  son  fils.  Voici  ce  que  la  flûte  chante  : 

•  Allez  dans  la  forêt  profonde,  vous  n'y  trouverez  plus 
»  la  pomme  d'orange  et  la  baguette  d'or.  Vous  trouverez 
»  mes  os  blanchis  au  creux  d'un  chêne  où  j'attends,  sans 
»  messe  ni  prières,  le  grand  jour  du  jugement. 

»  Mettez-les  en  terre  chrétienne,  à  la  lueur  des  torches 
»  de  cire,  au  bruit  des  chants  funéraires  chantés  par  cinq 
»  évéques  et  quatre  abbés.» 

Confessez  vos  péchés  aux  moines  et  fondez  trois  ab- 
bayes. Puis  couchez-vous  dans  votre  tombeau  de  marbre 
jusqu'à  la  résurrection,  et  Dieu  pardonne  à  votre  héritier. 

J.-F.  Bladé. 


Bibliographie  des  auteurs  gascons. 


NOTE  PRÉLIMINAIRE  .| 

Cette  Bibliographie  a  élé  recueillie  dans  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  tant  imprimés  que  manuscrits,  pour  classer, 
à  mon  usage,  quelques-uns  des  matériaux  d'une  Histoire 
littéraire  de  la  Gascogne.  De  ce  dernier  travail  le  plan  seul 
est  tracé,  quelques  pages  écrites  :  le  reste  ne  sera  jamais 
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fait  peut-être;  peut-être  le  sera-t-il  par  un  autre  que  moi. 
En  tout  cas,  le  catalogue  bibliographique  publié  par  la 
Bévue  peut  avoir  son  utilité,  son  intérêt,  son  charme  même 
pour  ceux  qui  aiment  à  la  fois  les  livres  et  leur  pays. 

Le  principal  mérite  du  bibliographe  est  d'être  exact  et 
complet.  Sur  le  premier  point  je  serais  confus  d'être  prisé 
plus  haut  que  mes  mérites.  J'y  ai  tâché,  mais  je  n'y  serai 
pas  complètement  parvenu.  Du  moins^  là  où  je  copie  (c'est 
presque  toujours),  j'indique  la  source  ;  là  où  je  doute,  je  le 
dis  y  où  je  ne  sais  rien,  je  le  déclare.  Je  n'ai  jamais  eu  Pes- 
poir  d'être  complet;  mais  un  catalogue  est  toujours  à  temps 
de  se  compléter. 

Je  préviens  seulement  que  mon  cadre  est  strictement 
restreint  aux  anciens  gouvernements  de  Gascogne  et  de 
Béarn.  11  est  par  conséquent  un  peu  autre  que  celui  de  la 
Revue  d'Aquitaine  :  il  s'y  renferme,  mais  il  n'en  atteint  pas 
les  limites.  Il  se  borne  à  la  littérature  écrite  moderne,  et 
comprend  trois  siècles  :  le  xvi%  le  xvii*  et  le  xvin*.  Selon 
toutes  probabilités,  les  écrivains  de  notre  siècle, les  vivants 
du  moins,  en  seront  exclus.  Il  contient  uniquement  les 
écrivains  originaires  de  la  Gascogne  ou  du  Béarn,  sauf  quel- 
ques étrangers  qui  nous  appartiennent  pour  avoir  passé 
presque  toute  leur  vie  parmi  nous. 

L.  C. 

XyV  SIÈCLE. 

1. 

Bernard  LâVINHETTE,  théologien  catholique,  béarnais 
d'origine,  dédia  à  Léon  X,  à  ses  cardinaux  et  aux  docteurs 
de  toutes  les  universités,  un  traité  rare  et  curieux  où  il 
combat  surtout  les  musulmans  et  les  nominaux. 

De  Incarnatione  verbi.  Coloniœj  1516,  in-8^ 
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Jean M  \RRE,  né  à  Simorre  en  i  430 ,  de  Dominique 
Marre,  marchand-drapier,  fut  religieux  à  Simorre,  docteur 
ès-droits  civil  et  canonique  à  Toulouse,  prieur  et  aumônier 
de  Mazeretles;puissuccessivement  prieur  de Nérac,d'Eauzei 
vicaire  général  de  Tordre  deCluny  pour  TAquitaine;  vicai- 
re général  des  archevêques  d'AucliFr.  de  Savoie,  ïean  de 
la  Trémouille  et  Guill.  de  Clermont;  évèque  de  Condom, 
élu  par  le  chapitre  en  1496.  Prélat  admiré  pour  son  élo- 
quence autant  que  pour  ses  vertus,  il  mourut  à  Condom  en 
1520. 

ENCHIRIDION  SACERDOTALE.  PARISIIS  1519. 

On  cité  de  Marre  les  traités  suivants  qui  composent  peut- 
ètie  TEnchiridion  :  Tractatus  de  Trinitate. 
Id.      de  Pœnitentia. 
Id.      de  Fide  catholica. 
Eœplicatio  symboli  apostolorum. 
Id.        symboli  S.  Athanasii. 
Id.        oralionis  Dominicœ. 
Id.       regulœJo.  Gersonis. 

J.  Marre  a  publié  encore  le  premier 

CATÉCHISME  DE  CONDOM. 

CFR.  *M0NTGAÎLLARD,  Hist.  VaSCOTl.  M.  S.,  Ub.  H  et  ni.  * 
Daignan,  His.  mscr.  du  diocèse  d'Auch.  *  J.-J.  Monlezun, 
HisL  de  la  Gasc,  tome  v.  . 

m. 

De  GOLLEGIO  AUSGITANO  LEONARDI  PODIIGARMEN  AD  POSTE- 
RITATEM.  EJUSDEM  ALIQUOT   EPIGRAMMATA.   TholoSCB,  Boude- 

villœuSj^  1551,  iN-8*. 

Je  doute  que  ce  poème,  mentionné  par  M.  Daignan  du 
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Sendat  (mss.),  soit  arrivé  à  son  adresse;  je  n'ose  même  pas 
hasarder  une  traduction  française  du  nom  en  us  dont  l'au- 
teur s'est  couvert:  Dupuls?  Dupuy?  Pouy?  Dupouy?  Du 
Poey.?J'inclinerais  pour  ce  dernier  nom,  et  jecroirais  même 
volontiers  que  notre  Léonard  du  Poey  est  le  même  que 
Bernard  Du  Poey,  qui  publia  la  même  année  un  volume  de 
poésies,  catalogué  par  M.  Mary-Lafon  : 

Odes  du  gave,  fleuve  du  béarn,  du  fleuve  de  Garonne, 
avec  les  tristes  chants  à  sa  caranite.  Tlwlose^  1551,  in-S"", 

IV. 

Blaise  de  MONTLUC,  maréchal  de  France,  naquit  vers 
1503,  très  probablement  à  Sainte-Gemme,  près  le  Saint- 
Puy.  Il  est  mort  dans  son  château  d'Estillac  en  Agenois,  en 
1577.  Son  caractère  est  assez  connu,  et  ses  combats,soiten 
Italie,  soit  en  France,  doivent  être  lus  dans  ce  beau  livre 
que  Henri  iv  appelait  la  Bible  des  soldats  : 

Commentaires  DE  BlaisedeMontluc,maréchaldeFrance, 

ou  SONT  DÉCRITS  LES  COMBATS,  RENCONTRES,  BATAILLES,  SIÈ- 
GES ET  AUTRES  FAITS  DE  GUERRE  SIGNALÉS  OU  IL  s'eST  TROU- 
VÉ DEPUIS  l'an  1521  jusqu'en  1572.  Bourdeauœ,  159^.  in- 
fo!. -Paris,  1594,  1609,  1617,  1626,  in.8«,  1661,  2 
vol.  in-12.—  Chez  BaroiSy  47 i6,  4  volumes  in-12.  Bans 
les  collect.  de  mémoires  y  etc. 

Ces  commentaires  ont  été  traduits  en  italien  par  Guill. 
Feirari,  Cremonay  1572,  in-4'';  et  parPitti:  Firenze,  Ser- 
martelliy  1630,  in-4*;et  en  anglais  :  JLonc/ow,  1666,  în-fol. 
(Lelong). 

Lettres  de  Blaise  de  Montlug,  maréchal  de  France,  et 
DE  Jean  de  Montlug,  âvêque  de  Valence,  écrites  sous  les 
règnes  de  Henri  ii,  François  II  et  Charles  IX.  mss.  in  fol. 
(Lelong). 
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— Sur  MoQtluc  cfr.  *  D'Auvigny,  Vie  de  Biaise  de  MonUuc, 
1745.  *  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundis  lome  xl  Le  sa- 
vant académicien  mentionne,  avec  reconnaissance,  les  re- 
cherches de  M.  E.  Corne  concernant  la  famille  et  la  généa- 
logie de  Montluc.  Espérons  quH  en  sera  fait  part  aux  lec- 
teurs de  la  Revue. 


V. 


Jean  de  MONTLUC,  frère  du  précédent,  fut  employé 
dans  seize  ambassades,  et  monta  sur  le  siège  épiscopal  de 
Valence  en  1553.  Imbu  des  doctrines  des  protestants,  il 
prêcha  au  Louvre  en  manteau  court  sous  Henri  111,  et  se 
maria  méipe  avec  Anne  Martin,  dont  il  eut  Jean  de  Montluc, 
seigneur  de  Belagni,  maréchal  de  France.  Il  mourut,  dans 
le  sein  de  Téglise  catholique,  à  Toulouse,  le  13  avril 
1579. 

Instructions  et  épistres  au  clergé  et  au  peuple  de 
Valence  et  de  Die.  1 557. 

Rëformatio  gleri  valentini  et  diensis,  per  Joan.  Monlu- 
cium.  Parisiis^  1558,  in-8<>. 

Ordonnances  SYNODALES.  1558. 

Joannis  Monlucii,  etc.Defensio  pro  illustrissimo  Andium 
Duce  adversus  calumnias  quorumdam.  Alia  adversus  hu- 
jus  ipsius  Defensionis  calumnias  Zacharise  Furnesteri(*) 
Defensio  pro  innocente  tôt  millium  animarum  sanguine  in 
Galliam  effuso.  1573,  in-8**. —  Lnsiniani  PicUmum,  4S7i, 
in-1 2.  {La  suite  au  prochain  numéro.) 

{*)  Zacharie  Furnester  était  le  pseudonyme  de  Hugues  Doneau,  ju- 
risconsulte huguenot  (Barbier). 
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Lettre  de  M.  EdmoBd  Bezias. 

(Suite  et  fin.) 

L'antiquaire,  en  effet,  loin  d'obéir  comme  le  savant  utilitaire  à  une 
curiosité  supesbe  ou  à  un  calcul  d'une  mesquine  prévoyance,  cède  le 
plus  souvent  à  un  sentiment  tendre  ;  il  aime  l'humanité,  il  s'enquiert 
de  ses  épreuves,  de  sa  gloire^  de  ses  deslins  futurs;  il  aime  la  terre  sur 
laquelle  il  a  germé  ;  il  veut  savoir  ce  qu'elle  a  porté  jadis>  ce  qu'elle 
portera. 

Toujours  rhomme  se  partage  ainsi  entre  le  passé  et  l'avenir  !  le 
présent  n'est  rien  pour  lui.  Ce  rapide  moment  ne  peut  occuper  son. 
esprit  ni  remplir  son  cœur:  il  le  dédaigne,  il  le  néglige*...  et  ce  senti- 
ment mélancolique  est  au  fond  de  toutes  ses  idées,  au  fond  de  toutes 
ses  affections!  sitôt  qu'il  est  fixé  par  un  être  préféré,  loin  de  se  délecter 
dans  les  joies  prochaines  de  son  attachement,  loin  de  savourer  l'heure 
présente,  il  se  met  en  peine  de  ce  qui  n'est  plus  et  de  ce  qui  n'est  pas 
encore;  il  se  demande,  ému  par  un  tendre  souci^ce  qu'il  a  été,  ce  qu'il 
deviendra  l'être  qui  enchante  sa  vie!  tristes  pensées  d'où  naît  le  trouble 
et  souvent  la  douleur,  mais  pensées  fatales!....  l'heure  qui  passe  ne 
peut  suffire  à  l'amour.et  dans  le  besoin  si  doux  de  se  confondre  dans  ce 
qui  lui  est  cher,  l'homme  embrassant  le  passé  et  l'avenir  multiplie  dans 
le  temps  ses  liens  avec  l'objet  aimé,  par  le  souvenir  et  par  l'espé- 
rance. 

Oui,  c'est  dons  la  sensibilité,  c'est  dans  l'amour  qu'il  faut  chercher 
le  mobile  qui  nous  porte,  nous  qui  ne  sommes  pas  historiens,  dans  les 
champs  de  l'histoire,  soit  que  le  sentiment  se  limite  dans  son  action  ou 
s'étende  sans  mesure,  qu'il  soit  le  patriotisme  ou  la  plus  haute  philan- 
thropie. Peu  d'hommes  parmi  ceux  qui  se  vouent  à  l'élude  du  passé 
sont  mus  par  des  dispositions  plus  relevées;  et  si  des  esprits  en  grand 
nombre  peuvent  dans  des  portées  diverses  s'appliquer  à  cette  critique 
secondaire  que  dévoile  l'enchaînement  plus  ou  moins  lointain  des  effets 
et  des  causes,  ils  sont  bien  rares  ceux  qui  du  développement  général 
de  l'histoire  ou  de  l'accomplissement  de  ses  grandes  périodes  peuvent 
déduire  des  enseignements,  régler  des  méthodes  pour  la  critique  et 
pour  la  direction  des  affaires  sociales.  Cette  puissance  macbiavéHque  est 
l'attribut  des  esprits  supérieurs;  isolée  elle  fait  les  théoriciens,  les  grands 


Digitized  by 


Google 


..^  93  — 
publicistes;  animée  par  le  seniiment  elle  fait  les  hommes  d'éiat,  les 
grands  citoyens. 

Pour  moi,  dénué  de  celte  force  glorieuse  qui  dévoile  le  sens  pratique 
de  Texpérience  universelle  «  et  fait  ressortir  de  la  tradition  des  ensei- 
gnements prophétiques,  je  m'intéresse  à  Thisloire  par  le  cœur,  je  m'y 
attache  par  l'imagination,  par  la  raison  un  peu;  et  cela  sera  bien  assez 
au  fond  des  terres  de  Gascogne,  dans  ma  vie  stérile  et  solitairel 

Vous,  Monsieur,  vous  êtes  encore  contrarié  dans  vos  goûts  par  vos 
intérêts,  et  cela  est  regrettable;  cependant,  vous  ne  remettez  pas  aux 
soins  d'une  complète  indépendance  les  études  préférées,  et  je  vois^Dleu 
merci,  que  vous  trouvez  du  temps  pour  vos  affaires  et  pour  vos  plaisirs. 
Ayant  eu  communication  par  M.  de  Moncade  d'un  plan  de  correspon- 
dance scientifique  que  vous  aviez  conçu,  je  n'ai. point  été  surpris  du 
zèle  que  vous  avezmonlré  pour  Tinslituiion  fondée  cet  hiver  par  le  mi- 
mstre  de  l'instruction  publique.  C'est  un  de  mes  amis,  Monsieur,  quia 
répondu  à  la  lettre  par  laquelle  vous  avez  témoigné  de  votre  empresse- 
ment pour  les  intérêts  de  la  science,  justifiant  ainsi  sans  le  savoir  une 
note  qui  par  malheur  avait  été  remise  trop  laid  au  ministère.  Invité  à 
donner  le  nom  des  personnes  lettrées  qui  s'occupent,  dans  notre  contrée, 
de  rhistoire  locale,  je  vous  avais  signalé,  Monsieur,  vous  et  Monsieur 
deMoncaJe,  comme  les  correspondants  naturels  delacommission.  J'au- 
rais été  bien  heureux  de  vous  mener>  à  votre  propre  surprise,  à  une 
position  officielle  d'où  vousauriez  pu,'quelquejour  peut-être,  tirer!  avan- 
tage pour  vos  recherches.  Mais  je  vous  l'ai  dit,  ma  note  a  été.  remise 
trop  tard;  le  travail  était  fait  et  signé  quand  elle  est  parvenue  au  secré- 
tariat de  la  commission.  J'espère,  toutefois,  qu'il  n'y  a  à  cela  rien  de 
perdu  pour  vous,  qu'un  peu  de  temps;  mais  si  la  chose  est  réparée, 
comme  il  est  probable,  vous  ne  le  devez  qu'à  vous-même^  et  j'aurai  à 
regretter  le  plaisir  de  vous  avoir  été  agréable.  Vous  vous  êtes  présenté 
comme  un  collaborateur  bénévole  delà  commission;  moi,  Monsieur, 
qui  n'étais  pas  tenu  d'être  modeste  pour  vous,  j'avais  fait  plus,  et  mo« 
tivais  ma  requête  comme  il  convient.  Je  disais  sincèrement  ropinion 
que  j'avais  de  vous>  et  celle  opinion,  je  me  félicite  d'avoir  cette  occasion 
devons  la  faire  connaître  :  veuillez  lire  ma  noie. 

Je  suis  abonné  à  votre  journal,  et  j'ai  vu  avec  plaisir  que  vous  ne 
négligez  pas  dabs  vos  recherches  l'élément  des  généalogies.  Je  suppose 
que,  si  vous  n'insistez  pas  davantage,  c'est  que  les  matières  vous  man- 
quent, et  je  le  regrette.  La  généalogie  parait  une  science  futile  à  bien 
des  gens;  il  en  est  même,  et  de  fort  estimables,  qui  la  trouvent  don^e^ 
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reuse.  Vous  ne  pensez  pas  ainsi,  Monsieur;  l'esprit  de  famille  ne  vous 
fait  pas  peur,  et  vous  dépouilleriez  sans  répugnance  tous  les  chartriers 
de  notre  noblesse,  car  vous  savez  qu'il  est  facile,  dans  Télat  politique  où 
nous  sommes,  de  faire  sentir  qu*il  n*y  a  là  que  des  leçons  et  des  exem- 
ples. D'ailleurs,  s'il  peut  résulter  quelque  chose  de  fâcheux  de  ces  pu- 
blications, e*est,  tout  au  plus,  certain  ridicule  qui  ne  fait  de  mal  à  per- 
sonne. Quant  à  leur  utilité,  elle  est  bien  réelle  pour  Phisloire  locale  et 
pour  rhistoire  générale,  par  conséquent.  Ferait-on  l'histoire  de  France 
sans  la  généalogie,  premièrement,  des  maisons  princières  qui  ont  tenu 
lès  diverses  provinces  ou  ia  France  même?  La  ferait>on  si  on  ne  connais- 
sait pas  les  maisons  puissantes  qui  firent  tête  si  longtemps  à  la  puissance 
royale?  Ou  saisir  mieux  que  dans  les  généalogies  la  transformation  des 
éléments  de  la  société  :  d'abord  l'abaissement  de  l'aristocratie  féodale, 
puis  l'exaltalion  et  la  formation  du  tiers?  Quand  on  étudie  l'histoire,  on 
ne  se  borne  pas  à  l'examen  des  faits  chronologiques,  ou  bien  on  tombe 
dans  une  froide  besogne.  On  cherche  à  connaître  l'état  des  choses  et  des 
personnes  :  l'état  des  choses  où  réside  le  secret  des  événements,  c'est- 
à-dire  leur  principe  et  leur  résultat;  l'état  des  personnes,  qui  éclaire  et 
explique  les  choses.  Gomment,  en  effet,  s'en  faire  une  idée  juste  au- 
trement que  par  la  connaissance  des  hommes  qui  les  préparèrent  et 
accomplirent?  Comment  comprendre  une  époque  autrement  qu'en  cher- 
chant à  connaître  les  hommes  à  qui  appartenaient  le  pouvoir,  rinflueni*.e, 
la  richesse,  en  un  mot,  les  forces  sociales^.  Arrivés  à  ce  point,  on  touche 
au  but,  car  on  volt  facilement  de  là  les  conditions  auxquelles  les  forces 
étaient  acquises;  et  dans  ces  conditions  est  la  pensée  et  la  moralité  des 
siècles. 

Pour  moi,  Monsieur,  je  suis  loin  de  notre  bonne  terre  en  ce  moment. 
J'ai  dit  adieu  pour  quelque  temps  aux  chaudes  rivières  du  Midi,  et  je 
chemine  outre  Loire.  Bien  je  regrette  mes  ducs  d'Aquitaine,  mes  comtes 
d'Armagnac,  les  races  puissantes  de  l'Auvergne  et  du  Languedoc,  ces 
vives  peuplades  de  Gascogne,  et  de  temps  en  temps  je  reviens  à  elles. 
Dans  ces  voyages  de  la  pensée  dans  le  temps,  tandis  qu'on  erre  loin  de 
ce  qu'on  aime,  l'âme  se  fatigue,  le  besoin  de  patrie  se  fait  sentir,  et  l'on 
se  retourne  vers  son  clocher  par  une  sorte  de  nostalgie  ! 

Si  dans  mess  recherches  je  rencontre  le  nom  d'unede  nos  villes,  mon 
zèle  se  détourne  malgré  moi,  et  je  recueille  sans  avoir  la  force  de  diffé- 
rer, au  préjudice  de  mes  petites  entreprises.  Ainsi  feuilletant  le  recueil 
de  nos  ordonnances,  je  suis  tombé  sur  les  privilèges  accordés  à  notre 
commune,  et  j'ai  eu  la  patience  d'en  prendre  une  copie.  Je  vous  i'en- 
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voie,  Monsieur;  elle  est  fidèle  el  complète.  L'orthographe,  qui  tous 
surprendra,  est  celle  du  texte;  elle  n'est  guère  plus  corrompue  que  la 
latinité.  Ces  pièces  font  honneur  à  notre  ville;  elles  attestent  qu'elle  se 
montra  française  dans  des  temps  difficiles,  ce  dont  elle  aurait  dû  mieux 
se  souvenir,  il  y  a  vingt  ans.  Ces  chartes  ont  une  grande  importance, 
comme  documents  politiques,  dans  notre  histoire,  et  surtout  comme 
événement  municipal.  Mais  il  est  une  découverte  plus  importante  dont 
j'ai  à  vous  donner  communication.  Vous  m'avez  parlé,  Tannée  dernière, 
d'une  coutume  rédigée  en  langage  gascon,  laquelle  a  été  rappelée  l'au- 
tre jour  dans  votre  feuille.  Eh  bien.  Monsieur,  je  l'ai  retrouvée;  elle  est 
parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale.  Je  l'ai  tenue  dans  mes 
mains,  et  je  compte  l'étudier  dans  quelques  jours  avec  l'assistance  d'un 
élève  de  l'école  des  Chartes.  Cette  coutume  est  un  véritable  code;  elle, 
forme  un  volume  in-8®  de  200  pages  environ,  et  contient  les  dispositions 
les  plus  intéressantes.  J'espère  qu'à  mon  retour  en  ÏGascogne  je  vous  en 
apporterai  la  substance  et  les  textes  principaux.  En  attendant,  réjouis- 
sez-vous. Veuillez,  Monsieur,  cherchera  savoir  si  les  registres  des  divers 
établissements  administratifs  de  notre  ville  (l'Officialité,  le  Présidial, 
l'Election,  le  Chapitre)  ont  été  envoyés  à  Paris  lors  de  la  destruction  de 
ces  institutions .  Vous  m'obligerez  en  me  donnant  une  note  là-dessus. 
Je  fouillerai  parmi  les  pièces  de  cette  sorte  qui  abondent  à  la  biblio- 
thèque royale  et»  aux  archives;  mais  je  ne  veux  pas  me  mettre  en 
besogne  sans  avoir  la  certitude  que  ce  n'est  pas  tout  à  fait  en  vain.  De 
cette  découverte  et  de  celles  qui  suivront  sans  doute,  vous  aurez  le  plaisir 
de  conclure  que  notre  histoire  n'est  pas  impossible  à  ressaisir  malgré  la 
ruine  de  nos  archives.  Les  monuments  écrits  où  elle  gît  sont  éparpillés, 
mais  non  détruits.  Le  sauvetage  que  vous  exercez  avec  tant  d'attention 
dans  notre  ville  peut  devenir  très  fructueux;  et  probablement,  avec  des 
soins  réguliers,  par  des  recherches  suivies,  par  quelques  bonnes  fortu- 
nesy  comme  il  advient  à  tous  les  hommes  occupés,  il  sera  possible  un 
jour  de  les  recueillir  complètement  et  de  les  mettre  en  lumière.  C'est  là 
un  résultat  trop  désirable  pour  ne  pas  nous  appliquer  de  tout  notre  zèle 
à  le  hâter. 

Hais  je  m'arrête...  N'ai- je  pas  déjà  trop  prolongé  cette  indiscrète 
épilre?  En  regardant  le  papier  que  j'ai  couvert,  je  suis  confus,  en  vérité! 
Je  vous  demande  pardon,  Monsieur;  c'est  ici  comme  dans  la  conversa- 
tion, on  se  plait  à  l'entretien,  et  l'on  oublie  que  toutes  Vos  heures  sont 
comptées.  Mais  rassurez-vous.  Que  les  volumineux  feuillets  ne  vous 
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éloignent  pas.  Si  la  correspondance  que  je  désire  et  que  j'ai  recherchée 
s'engageait,  je  vous  promets  que  je  serais  plus  réservé.  En  tous  cas, 
croyez,  Monsieur,  que  je  serai  heureux  de  vous  voir  montrer  quelque 
zèle  dans  des  relations  dont  je  m'honore. 
Respect  et  déyoûment. 

Edmond  BmiAK. 


Drainage. 


Le  drainage  par  tuyaux,  mode  nouveau  d'assainissiement 
du  sol)  le  plus  économique  et  le  plus  efficace  de  tous,  pra- 
tiqué en  Angleterre  depuis  1810,  et  en  France  depuis 
1845,  est  en  grand  crédit  dans  nos  contrées  du  sud-ouest 
depuis  1852.  ^ 

Ce  mode  est  le  plus  économique,  car  à  Taide  d'instru- 
ments spéciaux,  on  peut  atteindre  à  de  grandes  profondeurs, 
point  essentiel,  sans  pour  cela  être  obligé  de  bouleverser 
beaucoup  de  terre.  Calcul  rigoureusement  fait,  le  port  seul 
de  la  pierre  (fût-elle  levée  et  concassée  gratuitement,  à  300 
nrètres  du  champ)  serait  plus  coûteux  que  l'achat  et  le 
port  des  tuyaux,  car  un  bouvier  porte  seize  cents  drains 
sur  sa  charrette,  ou  de  quoi  drainer  70  ares.  Leur  pose  est 
trois  fois  plus  rapide,  leur  durée  est  égale. 

J^ai  dit  que  les  tuyaux  étaient  plus  efficaces,  et  en 
effet,  Teau  s'écoulera  plus  promptement  des  terres,  et 
sera  immédialement  remplacée  par  de  Tair  chargé  d'oxi- 
gène,  dont  Faction  sur  les  matières  organiques  du  sol 
forme  une  grande  quantité  d'acide  carbonique,  à  Paide  du- 
quel le  carbonate  de  chaux,  les  phosphates  de  chaux  et  de 
fersont  amenés  dans  la  sève  des  plantes.  11  en  résulte  que 
le  terrain  s'émiette  et  acquiert  les  conditions  primordiales 
d'une  riche  végétation.  Dès  qu'une  nouvelle  pluie  survient, 
elle  chasse  l'air  apauvri  d'oxigène  et  elle  est  derechef  rera- 
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placée  par  d'autre  air  qui  revient  pourvu  de  nouvelles  ri- 
chesses. Ce  va-et-vient  de  Teau  et  de  l'air  est  un  merveilleux 
et  fertile  mécanisme^  dont  il  est  bon  de  justiOer  les  avanta- 
ges, en  consiguant  ici  le  résultat  de  trois  expériences  faites 
chez  MM.  le  vicomte  de  Rougé,  Waudercolme  et  R.  Wbite: 

Produits  en  blé  sur 
drainageâ  courant  d'air.        17  hect.  SS  hect.  tOhect. 

Produits  en  blé  sur 
écale  contenance,  sim- 
plement drainée.  ...  7     »  17     o  18     » 

Le  drainage  a  courant  d'air  a  donc  donné  77  p.  0|0  de 
plus  (moyenne  de  ces  trois  expériences),  que  le  drainage 
ordinaire. 

Les  draineurs^  nous  osons  Taffirmer,  peuvent  donc,  sans 
craindre  de  s'engager  dans  une  voie  douleuse,  relier  toutes 
les  extrémités  supérieures  des  tranchées  de  leurs  pièces 
par  un  drain  dont  le  point  terminal  devra  être  couronné 
d'unecheminée  à  courant  d'air,  économiquement  construite 
à  l'aide  de  deux  tuyaux  de  gros  diamètre,  de  75  centimè- 
tres de  longueur  et  superposés.  L'orifice  devra  être  garni 
d'une  grille  épaisse  pour  éviter  les  obstructions.  Ce  travail 
complémentaire  n'augmentera  pas  les  frais  généraux  d'un 
dixième. 

J'oserai  maintenant  avancer  que  l'air  qui  circule  en  été 
dans  les  drains  rafraîchit  la  surface;  car  il  passe  des  cou- 
ches les  plus  basseSytoujours  saturées  d'humidité,  aux  cou- 
ches les  plus  élevées  où  se  trouvent  les  racines.  Il  leur 
apporte  donc  de  la  fraîcheur  pendant  la  sécheresse,  ainsi 
que  beaucoup  de  draineurs  l'ont  observé.  Ils  ont  également 
constaté  une  plus  grande  abondance  de  rosée  dans  les  ter- 
rains drainés. 

Les  fossés  ouverts  sont  loin  d'équivaloir  aux  drains;  les 
fentes  et  la  porosité  de  leurs  parois  tendent  toujours  à  se 
garnir  du  limon  que  font  et  entraînent  les  pluies,  de  telle 
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sorte  que  l'eau  ne  Gltre  pas  à  travers  leurs  murailles  imper- 
méables. Us  assainissent  donc  très  incomplètement.  En  outre 
des  frais  d'entretien  qu'ils  exigent,  ils  absorbent  un  espace 
précieux,  facilitent  la  reproduction  des  mauvaises  herbes 
dont  leurs  bordures  sont  infestées,  gênent  considérable- 
ment pour  la  culture  et  les  transports^  et  enfin  ils  occu- 
pent 1  iSS""  du  sol.  Par  un  drainage  général  largement  conçu, 
5,000  hectares  de  plus  environ  seraient  livrés  à  la  charrue. 

Il  faut  à  peu  près  800  mètres  de  drains  par  hectare,  en 
les  espaçant  parallèlement  entr'eux  de  onze  à  douze  mètres. 

M.  le  marquis  de  Cugnac  qui  draine  en  millionnaire, 
rémunérant  largement  pour  aller  vite,  paie  les  tranchées 
de  1  mètre  1 5  centimètres  de  profondeur,  la  pose,  le  rem- 
plissage et  l'achat  des  tuyaux,  à  raison  de  21  centimes  par 
mètre,  ce  qui  fait  1 68  francs  par  hectare,  plus  le  transport, 
les  regards  et  les  grilles.  On  peut  drainer  plus  économi- 
quement, et  sans  craindre  de  se  tromper,  taxer  les  frais  à 
cent  soixante  francs  par  hectare. 

Nul  argent  ne  peut  être  placé  à  plus  gros  intérêts,  sans 
compter  Taugmentaiion  des  récoltes;  énumérons-les  pour 
nous  résumer  : 

1®  Facilité  de  la  culture,  par  l'économie  motrice  et  la 
suppression  des  divisions  du  sol; 

2*»  Bénéfice  de  contenance,  par  la  destruction  des  fossés 
ouverts; 

3^  Récolte  plus  hâtive  de  dix  jours  au  moins; 

i""  Les  eaux  diluviennes  s'écoulanl  par  filtration  n'en- 
trainent  plus  les  meilleures  terres  et  les  engrais  dans  les  fos- 
sés ouverts,  qui  semblent  créés  tout  exprès  pour  recevoir 
et  emporter  bien  loin  ces  richesses  du  sol. 

5""  L'eau  ne  séjournant  plus  immédiatement  au-dessous 
de  la  couche  arable  ne  nuit  plus  aux  plantes  par  la  capil- 
larité. 
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6""  La  charrue  peut  èCre  ramenée  beaucoup  plus  toi  dans 
un  champ  drainé  après  les  pluies; 

7**  Enfin  il  est  prouvé  qu'on  peut  supprimer  1j5*des 
attelages  dans  une  exploitation  drainée. 

Drainons  donc  sans  hésiter;  profitons,  à  défaut  de  ressour- 
ces,des  cent  millions  mis  récemment  dans  ce  but  à  la  dis- 
position des  cultivateurs^  et  nous  serons  bientôt  à  Tabri 
des  préoccupations  et  des  transes  que  nous  donne  depuis 
trois  si  longues  années  la  cherté  des  subsistances. 

H.  L. 


DICTONS  POPULAIRES. 

Sent  Ândriou 
Barro  la  porto,  Tyouerqu'es  aquiou. 

L'youer  n'é  pas  bastar 

Se  nou  ben  de  doro,  que  ben  de  tar . 

Se  beouré  nou  héouréjo 

Tout  leu  mes  de  Tan  qu'aouéjo. 

Qui  a  Nâdaou  s'assoureillo 
APasquos  se  toureillo. 

Quan  Nadaou  ben  à  Tescu 
Troujomagro  que  bouto  eu  (1). 

En  dé  Nadaou, 

Tripos  grasses  à  Toustaou. 

Quan  torro  dé  nor 
Que  torro  hor. 

Quan  la  luo  pen 
La  terro  hen. 


(l)  On  a  remarqué  que  lorsque  la  lune  n'éclairait  pas  la  nuit  de  Noël,  la  ré« 
coite  des  glands  était  abondante  dans  les  bois  de  chôn«6-liége. 
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Nostro  Damo  la  candélëro 
Tiro  lou  boue  de  la  ribëro  ? 
—  Nou  cerlo,  n'ai  haré  encouero. 
Quinze  jours  qu*en  dara  lou  boue 
El  quinze  que  Ten  paneré 
Ataou  sounirédéheouré. 

Heouré 
Décho  lou  barat  razë. 


Etjrmologies. 

Agen,  dans  ridiomé  gallique,  voulait  dire  :  industrie.  Ce 
mot  a  dû  servir  de  racine  à  Agenoria,  déesse  du  commerce, 
qui  faisait  partie  du  polythéisme  gaulois. 

En  décomposant  Larroumieu  (commune  de  l'arrondisse- 
ment de  Condom)  on  trouve  deux  mots  latins  :  romana  et 
via^  en  français,  voie  romaine. 

Ce  qui  justifie  celle  élymologie,  c'est  Texistence  d'une 
roule  qui  de  tous  les  temps  a  été  appelée  chemin  de  César. 

Lialores  (bourg  près  de  Condom)  vient  de  Dianœ  laurea^ 
le  laurier  de  Didne. 

Condom  peut  dériver  de  Condat  mot  celHque  qui  signifie 
confluent,  de  même  que  de  Candommm m  que  Dupleix  tra- 
duit par  :  assemblée  de  seigneurs. 

De  Summum  podium,  point  culminant,  on  a  fait  d'abord 
Sompot/,  ensuite  Sempouyy  et  enfin  St-Puy. 

Madvezin,  en  patois,  veut  dire  mauvais  voisin^  et  Cap- 
VERN,  tête  verte. 

OssAu.  Le  nom  de  cette  vallée  a  probablement  été  formé 
de  ursi  et  de  saltus,  le  saut  de  Pours. 

Larressingle  (commune  de  l'arrondissement  de  Con- 
dom) vient  de  retrb  singuli^  arrière  chacun  de  vom. 

Pau  n'a  pas  une  existence  antérieure  au  x*  siècle.  Vers 
cette  époque,  les  princes  de  Béarn,  qui  faisaient  leur  rési- 
ilenceà  Morlaa», voulurent  bâtir  à  l'extrémité  des  Landes  un 
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rendez- vous  de  chasse.  Ils  marquèrent  la  place  par  trois 
pieux.  Et  c'est  là  que  fut  ensuite  construit  le  château  qui 
tire  son  nom  ainsi  que  la  ville  actuelle  du. mot  béarnais 
Paou,  S.  N. 


Légendes  des  Saints  gascoiis. 

Sur  le  généreux  appel  fait  par  M.  Nouions  à  tous  ceux 
qui  pouvaient  fournir  des  documents  touchant  quelqu'une 
des  branches  quUl  a  si  doctement  parcourues  dans  son 
programme  du  T' juin  dernier,  besoin  m'a  été,  cher  lec- 
teur, d'ouvrir  mon  coffre,  de  fouiller  mes  porte-feuilles, 
de  parcourir  mes  notes,  pour  voir  si,  depuis  plusieurs  an- 
nées que  je  cultive  la  feuille  volante,  il  ne  m'est  jamais 
arrivé  de  couvrir  un  carré  de  papier  de  quelque  chose  de 
présentable.  Hélas  !  pauvres  enfants  de  ma  plume,  que  je 
vous  ai  trouvés  difformes  et  chétife  1  et  que  pouvais-je  faire 
de  mieux  pour  vous  que  de  vous  tenir  en  lieu  clos,  où  de 
temps  en  temps  je  pusse,  seul  et  sans  témoin,  épancher  sur 
vous  les  flots  abondants  d'une  affection  toute  paternelle, 
sans  vous  exposer  aux  moqueries  de  très  haut  et  très  puis- 
sant seigneur  le  public. 

J'allais  donc  refermer  le  coffre  aux  petits  papiers  lorsque 
sous  les  chiffons  de  toute  sorte  qui  frétillaient  autour  de 
mes  doigts,  j'ai  senti  résister  un  vénérable  cahier  que 
j'avais  depuis  longtemps  perdu  de  vue.  Je  l'ai  étalé  de  mon 
mieux,  et  sur  ses  longs  feuillets  non  satinés,  non  lustrés, 
non  unis,  mais  secs,  résonnants,  grisâtres,  veinés  de  jaune 
et  de  bleu,  j'ai  reconnu  l'écriture  de  feu  Bonaventure  Pa- 
limpsestus,  mon  très  honoré  grand  oncle,  dont  Dieu  ait  l'âme, 
et  dont  je  n'ai  pas  eu,  moi,  d'autre  héritage  en  ce  monde . 

C'était  un  savant  homme  que   feu  Bonaventure  Pa 
limpsestus.  Je  ne  sais  pas,  pour  ma  part,  les  nom^  des  lan- 
gues qu'il  parlait^  les  titres  des  livres  qu'il  avait  lus  et 
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reteDUS,  le  nombre  des  systèmes  qu'il  avait  élaborés.  Mal- 
heureusement sa  profonde  érudition  était  déparée  par  deux 
défouts  :  son  écriture  était  à  peu  près  illisible^  et  il  n'écri- 
vit presque  jamais  que  sur  Ses  feuilles  volantes,  genre  de 
monomanie  qu^il  m'a  léguée  à  défaut  de  sa  science  qu'il  a 
bien  et  dûment  emportée  outre-tombe.  Cependant,  la  pre- 
mière page  du  cahier  en  question  était  écrite  en  caractères 
fort  apparents,  et  le  titre  me  parut  un  fac-similé  d'une 
vieille  écriture  gothique.  Je  transcris. 

€tt  r0mmettce  it  |lata)t0  ^anctaral  U  la  tiiUe  et  pxovinct 
V^nc^^i  fairt  tt  tùtapof^i  U  xxxx  U^ttiUt^  tant  lortffutù 

tùmmt  nftwntjH  : 

Légende      i.  La  bonne  Bazadoise,  prescheresse  de  la  Foi. 

II.  Saînct  Surnîn  de  Tholose,  apostre  de  Gascoigne  et  Na- 
varre ,  et  martyr. 
III.  Sain<;t  Martial  de  Limoges,  apostre  d'Acqnitaine. 
iiii.  Sainct  Cerax,  missionnaire  cvesque,  patron  de  SimQrre. 
V.  Sainct  Paterne,  premier  evesquè  d'Euse. 
VI.  Les  Saincts  evesques  d*Euse,Servand,  Optât  et  Pompidian. 
VII.  Saint  Loupere,  patron  d*Euse,  et  martyr  iilec. 
viii.  Saint  Taurin,  premier  arcevesque  d*Âuchs. 
viiii.  Sainct  Glar,  evesque  d*Alby,  martyr  à  Lay tores. 

X.  Sainct  Geny,  confesseur.de  la  Foy  aussi  à  Lay  tores. 

XI.  Sainct  Maurin  diacre  Agenois,  apostre  de  Lay  tore. 

XII.  Saincte  Silvie,  d'Euse, 

xiii.  Saincte  Quitterie,  qui  est  Ste  Quiteyre,.martyre  à  Aire. 

XIII.  Les  sœurs  de  saincte  Quitteire,  martyres  en  Gascoigne, 

c*est  assçavoir  les  sainctes  Dode,  Gemme  et  Librade. 
XV.   Saincte  Mère,  martyre  en  Lomaigne;  ensemble  saincte 

Fauste,  vierge  et  martyre  au  paîs  d^Armagnac. 
XVI.  Sainct  Vincent,  martyr,  evesque  de   Acqs. 
xvii.  SainctJulien,aussy  martyr,  evesque  de  Lescar. 
XVIII.  Les  Saints  Grat  et  Galactoyr,  evesques  dudict  Lescar. 
xvuii.  Sainct  Justin  de  Bigorre,  confesseur. 

XX.  Les  Saincts  martyrs  Sever  et  Girons,  à  Aire. 

XXI.  Ung  aultre  S.  Sever,  confesseur  en  Bigorre. 
3pui.  Sainct  Girin,  martyr  à  Tarbe. 

xxni.  Sainct  Fauste,  evesque  de  Tarbe. 
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xxiiii.  Sainct  Licier,  evesque  de  Conserans. 

XXV.  Saincte  Confesse,  vierge  martire  à   Tarbes;   ensemble 

S.  Rudauld,  martyr,  om  ne  sçait  bien  on. 

XXVI.  Les  Saincts  martyrs  Gognet  et  Marcore  en  Gommingeois; 

Geret  et  Pémat  en  Tursan;  Trenet  en  la  dioecese  d'Auchs: 
le  tout  en  ung. 
xxvii.  Sainct  Savin,  anachorette  en  Bigorre. 
xxviii.  Le  petit  Sainct  Gaudens,  'martyr, 
xxviiii.  Sain<it  Aspaze  d'Euze,  evesque. 

XXX.  Sainct  Filibert,  abbé,  ysseu  d'Euse. 

XXXI.  Sainct  Prix,  martyr  à  Bassoues. 
XXXII.  Sainct  Orens  arcevesque  d'Auchs. 

xxxiii.  Sainct  Premier,  martyr  à  Basas, 
xxxiiii.  Sainct  Léon,  evesque  martyr  à  Baïonne. 
XXXV.  Sainct  Leotade,  arcevesque  d'Auchs. 
xxxvi.  Sainct  Austinde»  item, 
xxxvii.  Sainct  Bertrand,  evesque  de  Commingés. 
XXXVIII.  Saincte  Rittrude,  martyre,  ysseûe  de  Gascoigne. 
xxxviiii.  Sainct  Hubert,  evesque,  ysseu  de  sang  gascon. 

xxxx.  La  saincte  Vierge  Marie,  patronne  de  la  province  d^Auchs 

Je  me  hâtai  de  jeter  les  yeux  çà  et  là  dans  le  vénérable 
codex.  L'indéchiffrable  y  était  prodigué;  mais  à  travers  les 
steppes  ingrates  de  la  cacographie  de  mon  oncle,  je  décou- 
vris mainte  oasis  où  je  goûtai  des  plaisirs  d'esprit  indici- 
bles. Bcmne  aubaine,  m'écriais-je!  monument  précieux  de 
notre  vieille  langue!  récits  naïfs  et  charmants,  comparables 
aux  meilleures  pages  de  Froissart  ou  du  Loyal  serviteur! 

Je  disais  jainsi^  mais  hélas  !  je  comptais  sans  la  science  de 
mon  grand -oncle;  elle  y  loge  quelquefois,  voyageuse 
souvent  inattendue,  toujours  bien  accueillie,  sous  quelque 
costume  qu'elle  se  présente.  A  la  dernière  visile  qu'elle 
m'a  faite,  elle  avait  pris  les  dehors  de  mon  ancien  condis- 
ciple et  fidèle  ami,  Jules  B ,  frais  échappé  de  l'école  des 

Chartes.  Voici  mon  homme,  pensaîs-je.  L'introduire  dans 
mon  cabinet,  lui  mettre  dans  les  mains  le  précieux  cahier, 
et  me  tenir  coi,  attentif,  béant  :  tel  fut  mon  rôle.  Las  !  l'exa- 
men ne  dura  pas  longtemps. 
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-—  Cet  ouvrage  du  xv*  siècle  n'a  pas  irenle  ans  d'exis- 
tence^ mon  ami. 
le  me  récriai. 

—  Non,  rien  de  plus  clair.  C'est  une  fantaisie  de  litté- 
rateur encore  plus  que  d'érudil;  c'est  un  pastiche  écrit  assez 
légèrement  après  quelques  lectures  dans  Froissart^  dans  la 
Légende  dorée,  dans  Vlnternelle  coîisolacion^  que  sais -je! 
mais  c'est  moderne. 

—  Oserais-tu  rassurer? 

—  Sans  la  moindre  hésitation. 

Et  vite,  il  me  donna  quelques  preuves  dont  je  vis  bien 
la  force  :  citoyens  modernes  quelquefois,  souvent  trop  ar- 
chaïques, mièvreries  trop  mignardes,  inversions  trop  fré- 
quentes, ratures  et  additions,  etc.,  etc.  Je  fus  près  de  jeter 
au  feu  la  vieille  paperasse.  Mon  ami  m'en  empêcha.  Il 
trouva  même  du  plaisir  à  en  déchiffrer  quelques  pages. 

—  Somme  toute,  ces  légendes  peuvent  intéresser,  me 
dit-il.  Elles  ne  sont  pas  sans  valeur,  comme  reproduction 
fidèle,  je  le  crois  du  moins,  de  plusieurs  monuments 
peu  connus  de  la  littérature  légendaire  latine.  Tu  feras 
bien  de  les  publier. 

Ven  publierai  donc  quelqu'une,  sauf  à  courir  aux  plus 
lisibles  d'abord,  et  à  m'arrèter  quand  les  lecteurs  diront  : 
Assez.  Au  prochain  numéro,  je  vous  promets.  Saint  Léoriy 
evesque^  marlyr  à  Baïonne.      Jehan  Palimpsestus. 


Nous  n'avons  encore  donné  que  la  monographie  de  Mézin . 
Nous  publierons  avant  peu  et  successivement  Thistoire  des 
villes  d'Orthez  et  de  Morlaas,  du  comté  de  Gaure,  du  Fe- 
zensac  et  du  Fezensaguet,  du  Bigorre,  de  l'Armagnac,  de  la 
vicomte  de  Béarn,etc.;  diverses  généalogies  vont  être  égale- 
ment prêtes.  Le  manque  de  quelques  documents  pour  les 
compléter  fait  ajourner  leur  apparition  à  la  fin  d'août. 
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Lampasie. 

L'une  des  figures  les  plus  dranialiques  de  rhistoire  de 
oolre  contrée  est  celle  de  Lampagie^  Glle  d  Eudes,  duc 
d'Aquitaine.  Ce  prince,  affranchi  de  toute  sujétion  envers 
les  maires  du  palais,  possesseurs  réels  de  fautorité  monar- 
cbique,  se  crut  un  instant  roi  de  toutes  les  Gaules.  Il  domi- 
nait sur  TAquitaine  entière  par  la  cession  de  Hubert,  son 
cousin-germain,  et  sur  la  Neustrie  au  nom  de  ChilpéricII 
dont  il  était  le  parent,  riiôle  et  le  protecteur.  S'il  ne  par- 
vint pas  à  réunir  en  une  seule  ces  deux  souverainetés,  c'est  . 
que  la  situation  de  FAquilaine  fut  toujours  défavorable  à 
son  développement.  Sa  destinée  constante  fut  d  èlre  étouf- 
fée entre  deux  pressions  opposées  :  celle  de  la  France  au 
nord,  et  celle  de  TEspagne  aiî  midi.  Ne  pouvant  lutter 
simultanément  avec  ces  deux  ennemis,  Eudes  était  obligé 
de  conclure  la  paix  avec  Tune  pour  faire  la  guerre  à  Tau- 
tre.  Pour  conjurer  le  danger  du  côté  des  Pyrénées  et  porter 
toutes  ses  forces  sur  la  L.oire,  il  consentit  à  Tunion  de  sa  Glle 
Lamp^gie  avec  Munuza,  émir  indocile  d'Abdérahman  wali 
de  Cordoue(l).  Investi  du  commandant  des  frontières, 
il  occupait  une  marche  des  Pyrénées  Orientales  et  enjam- 
bait ainsi  la  Cerdagne  et  la  Septemanie.  Dans  une  incur- 
sion ultra- pyrénéenne,  il  avait  ravi  la  gallo-romaine.  Le 
maître  ne  tarda  pas  à  devenir  Tesclave  de  sa  captive.  Elle 
agréa  son  amour.  Cette  alliance  étrange  qui  violait  le  pré- 
cepte de  Sl-Paul  :  Ne  vous  unissez  point  avec  les  infidèles^  fut 
sanctionnée,  quelques-uns  même  disent  provoquée,  par 
Eudes  à  qui  la  politique  imposa  peut-être  cette  impiété.  Il 
n'existe  dans  Thistoire  qu'un  autre  exemple  d'une  union 
identique,  c'est  celle  d'Egilone,  veuve  du  roi  Rodrigue,  qui 

(l)  Abdérahman,   vice-roi  de  Cordoue,  éUit  sous  la  dépendanct  dMcalifei 
de  Damas 
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épousa  Abdalazis,  l'un  des  premiers  conquérants  de  l'Es- 
pagne. 

Eudes  espérait  par  cette  alliance  déterminer  Munuzà  à 
se  constituer  indépendant  dans  le  nord  de  TEspagne,  et 
créer  ainsi  un  royaume  intermédiaire  qui  lui  servirait  de 
Jboulevard  contre  les  irruptions  des  Sarrasins  méridionaux, 
et  l'ambition  des  gouverneurs  de  Cordoue.  Provisoirement, 
il  avait  obtenu  de  son  gendre  une  longue  trêve,  et  la  pro- 
messe de  secouer  Tautorité  d'Abderahman;  celui-ci,  instruit 
de  Tunion  de  son  lieutenant,  d'un  traité  fait  sans  sa  parti- 
«cipationet  de  ses  menées  ténébreuses,  c'est-à-dire  de  sa 
trahison  envers  Dieu  et  le  calire,  dirigea  un  corps  de  trou- 
pes sûres  vers  Elbab  (1) pour  surprendre  Munuza.  L'émir, 
inopinément  assailli,  opposa  à  cette  attaque  un  courage  aussi 
grand  que  son  amour  pour  Lampagie.  Afaisle  manque  d'eau 
le  força  à  abandonner  la  place  pour  mettre  en  sûreté  son 
épouse  bien-aimée.  Traqué  comme  une  bête  fauve  dans 
les  défilés  de  Puycerda,  il  s'arrêta  sur  le  bord  d'une  fontaine 
pour  ranimer  et  raffraichir  Lampagie.  Cette  halte  les  perdit 
tous  deux.  Circonvenu  par  les  soldats  de  Ghédi,  Munuza 
essaya  de  défendre  celle  qui  avait  attiré  sur  sa  tête  tous 
ses  malheurs,  mais  son  héroïsme  fut  inutile;  la  ûlle  du  duc 
d'Aquitaine  fut  bientôt  prise. 

Désespéré  de  ne  pouvoir  la  délivrer,  et  craignant  de 
tomber  vivant  aux  mains  de  ses  ennemis,  il  se  précipita  du 
haut  d'un  rocher.  Les  soldats  descendirent  dans  le  ravin  et 
détachèrent  sa  tête  pour  l'offrir,  ainsi  que  la  captive,  à 
Abdérahman.  Quand  le  vice-roi  reçut  de  Ghédi  ce  double 
gage  de  sa  victoire  :  Par  Allah,  s'écria-t-il^  je  ne  croyais  pas 

(1)  Les  historiens  musulmans  ne  donnent  pas  de  désignation  topographique 
précise  Ils  disent  simplement  qu'Abdérahman  dépêcha  des  soldais  déterminés 
&  Elbab  f  moi  arabe  qui  signifie  j7or^6.  Or,  comme  dans  cet  idiome  on  dit  fré- 
quemment el  bab  djebel,  la  porte  de  la  montagne,  on  peut  admettre  avec 
M.  Cfonde  que  c'est  Puycerda;  car  de  ce  château  qui  domine  le  passage  de  la 
Cerdagne  à  la  Septemanie,  on  est  à  cheval  sur  la  France  et  sur  l'Espagne. 
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qu'on  pût  faire  si  bonne  chasse  dans  les  Pyrénées.  Il  envoya 
ces  deuK  présents  au  calife  de  Damas,  qui  orna  un  minaret 
avec  le  crâne,  et  son  sérail  avec  la  chrétienne. 

Le  mariage  de  Lampagie  au  lieu  d^éloigner  TorageTaltira 
SUT  la  tôte dEudcs.  Âldérahman,  avide  de  vengeance,  dé- 
bouche par  le  col  de  Roncevaux,  fait  déborder  son  armée 
dans  la  vallée  de  la  Bidouze,  incendier  toutes  les  villes  de 
Vasconie  et  exterminer  leurs  populations.  Eauze,   la  ma^ 
gnifique  métropole,  qui  avait  traversé  les  invasions  ger- 
maniqucs,fut  ensevelie  sous  les  cendres  de  ses  monuments. 
Toutes  les  villas  qui  xlécoraient  le  district  d'Auch,  et  cette 
cité,  moins  un  faubourg,  furent  rasées.  Dax^Âire,  Bayonne, 
Oloron,  Bénéarnum,  eurent  le  même  sort.  Les  Musulmans 
n'avaient  pas  de  plan  arrêté  de  conquête.  Ils  descendaient 
dans  le  Frandjat  pour  le  convertir  au  Coran  par  le  feu  et 
le  cimeterre.  Us  s'acharnaient  sur  les  riches  abbayes,  parce 
qu'ils  y  trouvaient  la  double  satisfaction  de  la  cupidité  et 
du  fanatisme,  en  se  gorgeant  de  butin  et  en  massacrant  les 
religieux.  Les  monastères  de  St-Savin,  de  St-Sever,  de 
Ste-Croix,  de  Grigny,  de  Lile-Barbe,  furent  détruits  à  la 
course.  Jamais  pareil  fléau  ne  s'était  promené  sur  les  Gaules 
avec  tant  de  rapidité  et  d'étendue.  Les  milices  basques  et 
aquitaniques  essayèrent  vainement  d'endiguer  ces  flots  de 
barbares,  elles  furent  balayées  comme  les  villes  et  les  bour- 
gades par  les  tribus  d'Asie  et  d'Afrique  qui  ne  laissaient 
derrière  elles  que  des  ruines  et  des  cadavres. 

Ces  hordes  avançaient  toujours  vers  l'Ouest.  Eudes,  posté 
sur  l'autre  rive  de  la  Garonne,  suivait  leur  mouvement. 
Impatient  de  se  mesurer  de  nouveau  avec  ceux  qu'il  avait 
écrasé  devant  Toulouse,  il  leur  présente  la  bataille  devant 
Bordeaux.  U  fut  anéanti  avec  son  armée  et  perdit  dans  ce 
jour  ses  cinquante  ans  de  gloire.  Le  vainqueur  menaçait 
et  assiégeait  même  déjà  Tours.  Charles  Martel,  dont  Eudes 
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avait  imploré  le  secours,  oublianj  ses  anciennes  hostilités 
avec  le  duc  d'Aquitaine,  et  ne  songeant  qu'au  salut  de  ses 
peuples,  se  mit  en  marche  avec  ses  légions  franques. 

Le  choc  eut  lieu  près  de  la  Loire  en  septembre  732.  Le 
combat,  quoique  excessivement  meurtrier  le  premier  jour, 
fut  sans  résultat.  On  recommença  dès  Taube  le  lendemain. 
Déjà  Timpétuosité  des  Musulmans  avait  rompu  les  rangs 
chrélieqs  commandés  par  Charles  Martel,  lorsque  Eudes, 
par  une  habile  manœuvre,  fil  tourner  bride  aux  escadrons 
d'Ab-del-Rahman  en  attaquant  le  camp  où  était  enfermé 
le  butm.  Celte  diversion  décida  delà  victoire.  A  la  suite  de 
cette  bataille,  où  périrent  plus  de  300,000  combattants,  la 
chrétienté  fut  sauvée.  Ce  qui  n'a  pas  empêché  les  histo- 
riens du  Nord  d'attribuer  tous  les  honneurs  du  triomphe 
au  chef  austrasien,  quand  il  revenait  de  droit  au  duc  d'Aqui- 
taine. 

L'alliance  de  Lampagie  et  de  Munuza  avait  été  la  cause 
ou  le  prétexte  de  cette  guerre.  Ainsi  une  femme  faillit  alors 
perdre  la  France  comme  une  autre  la  sauva  plus  tard. 

J.  NOULENS. 


Fiefs  de  rArmagnac. 

Géographie  politique  de  la  Gascogne  au  ix*  et  x*  siècles. 

Au  IX*  siècle,  tout  était  fief.  11  n'y  avait  pas  une  propriété 
libre.  Les  ravages  de  Finvasion,  les  brigandages  des  hom- 
mes de  guerre  étaient  des  maux  contre  lesquels  on  cher- 
chait un  refuge  sous  le  patronage  des  seigneurs  puis- 
sants. Chacun  leur  engageait  sa  terre  et  sa  personne;  il  re- 
cevait en  retour  de  cette  triste  aliénation  de  sa  liberté  et  de 
son  droit  une  protection  contre  les  mauvais  voisins,  et  un 
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titre  à  des  secours  dans  les  années  malheureuses.  C'était 
beaucoup  d'avoir  du  pain  quand  les  Normands  étaient 
passés  !...  Et  maintenant,  pour  connaître  les  détails  de  cette 
vaste  association  de  personnes,  pour  exposer  par  le  menu 
les  dispositions  de  cette  hiérarchie  tracée  sur  le  sol,  il  ne 
faudrait  rien  de  moins  qu'un  tableau  des  propriétés  parti- 
culières à  cette  époque;  or,  nous  ne  possédons  rien  qui  res- 
semble au  livre  de  la  conquête  dressé  en  Angleterre  par 
ordre  du  Bâtard.  Pour  y  suppléer,  nous  étudierons  les  cir- 
conscriptions féodales  importantes  et  nous  arriverons  peut- 
être  à  des  détails  intéressants.  Ce  qu'il  y  a  donc  de  plus  im- 
portant est  de  savoir  la  géographie  politique  de  la  Gascogne 
au  ix"  et  x"  siècles. 

Le  duché  de  Gascogne,  borné  par  la  mer,  la  Garonne 
et  les  fiefs  qui  s'étendent  aux  pieds  dos  Pyrénées,  présente 
dans  sa  configuration  toutes  les  conditions  de  l'existence 
indépendante  et  de  Tinàividualité  politique-  Rien  ne  lui 
manque,  il  a  pour  se  protéger  et  se  répandre  un  grand 
fleuve  et  la  mer,  et  comme  les  grands  états,  il  a  des  états 
plus  petits  qui  veillent  à  ses  marches.  Le  Béarn,  le  Bigorre,  • 
le  Commingcs  le  protègent  contre  toute  surprise;  attachés 
à  lui  par  une  communauté  d^inlérêts  et  d'origine,  ils  ne 
vivent  que  par  lui  et  se  perdent  dans  son  activité  et  son 
importance.  Tous  ces  petits  peuples  sont  les  débris  d'une 
même  race  tombée  des  flancs  de  la  montagne  comme 
une  avalanche  qui  ruine  et  qui  fertilise.  Le  hasard  les  avait 
portés  sur  un  sol  qui  semblait  disposé  pour  être  le  siège 
d'un  état,  et  la  nature  semblait  leur  avoir  préparé  les  des- 
tinées d'un  peuple.  Orgueil  national,  amour  du  sol,  esprit 
militaire,  originalité  de  génie,  ils  portaient  en  eux  toutes 
les  passions  politiques,  toutes  les  forces  sociales;  ils  pos- 
sédaient tous  les  éléments  d'une  patrie.  Aucune  race  ne  fut 
plus  profondément  marquée  du  sceau  qui  la  distingue,  et 
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aucune  autre  ne  fut  mieux  placée  pour  conserver  celle 
originalité  native,  ce  caractère  de  personnalité  qui  fait  la 
force  et  la  grandeur  des  nations.  Sur  toute  la  ligne  de  la 
frontière,  le  génie  gascon  se  heurte  aux  plus  vives  opposi- 
tions, et  de  ces  contrastes,  répandus  sur  tous  les  points  de 
son  voisinage,  résulte  cet  antagonisme  salutaire  où  se  for- 
tifient et  se  rajeunissent  sans  cesse  toutes  les  facultés  hu- 
maines. Si  les  races  que  la  fortune  a  rapprochées  ne  sont 
point  marquées  par  de  vives  différences,  elles  s'attirent 
par  les  affinités,  se  mêlent  sur  les  points  de  ressemblance, 
s'altèrent  réciproquement  dans  le  peu  qui  les  distingue, 
toute  rivalité  languit,  la  personnalité  s'efface,  le  sentiment 
de  nationalité  s'éteint,  et  bientôt  tout  est  confondu  dans  une 
unité  froide  et  décolorée.  Rien  de  tel  pour  le  Gascon  :  tout 
lui  est  contraire  dans  ses  entours,  et  les  familles  auxquel- 
les des  traits  de  ressemblance  le  rattachent  sont  au  loin. 
Au  loin,  le  Normand  avec  son  esprit  retord,  le  Picard 
avec  sa  vive  colère,  le  Bourguignon  avec  sa  faconde,  le 
Provençal  avec  sa  jactance.  Auprès  de  lui  le  Gascon  ne 
.  rencontre  que  fanatisme  et  rudesse,  lui,  Ihomme  le  plus 
sceptique  et  le  plus  facile  de  l'univers.  Le  Navarrais  reste 
indompté  dans  le  creux  de  ses  montagnes;  c'est  toujours  le 
vieux  canlabre.  Enfant  de  race  gasconne,  son  naturel  n'a 
rien  perdu  de  son  âpreté  primitive,  et  c'est  par  là  qu'il  se 
distingue  de  ses  frères  de  la  plaine,  dont  l'esprit  s'est 
épanoui  sous  Tinfluence  de  la  tradition  romaine  et  gothi- 
que parmi  les  richesses  d'une  terre  heureuse.  De  l'autre 
côté,  sur  la  rive  opposée  du  grand  torrent  qui  les  sépare, 
le  Languedocien  tempête  ou  sommeille;  emporté  par  une 
ardeur  presque  féroce,  ou  abandonné  à  une  molle  indo- 
lence, il  semble  fait  pour  la  guerre  et  la  volupté.  A  lui  les 
fraicheç  fontaines,  les  vertes  pelouses,  les  bois  de  myr- 
the  et  d'oranger  où  le  maure  assoupi  rêvait  les  joies  céles- 
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les,  les  combats  et  la  gloire  de  Mahomet.  Le  Languedocien 
est  fait  pour  les  sensualités  de  Tislamisme  et  non  pour 
Taseétisme  de  Jésus.  Mahomet  répondait  à  tous  les  secrets 
de  sa  nature  en  donnant  à  son  fanatisme  le  dieu  des  batail- 
les, à  ses  sens  les  houris  de  la  terre,  à  son  imagination  cel- 
les du  ciel,  à  sa  paresseuse  pensée  le  repos  dans  le  fata- 
lisme. Aussi,  le  Languedocien  fit-il  accueil  aux  enfants  du 
prophète  et  nous  devons  nous  estimer  heureux  que  l'Es- 
pagnol, si. opposé  au  génie  sémitique,  se  soil  jeté  entre  eux 
et  lui.  Le  Gascon  n^a  rien  de  commun  avec  son  impétueux 
voisin;  jamais  on  ne  le  voit  passer  du  transport  à  la  non- 
chalance; son  naturel  est  égal,  son  activité  régulière,  sa 
pensée  point  fougueuse,  mais  pénétrante  et  habile.  Le  Lan- 
guedocien est  fervent  dans  son  amour,  enthousiaste  dans  sa 
foi;  le  Gascon  maîtrise  ses  sentiments  et  domine  ses  croyan- 
ces; toujours  soutenu  par  cet  esprit  de  négation  qui  est  la 
condition  de  toute  critique  et  le  principe  de  la  science. 
Là,  une  race  ardente  et  passionnée,  amoureuse  des  images, 
vouée  aux  symboles  à  tel  point  qu'elle  tourne  le  christia- 
nisme en  idolâtrie;  ici  une  population  spirituelle  et  mo- 
queuse, curieuse  du  sens  des  choses,  éprise  des  idées;  Tune 
croyante  et  religieuse,  l'autre  méfiante  et  philosophe,  mais 
d'une  philosophie  particulière  et  qui  a  bien  sa  portée. 
Ce  n'est  point  celle  du  nord  toute  de  réflexion  et  de  labeur; 
elle  est  à  Topposé  primesaulière  et  instinctive,  dépourvue 
de  pédanterie,  suspectant  toute  formule  et  se  riant  de  tout 
système.  Telles  étaient  les  différences,  telle  était  cette  oppo- 
sition qui  devait  à  chaque  instant  faire  éclater  les  forces 
de  la  nationalité  gasconne  et  la  maintenir  en  vigueur.  A  ces 
conditions  heureuses,  à  ces  qualités  brillantes,  ajoutez  une 
merveilleuse  aptitude  aux  pratiques  de  la  vie  sociale  et 
politique,  et  nous  nous  demanderons  ensuite  s'il  n'est  pas 
regrettable  que  cette  race  ait  été  troublée  dans  TaccompUs- 
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sèment  de  ses  destinées  et  refoulée  aux  pages  les  plus  obs- 
cures de  rbistoire. 

Le  premier  événement  qui  ébranla  Pavenir  de  la  Gasco- 
gne^ ce  fut  Tinvasion  des  Francs.  La  conquête  fut  utile  et 
profitable  aux  hautes  contrées  de  la  Gaule  dont  les  popu- 
lations durent  à  cette  calamité  la  force  de  cohésion  qui 
fait  les  peuples  et  le  génie  de  discipline  qui  les  conserve, 
puissances  éteintes  dans  celte  société  romaine  à  demi  morte, 
et  qui,  par  malheur,  ne  se  réveillèrent  jamais  dans  les  dé- 
bris de  la  vieille  Italie.  Mais  cette  épreuve  n'apportait  que 
d'inutiles  douleurs  à  des  peuples  nouvellement  régénérés 
par  le  pur  sang  de  leurs  frères,  les  rudes  et  belliqueux 
montagnards  des  Pyrénées.  Aussi,  l'affront  subi  patiem- 
ment sur  les  autres  points  de  la  province  romaine  souleva 
dans  ce  pays  de  saintes  colères.  Une  lutte  inégale  s'engagea 
et  dura  plus  d'un  siècle.  La  guerre  entre  les  Gascons  et  les 
Francs  commença  dès  le  temps  de  Clovis.  Le  chef  sicambre 
prit  possession  de  la  Novempopulanic  après  avoir  détruit 
le  royaume  des  Goths^  son  premier  essai  d'administration 
sur  cette  guerre  fut  malheureux,  il  avait  établi  des  com- 
tes datis  toutes  les  villes;  les  Gascons  les  égorgèrent;  ce 
ne  fut  qu'une  vengeance  inutile,  les  Francs  reparurent,  les 
Gascons  furent  vaincus;  mais indisciplinabies  à  la  conquête, 
ils  se  relevaient  et  prenaient  les  armes  toutes  les  fois  qu'ils 
sentaient  renaître  leurs  forces  ou  qu'ils  entrevoyaient  une 
occasion.  Pendant  cent  ans,  ils  eurent  à  subir  l'autorité  de 
ducs  étrangers,  et  à  soutenir  le  choc  de  toutes  les  bandes 
du  Nord.  Francs  et  Burgundeslcs  attaquèrent  au  profit  des 
rois  Mérovingiens.  Enfin,  après  des  vicissitudes  diverses, 
ils  se  trouvèrent  incorporés  au  royaume  de  Toulouse.  Sé- 
parés du  Nord,  ils  prirent  patience  et  respirèrent  quelques 
années;  mais  le  successeur  légitime  de  Caribert  étant  mort, 
ils  se  soulevèrent  de  nouveau  pour  repousser  la  domination 
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Franque,  et  ils  intéressèrent  l'Aquitaine  à  leurs  combats. 
Ce  beau  pays  se  souleva  tout  entier,  et  les  Gascons  lui  don- 
nèrent cette  race  de  ducs  habiles,  téméraires,  constants  dans 
leur  haine  et  leur  politique,  qui  auraient  affranchi  le  Midi 
si,  dans  cetle  guerre  terrible  qu'ils  firent  aux  Carlovingieus; 
le  destin  avait  été  neutre. 

Après  deux  cents  ans  de  lutte^  les  Francs,  vainqueurs 
par  les  armes  de  Charlemagne,^'aitachèrent  à  réduire  la 
Gascogne,  à  la  faire  déchoir  de  toute  son  importance.  Ce- 
pendant les  ducs,  dépossédés  de  leur  trône  d'Aquitaine, 
s'agitèrent  encore,  suscitèrent  à  Louis  le  Débonnaire  de 
grands  embarras  et  occupèrent  plus  d'une  fois  ses  armées. 
A  celte  époque,  la  Gascogne,  qui  avait  donné  son  nom  aux 
trois  Aquitaines,  était  refoulée  dans  ses  limites  naturelles, 
les  Pyrénées,  la  Garonne  et  TOcéan.  C'est,  en  effet,  c'est 
dans  Tenceinte  formée  par  ces  puissantes  barrières  que 
s'agitait  la  race  gasconne,  formant  plusieurs  familles  qui 
devinrent  par  la  suite  autant  de  petits  Etats.  Antérieure- 
ment à  la  division  féodale  opérée  par  les  Carlovingîens^  la 
Gascogne  se  divisait  en  Gascogne  supérieure  et  en  Gascogne 
citérieure.  La  supérieure  s'étendait,  entre  la  Garonne  et 
TAdour,  des  Pyrénées  a  lOcéan.  La  citérieure  était  con- 
centrée entre  TOcéan,  TAdour  et  les  Pyrénées.  Elle  com- 
prenait le  Béarn  et  le  pays  de  Bayonne.  On  l'appela  depuis 
le  pays  basque.  C'est  dans  les  gorges  de  ses  montagnes  et 
sur  les  bords  de  ses  torrents  que  la  race  gasconne  fit  éclater 
avec  plus  de  force  ses  qualités  originelles;  et  de  nos  jours, 
dans  les  mêmes  lieux,  elle  conserve  encore  son  caractère 
primitif  et  son  indestructible  langue.  Sous  les  influences  de 
la  mer  et  de  la  montagne,  son  tempérament  remuant  et  té- 
méraire la  portait  avec  plus  d'ardeur  aux  folles  tentatives, 
aux  entreprises  désespérées.  Réduite  à  ce  qu'elle  était  sur 
un  coin  de  terre,  elle  fit  tète  aux  armées  de  Louis  le  Dé- 
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bonnaire  Jadis,  ce  pays  avaii  des  comics  parlicnliers,  des 
étrangers,  sans  doulc,  pour  connpriiner  son  élernel  émoi. 
Après  rércclion  du  duchi».  de  Gascogne,  il  fuf,  ù  ceriains 
temps,  gouverné  séparément  par  suile  du  partage  de  l'au- 
toriléque  firent  enire  eux  les  enfants  de  la  famille  régnante. 
Plus  lard,  la  Gascogne  tout  entière  fut  soumise  à  un  seul 
duc;  et  ce,  fut  de  même  lorsqu'elle  passa  sous  l'autorité  de 
la  seconde  dynastie. 

L'empreinte  féodale  que  les  Carlovingiens  fixèrent  sur  le 
territoire  gascon  fut  conforme  aux  divisions  nalurellcs,  et, 
à  peu  de  chose  près,  aux  circonscriptions  de  radminislra- 
tion  romaine.  Les  peuplades  restèrent  unies  et  conservèrent 
l'inlégrilé  de  leur  territoire.  Afin  que  les  villes  fussent  plus 
pénétrées  de  rhut!nlitù  féodale,  on  les  dépouilla  du  litre  de 
comtés  que  leur  avait  donné  Clovis,  et  on  les  repoussa  au 
rang  darrière-liefs, sous  la  suzeraineté  des  comtes,  ducs  de 
Gascogne.  Le  Béarn  subit  le  même  abaissement  ((|uant  à 
sonliire),  mais  il  n'y  perdit  rien  en  réalité,  car  il  resia  tou- 
jours indépendant,  ne  relevant  que  des  rois  de  France  et  ne 
rendant  bonunage  à  personne  (1).  Aux  pieds  des  Pyrénées, 
le  Béarn  était  indépendant;  le  Bigorre,  le  Comminges,.  le 
Couseran  elles  Quatre  Vallées    relevaient  des  ducs  de  Gas- 
cogne. A  rextrémilé  opposée,  le  comté  de  Bordeaux  et  par- 
tie du  comté  d'Agen,  tenus  par  les  rois  el  les  dues  d'Aqui- 
taine, puis  par  les  ducs  de  Gascogne,  sous  condition  d'hom- 
mage,  et  enfin  la  vicomte  de  Lomagne,  telles  étaient  les 
principales  circonscriptions  du  territoire;  le  duché  de  Gas- 
cogne lenait  tout  le  reste.  La  Lomagne  s'étendait  entre 
l'Agenais,  le  Fezensac  et  la  Garonne;  elle  était  soimnse  aux 
comtes  de  Lecloure.  Ces  seigneurs,  lorsque  leur  ville  fut, 

(1)  Absoluli  semper  fuit  imperii.  ^J.  Scaliger,  nol.  gai!  ;  Marie  de  Gaviret, 
vicomtesse  b'ouverai ne  de  Béarn,  avanl  qu'elle  eût  épousé  Guilîaumu  de  .Moii-^ 
cade,  grand  sénéchal  de  Calaiugue,  passa  en  Aragon  et  ùl  hommage  au  roi  Al- 
phonse Il  de  toutes  ses  terres^  même  du  Béarn.  qui  n'en  avait  jamais  fait. 
(1170,  Expilly.) 
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eii  même  (cmps  que  toutes  celles  de  la  Gascogne,  déchue  de 
son  lilre  de  comlc,  prirent  le  litre  de  liculenanls-généraux 
de  Gascogne,  et  ils  le  portèrent  pendant  les  ix®  et  x*  fié- 
des  (1).  Dès  les  premiers  temps  du  xi*'  siècle,  ils  se  sont 
dits  seulement  vicomtes  de  Lomagne  (2),  et  ainsi  toujours 
depuis  celle  époque.  La  Lomagne  était  riclie  et  étendue, 
ses  vicomles  (:)  étaient  1res  puissants,  et  ils  conservèrent 
le  droit  do  bailre  monnaie. 
Ils  étaient  les  premiers  vassaux  des  ducs  de  Gascogne, 
Le  Conmiinges  élail  un  des  plus  beaux  fiefs  des  ducs  de 
Gascogne,  son  importance  lui  vcnail  à  la  fois  de  son  étendue, 
de  sa  posiiion.  Appuyé  contre  la  double  frontière  de  TEs- 
pagnc  et  du  Languedoc,  il  s^éleiulail  sur  la  rive  de  la  Ga- 
ronne jusqu'à  la  renconlrc  de  TAstarac.  On  le  divisait  co 
haut  et  bas,  et  Lombez  dans  la  suite  fut  une  de  ses  deux 
capitales.  Les  comtes  de  Comminges  furent  institués  vers 
Tan  900;  à  la  fin  du  ix"*  siècle  ils  étaient  vassaux  des  ducs 
de  Gascogne,  plus  lard  ils  passèrent  sous  la  suzeraineté  des 
comles  de  Toulouse.  La  vicomte  de  Couseran  ne  fut  qu'une 
de  ses  annexes,  comme  on  en  retrouve  souvent  dans  le  voi- 
sinage des  grands  fiefs.  —  L'histoire  des  quatre  vallées, 
dans  les  limites  du  temps  que  noiis  ne  devons  pas  dépasser, 
est  sans  intérêt,  et  celle  de  Béarn  ne  doit  point  nous  occu- 
per. Laissons  ce  petit  Etal  dans  son  isolement  superl)e  (4). 
Nous  avons  parcouru  les  limites  du  ducbé  de  Gascogne. 
Les  Carlovingiens,  en  dotant  les  ducs  d'Aquitaine  de  ce 
grand  fief,  se  réservèrent  Tadministralion  du  paysdeFezen- 
sac  qui  en  faisait  partie.  Entièrement  identifié  à  l'Etat  dont 


(r  La  lieutenance  générale  de  Gascogne  passa,  par  les  clauses  d'un  contrat, 
à  la  maison  d'Armagnac.  Ce  n'était  qu'un  liire.    Les  Bénédictins^) 

{2)  Hist.  abb   de  Condom  in  spicilogio  dAcheri. 

(3,  C'est  de  ces  Nicomtes  que  descendent  les  barons  de  Balz. 

Les  Béned.,  d'après  d.  Poirier^  d.  Merle,  Cbcrin  et  Brequigni. 
.  (4j  Le.-,  couxei»  de  Ûcrani  elaieiil  très  p  li^^^aiK»  diiiis  le  xt"  riëcle.  lU  battaient 
rooonaie  ci'or;  aucun  vassal  de  ia  couruuue  u'aviiii  alors  ce  privilé^.  (ExpillY*) 
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il  était  une  dépendance,  il  Fcut  sans  doute  rendu  trop  pui<9* 
sant,  et  d'ailleurs  le  roi  d'Aquitaine  trouvait  dans  la  sur- 
veillance qu'exerçait  un  de  ses  fldèlcs  sur  ces  populations 
séditieuses  une  garantie  à  laquelle  il  n'eût  pas  été  prudent 
de  renoncer.  Sans  celte  précaution,  Loup  Centule,  dont  la 
déchéance  avait  été  vainement  prononcée  par  Charlemagne, 
eût  peut-être  trouvé  dans  les  Gascons  des  ressources  suffi- 
santes, sinon  pour  résister  aux  bandes  combinées  d'Auver- 
gne et  de  Toulouse,  au  moins  pour  résister  à  la  sentence 
renouvelée  qui  le  dépouilla.  Les  ducs  héréditaires  ayant  été 
bannis,  le^  Fezensac  dut  passer  sous  l'autorité  des  ducs 
amovibles;  ceux-ci  offraient  toute  garantie  de  fidélité,  et, 
dansées  temps  désastreux,  il  était  utile  de  concentrer  tous 
les  pouvoirs  en  une  main,  afin  d  établir  plus  de  concert  et 
d'à-propos  dans  le  mouvement  de  la  guerre.  Quoiqu'il  en 
soit,  ilest  certain  qu'à  l'époque  de  la  réunion  du  royaume 
d'Aquitaine  à  la  France  du  nord  par  ravènemenl  au  trône 
de  Louis  le  Bègue,  le  Fezensac  fut  réuni  sans  réserve  au  du- 
ché de  Gascogne  (877)  Il  n'y  resta  pas  longtemps  attaché. 
Dès  les  premières  années  du  x^'sîècle,  le  duché  fut  démem- 
bré de  cette  province  au  profil  des  deux  plus  jeunes  fils  de 
Garsîe-Sanche  le  Courbé  (le  mari  de  cette  pieuse  duchesse 
qui  releva  notre  église  et  qui  brilla  d'une  renommée  tragi- 
que dans  la  légende  condomoisc);  l'un  des  plus  jeunes  fils 
du  duc  obtint  le  Fezensac  proprement  dît,  et  Tautre  obtint 
l'Astarac,  pays  considérable  qui  avait  fait  partie  du  Fezen- 
sac  jusqu'à  celle  époque.  Les  fiefs  dans  ces  siècles  se  divi- 
saient à  l'infini,  et  tendaient  à  s'anéantir  par  le  partage  des 
terres  entre  tous  les  enfants  de  chaque  génération.  Aussi  la 
puissance  féodale  s'atténuait  de  jour  en  jour.  Geoffroy  de 
Vosias  s'en  plaint  énergiquement  dans  la  chronique  d'Aqui- 
taine en  signalant  le  dépérissement  des  grandes  maisons. 
Ce  fut  bien  plus  tard  que  Théritage  prit  ce  caractère  d'unité 
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et  d'exclusion  qu'il  a  conservé  jusqu'à  la  fin  du  dernier 
siècle.  Les  grands  fiefs  détachés  du  duché  de  Gascogne  ne 
subsistèrent  pas  longtemps  dans  leur  intégrité. 

En  960,  le  comte  de  Fezensac  retrancha  de  ses  Ktats, 
en  faveur  de  ses  jeunes  fils,  TArmagtiac  et  la  seigneu- 
rie de  Gaure.  L'Aslarac  subit  aussi  des  démembrements; 
toutefois,  le  Pardiac  n'en  fut  détaché  que  dans  les  premières 
années  du  xi®  siècle.  Tel  était  le  duché  do  Gascogne  au  ïx* 
et  au  x**  siècles  :  étendu  entre  les  petits  Etats  des  Pyrénées, 
rOcéan,  le  Bordelais,  TAgenaîs  et  la  Lomagne.  Le  Fezen- 
sac auquel  il  avait  été  longtemps  attaché  par  uge  suzerai- 
neté fictive  devint  sa  province.  Mais  il  est  bientôt  séparé 
de  cette  belle  contrée  qui  se  divise  et  semble  se  dissoudre 
sous  une  quantité  de  petites  couronnes.  Le  duc  de  Gasco- 
gne, loin  d'étendre  son  autorité,  abandonnie  son  meilleur 
bien;  il  se  fait  petit,  il  se  gêne  comme  un  bon  père;  il  se 
resserre  sur  des  terres  ingrates  entre  l'Armagnac,  la  Loma- 
gne et  les  sables  de  la  Lande,  conservant  pour  toutes  riches- 
ses celte  fertile  platebande  qui  se  déroule  entre  la  Garonne 
et  les  forêts  de  pins. 

En  jetant  les  yeux  sur  ce  tableau  de  la  géographie  féo- 
dale de  la  Gascogne  au  ix''  et  x^  siècles,  nous  voyons  d'abord 
le  duché,  les  fiefs  des  Pyrénées,  la  Lomagne  et  le  Fezen- 
sac. Puis  le  Fezensac,  l'Astarac,  l'Armagnac,  la  seigneurie 
de  Gaure,  et  à  l'extrémité  de  la  frontière  maritime,  la  terre 
de  Labour;  enfin,  les  villes  réduites  en  vicomtes,  telles  que 
Bazas^  Dax,  Tarlas,  Aire.  Cependant  on  trouve  dans  ces- 
circonscriptions  des  subdivisions  de  territoire  assez  consi 
dérables.  Il  faut  noter  le  Gimoès,  leBrulhois,  le  pays  d'Au- 
villar,  vicomtes  sous  la  suzeraineté  des  viconxies  de  Loma- 
gne, le  Gavardan  qui  était  en  partie  leur  propriété  (toute- 
fois cette  vicomte  avait  sa  dynastie);  enfin,  leschâtellenies 
de  Fimarçon,  de  Bivière,  de  Batz,  de  Fezensac,  qui  leur 
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appartenaient  en  tous  bienSr  Le  tout  orné  de  droits  réga-, 
liens;  ce  qui  faisait,  ma  foi,  pour  les  susdits  seigneurs,  une 
part  de  ce  monde  assez  satisfaisante.  Â  ce  détail  de  la  terre 
de  Gascogne,  ajoutez  l'Albret  si  vous  voulez.  Je  n'ai  pas  dû 
le  compter,  car  il  est  question  pour  la  première  fois  dans 
le  xi**  siècle  des  habiles  Gascons  qui  le  possédèrent  :  gens 
médiocres,  mais  gens  d'à-propos,  industrieux  et  prévoyants. 
Toujours  en  éveil  sur  leur  fortune,  zélés  pour  les  bonnes 
alliances  et  à  Taffui  de  toutes  les  héritières!  Les  maisons 
dequelque  renom  en  ce  siècle  de  prouesses  comptent  toutes 
dans  leur  lignée  un  hoir  décoré  du  nom  de  grand.  Les  d^Al- 
bret  ont  aussi  le  leur;  mais  ce  n'est  pas  un  batailleur;  il 
fut  ainsi  nommé  parce  qu'il  était  riche...  Un  deux  fit  la 
croisade  sans  doute  comme  pèlerin,  un  autre  parut  dans  un 
de  nos  désastres  :  ce  fut  à  Azincourt.  Le  malheureux  com- 
mandait, ce  jour-là,  comme  pour  mieux  montrer  que  sa 
race  n'était  pas  diiuée  du  génie  de  la  guerre.  Les  d'Albret 
acquirent,  à  la  suite  de  très  vilaines  chicanes,  la  vicomte  de 
Tarlas.  La  ville  dcNérac,  où  ils  n'étaient  d'abord  que  pro- 
tecteurs institués  et  comme  vidâmes  de  notre  abbaye,  ils  la 
tinrent  je  ne  sais  comme  :  le  reste,  la  bonne  fortune  le  leur 
donna.  Enfin,  Dieu  aidant  et  par  leur  bon  calcul,  tout  chez 
eux  alla  de  telle  sorte  qu-ils  parvinrent,  les  sages  mon- 
dains (1),  à  se  coiffer  d'une  couronne 

CExirait  d'une  correspondance  historique. J 


La  recherche  des  antiquités  n'est  pas  toujours 
récréative.  La  Itevuc^  en  son  premier  discours, 
nous  avait  déclarés  enfants  des  , Basques  bornant 
ses  preuves  pour  le  moment  à  une  demi-douzaine 
d'étymologies,  étalées  à  la  page  5,  lignes  2,5  et  4* 


(l)Dans  la  personne  de  Jean  d'Albret,  14S4. 
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Mais  elle  négligeait  ou  franchissait  ainsi  des  con- 
troverses immenses,  ayant  f  u  pour  objet  des  dis- 
tinctiotis  de  race  entre  les  Ibères,  les  Cantabres, 
les  Vascons,  les  Basqiîcs,  les  tscoualdounacs.  Un 
ouvrage  existait,  éci  ît  en  espagnol  par  un  Bas- 
que, qui  avait  recueilli  aux  deux  côtés  des  Pyré- 
nées toutes  les  traces  de  sa  nation  :  la  llcvne  en 
sollicita  des  traductions  diveises.  Le  traducteur 
était  convaincu  que  nos  origines,  en  effet,  se  trou- 
vent en  Espagne  :  cVsl  pour  lui  chose  démontrée 
par  les  noms  de  famille  et  de  lieu, par  les  idiomes 
par  l'histoire  naturelle  des  races, ''par  la  série  des 
événements.  Mais  ne  cédant  jamais  à  un  systènw 
conçu  d'avance,  il  dressait  le  travail,*moinscom- 
me  arbitre  que  comme  rapporteur;  et  voici  quelle 
était  sa  méthode:  —prendre  d'abord  ce  qui  se  rap- 
porte aux  peuples  générateurs;  —  pour  saisir 
l'identité  d'un  peuple,  prendre  ensuite  ce  qui  se 
rapporte  à  sou  nom  ou  à  ses  noms; — puis  encore, 
ce  qui  contrôle  et  véiifie  les  noms  par  l'étymolo- 
gie. —  Puis  enfin  ce  qui  est  relatif  à  la  chorogra- 
phie;  —  ensuite  de  qui,)i  auraient  dû  être  amenés 
aussi  dans  leur  ordre  les  détails  de  la  langue,  des 
mœurs  et  des  fors  ou  coutumes  :  le  tout,  selon  les 

resources  de  l'ouvrage  traduit. 

J,  J-  M. 

ORÏGINES.  —  NOMS.  —  LIEUX.  —  HISTORIENS, 

fSuile.J 
«  Strabon  rapporte,  il  est  vrai  (livr.  3.),  qu'  «  en  che- 
»   minant  vers  rOccidenl,  à  travers  les  champs  d'IIerda  (au* 
»  jourd^hui  Lérida  erHouesca),  on  rencontrait  Calaborra, 
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»  cilé  des  Banques;  et  que,  sur  la  Jaccéianie^  vers  leSepten- 
»  irion,  résidaient  les  Bascons^  uu  sein  desquels  s^élevailla 
»  cité  de  Pamplune» .  doit,  mais  Strabon  a-t-il  dit  par  ha* 
sard  qull  n'y  avait  des  Basques  en  nul  autre  lieu  de  l'Espa- 
gne? Et  ce  point  serait- il  mieux  prouve  par  Tignorance  des 
Romains  s'ils  n'avaient  pas  reconnu  de  Basques  hors  les 
armées  qui  leur  disputaient  le  terrain?  Voilà  pouriant  des 
méprises,  comme  on  en  trouve  dans  les  hisloriens,  et  qui 
nous  créent  IVmbarras  de  relever  leurs  fautes, 

«  à ,  au  temps  où  les  Romains   couvraient  les 

bords  de  PEbre,  il  y  avait  en  Espagne  d'autres  populations 
basques  que  celles  dont  parle  Strabon;  et  même  aux  temps 
des  Goths  et  des  premiers  rois  de  Léon,  c'était  au  sol  de  la 
vieille  Castille  et  aux  montagnes  de  Santander  qu^était  spé- 
cialement appliquée  l'indication  des  Basques  ou  Bascons, 
et  point  du  tout  au  sol  de  la  Navarre,  ainsi  que  l'ont  débité 
quelques  écrivains. 

En  preuvedufait,  nous  citons  les  Annalcsd'Albelda  (édi- 
tion de  Ferreras),  où  il  est  dit  que  le  roi  Siswut  avait  battu 
les  Asturiens  et  les  Bascons^  qui  s'étaient  découverts  à  lui 
au  travers  des  monta (jnes; — queSwiulilaavail  battu  les  Bas- 
cous,  dans  cetle  ;}ar^îe(ie  Sa^î/ânc/er,  faisant  prisonniers  deux 
Patrices  romains; — et  que  Wamba,  le  premier,  avait  domp- 
té les  féroces  Bascons  sur  les  confins  de  la   Cantabrie. 

Nouscilons  pareillement  les  Annales  de  1  evéquc  Sébas- 
tien, de§alamanque,  où  il  est  dit  que  le  roi  Froyle,  des  As- 
turies,  avait  transféré  à  Oviédo  le  siège  épiscopal  de  Lougo, 
et  qu'autant  de  Bascons  s'étai(înl  déclarés  contre  lui,  autant 
il  en  availbatlu  et  réduit  à  l'obéissance;  —  qu'à  l'invasion 
des  Asturies  par  Ramire  I",  en  résultat  des  troubles  pro- 
duits par  Nepoiien,  celui-ci  s'était  avancé  jusqu'au  pontdu 
Narcéya,  entraînant  comme  auxiliaires  les  Asturiens  elles 
Bascoîis-,  mais  que  bien  tôt,  abandonné  par  les  siens  et  sauvé 
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par  la  fuite,  ses  propres  généraux  l'avaient  fait  prisonnier. 

Nous  citons  enfin  Ambroisp  Morales  (Anlîquil.  d'Esp., 
liv.  13,  eh.  17),  et  le  P.  Morel  (Annal,  de  Nav.,  liv.  1,ch. 
5;investig.  liv.  1,ch.  2  et  3),  lesquels  alteslent  positive- 
ment que  les  Bascons  subjugués  par  Dom  Ffoyie  ne  doivent 
•  pas  être  confondus  avec  les  Navarrais,  pas  même  avec  les 
autres  Bascons  de  La  Rioxa;  ces  derniers  alors  étant  les 
sujets  du  roi  Maure  de  Saragosse  et  de  ses  lieutenans,  petits 
rois  deTudéla,  Viguéra  et  Vallierra;  —  que  lesBasœns 
dont  il  y  a  trace  dans  les  histoires  des  Goths,  dans  celles 
des  rois  d'Asturie  etd'Oviédo,  ne  doivent  pas  être  confon- 
dus davantage  avec  ceux  d'une  section  de  la  Navarre,  ceux- 
ci  encore  et  les  premiers  rois  qui  leur  succédaient  s'élant 
tenus  envers  les  rois  d'Espagne  et  de  France,  durant  le 
même  temps,  dans  une  paix  profoade  et  inaltérable. 

(Quand  les  Romains,  après  l'assassinat  de  Sertorius,  ten- 
tèrent d'asservir  les  peuples  libres  de  la  Basconie  et  de  la 
Cantabrie(an  de  Rome  681,  —et  73  avl  Tère chrétienne), 
voici  quelles  positions  occupaient  les  peuplades  basques): 

—  * Toutes  les  terres  depuis  le  Sobrarbe  en  Aragon, 

jusqu'à  l'entrée  de  la  mer  Canlabrique,  en  suivant  de  cha- 
que côté  la  chaîne  des  Pyrénées  et  ses  diverses  ramifications; 
et,  prenant  une  ligne  au  midi  des  sources  de  l'Ebre,  entre 
les  Basques  et  les  Asturiens  (aujourd'hui  montagnards 
de  Santander),  vers  les  confins  des  anciens  Bardules  et 
Bérons,  la  conduisant  versCalahorra,  toutes  les  terres  con- 
tiguës  que  cette  ligne  définissait  :  —  en  telle  sorte  que 
l'enceinte  des  positions  aurait  compris  aujourd'hui  les  con- 
trées de  Jaca,  d'Oloron,  le  Béarn,  la  Haute -Navarre,,  le 
val  de  Baztan^  la  Basse-Navarre,  le  Labour,  le  Guipuzcoa, 
l'AIava,  laBizeaya,lcs  Montagnes  de  Santander,  la  Bouré- 
ba  et  la  Rioxa. 

«. Si  les  Romains  eussent  porté  dans  les  <îauie8 
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et  en  Espagne  une  langue  plus  savante,  plus  philosophique, 
en  un  mot  plus  complète,  il  nous  serait  donné  de  retrouver 
àprésent  combien  de  vérités  de  ces  époques  lointaines.  Mais 
Tabsence,  dans  leur  pauvre  alphabet,  des  lettres  cA.  n,  û^ 
ts,  tz  et  de  quelques  autres;  le  besoin  pour  les  historiens  et 
les  géographes  d'assortir  Técriturede^nomsetdesnotesà  la 
prononciation  qu'ils  avaient  dans  la  langue-mère  :  tout  cela 
donna  lieu  aux  méprises  les  plus  grossières.  Et  voilà  ce  qui 
fait  dire  à  Strabon  (liv.  3.)  qu'  «  il  est  rebuté  d'admettre 
»  plus  de  noms  cantabres^  leur  détestable  écriture  lui  coû- 

•  tant  trop  d'ennuis;  si  ce  n'était  pourtant  que  quelqu'un 
»  prit  goût  à  ces  noms  de  PléiaoureSy  de  Bardiètes^  d'Alo^ 
»  ^Wgftiei  et  à  cent  autres  plus  rudes  encore  et  plus  obs- 

•  curs.  »  C'est  aussi  ce  qui  fait  dire  à  Pomponius  Mêla 
qu'  «  il  y  avait  chez  les  Cantabres  des  noms  de  villes  et  de 
»  fleuves  impossibles  à  prononcer.  »  A  ces  autorités  joi- 
gnons l'avis  d'un  savant  légitime  (Camérarius^  traduct. 
d  Homère^  pag.  196.),  qui  s'est  récrié  disant  :  «  plût  au  ciel 
»  que  les  écrits  de  Strabon  nous  fussent  parvenus  intacts 
»  et  sans  reproche  !  Mais  ils  sont  pleins  de  tant  d'erreurs 
»  que  l'attention  la  plus  soutenue  y  est  souvent  mise  en 
»  défaut.  »  Après  quoi,  nous  arrivons  à  croire  que  l'opi- 
nion de  Strabon,  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  les  Cantabres 
et  le&  basques,  doit  fléchir  de  beaucoup  dans  l'estime  denos 
auteurs  ;  car  ses  récits  sont  altérés  d'une  manière  sensible; 
sans  compter  qu'ils  avaient  été  recueillis  à  Rome,  de  la 
bouche  des  guerriers  qui  revenaient  d'Espagne,  et  tournés 
par  une  partialité  obligée  à  la  louange  d'Auguste  et  de  Ti* 
bère^  dont  les  lauriers  précisément  étaient  flétris  par  les 
Cantabres. 

•  Si  le  même  Strabon  ne  nous  avait  instruits  que  les 
Bardiètes  anciens  avaient  pris  de  son  temps  le  nom  de 
fiardiales^  lesc|uels  aussi  plus  tard  prirent  le  nom  de  Bar- 


Digitized  by 


Google 


—  428  — 
dules,  pouiTions-nous  aujourd'hui  atteindre  Tobjetàu  nom, 
à  travers  les  variantes  et  les  altérations  qui  le  défigurent  ? 
Si  déjà  nous  n'étions  certains  que  le  nom  A'Accétanie  est 
composé  du  mot  basque  ach  (rocher,  rocaille),  avec  sa 
désinence  propre,  éta;  y  joint  la  terminaison  latine  m'a; 
pourrions-nous  aujourd'hui  deviner  que  ce  nom  ne  diffère 
point  du  mot  basque  acheta  y  lequel  signifie  contrée  pierreuse. 
Et  enfin,  sans  les  mêmes  ou  sans  de  pareilles  informations, 
pourrions-nous  aujourd'hui  savoir  que  AouccétaniCy  Laccéia* 
nieyBasétanieyZerréianiej  Ourdéianiey  et  tantd'autres  régions 
ou  cités  de  l'ancienne  Espagne  et  de  l'Aquitaine,  signalées 
par  les  géographes  grecs  et  latins;  pourrions-nous  donc  savoir 
qu^elle  ne  sont  pas  autres  que  Aou^^-é^a-ma  (région  char- 
gée de  poussière),  Lutz-éta-nia  (région  âpre  et  raboteuse), 
Bats-éta-nia  (pente  douce  ou  déclivité),  Zarr-éta-nia  (de 
pais  de  scieurs,  de  scieries)  (1),  Owrd-éto-ma  (contrée  de 
troupeaux  de  porcs)  (2),  etc 

«  Tout  ce  mécanisme  verbal  est  nécessaire  à  connaître 
pour  bien  fixer  les  noms  écrits  par  les  Romains.  Nous 
voyons  en  même  temps  qu'ils  ont  brouillé  les  noms  et  les 
signes  à  ce  point  qu'il  n'y  a  plus  en  Espagne  et  en  France  un 
nom  antique  dépeuple,  de  pays,de  cité,  un  seul  nom  qui 
nous  rende  l'idée  de  sa  première  signification.  Retenons 
d'ailleurs  qu'à  l'époque  où  s'écrivaient  en  lafin  les  affaires 
d'Ëst)agne,  la  langue-mère  et  usuelle  du  pays  était  le  basque^ 
dont  le  contact  et  les  communications  enrichissaient  la 
langue  ennemie. 

»  Des  écrivains  de  nos  jours,  qui  traitent  la  critique  avec 
le  soin  et  la  maturité  convenable,  ont  été  révoltés  par  les 

^  (1)  Poar  un  œil  exercé,  il  n'est  pas  peu  étrange  ce  nom,  tiré  d'une  profession^ 
d'une  industrie,  après  tantd'autres  noms  tous  pris  sans  exception  des  seuls  ob- 
jets de  la  nature.  (Note  de  Téd.) 

(^)  Même  remarque  :  non  moins  étrange  toutefois  que  la  précédente. —  Entre 
les  choses  de  la  aatu  e  et  les  choses  de  Thomme,  quelle  énorme  dislftooe  pour 
l'imposition  des  noms.  (Note  de  l'éd.) 
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fictions  et  les  faussetés  qui  infectent  Tbistoire,  aux  époques 
destiluéesde  monuments  et  de  traditions.  Bien  pénétrés  qu'on 
ne  peut  éclaircir  les  faits  du  monde  primitif  qu'à  l'aide  des 
langues  anciennes,  en  remontant  par  l'analyse  des  lettres 
el  des  syllabes  à  la  première  signification,  ils  recommandent 
incessamment  réludedc  Vidiome  basque.  » 

(Môm.  aut.,  même  Iraduct.  piag.  xiii,   xiv,  xt, 
43,  xviii,  XIX,  XX,  XXI. 


Bibliographie  des  auteurs  g^ascoxis. 

V, 
Jean  de  Monilae  («alie). 

Défense...  pour  maintenir  le  très  illustre  duc  d'Anjou 
contre  les  calomnies  de  quelques  malveillants,  à  lanoblesse 
de  Pologne.  Paris^  1575,  in-12. 

Epistola  J.  Monlucii  Episcopi  Yalentini  régis  gallorum 
legati  ad  ordines  PofonidB  de  Illustrissiuio  Andium  Duce  in 
regnum  Polonicum  allegando,  1573,  in-i2.  —  Lusiniani, 
1574,  in-12. 

Harangue  (première)  à  la  noblesse  de  Pologne,  prononcée  , 
le  10  avril  1573...  en  rassemblée  tenue  à  Varsovie  pour 
1  élection  du  nouveau  Roy  après  le  décès  du  Sérénissime 
Sigismond  Auguste.  —  Seconde  harangue  faite  et  pronon- 
cée en  l'assemblée  des  Etats  de  Pologne  par  le  même  sieur 
évèqoe  de  Valence  lorsqu'il  fut  licencié,  le  25  avril  1573. 
Paris,s  Richer,  1 573,  in-8^ 

Election  du  Roy  Henri  Hl,  roy  de  Pologne,  décrite  par 
Jean  de  Monlluc,  évêque  de  Valence.  Paris^  1574,  in-12. 

A  ces  cinq  écrits  de  Jean  de  Monluc  touchant  l'élection  de  Henri  III 
au  trône  de  Pologne,  on  peut  ajouter  le  suivant,  que  Barbier  [Dieu 
des  anonyme^  t.  4%  n»  22329)  auribue  à  Févêque  de  Valence, 
d'après  une  note  de  la  main  de  La  Monnoge. 
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Discours  au  vray  de  fout  ce  qui  s'est  fait  et  passé  pour 
l'entière  négociation  de  l  élection  du  Roy  de  Pologne,  divisé 
en  trois  livres,  par  Jehan  Choisnyn  de  Cbastelleraud, 
naguères  secrétaire  de  M.  Tévêquede  Valence.  Paris^  Nie, 
Chesneau^  1573,in-8^ 

Remontrance  aux  Etats  de  Languedoc  tenus  à  Beziers, 
par,  etc...  1578,  in-8. 

Advis  de  M.  Tévêque  de  Valence  lorsque  le  Roy  fit  opi- 
ner MM.  de  son.confcil  en  présence  de  M.  le  président  De 
Thou  et  autres  envoyés  de  lu  part  de  la  cour  de  Parlement 
de  Paris  pour  faire  remontrances  audit  seigneur  des  causes 
pour  lesquelles  ils  n'avaient  voulu  publier  en  icelle  son  Edît 
fait  sur  sa  majorité. 

Imprimé  dans  les  Mémoires  de  Condéj  in-h^,  tome  iv. 

Harangue  faite  devant  le  Roy  François  II  à  rassemblée 
des  trois  Ktats  au  mois  de  Janvier  1 560. 

Dans  le  même  Recueil,  page  255. 

Pour  compiéier  la  bibliographie  de  Jean  de  Montluc,  citons  encore 
ses  mss. 

Lettres  écrites  de  Rome  en  1538.  1  v.  in-f.  (BibL  impér. 
mss  Dupuy,  n''  265.) 

Lettres  de  M.  de  Gyé  envoyé  à  Rome  en  1 539  avec  quel- 
ques lettres  du  Protonotaire  Jean  de  Montluc.  1  v.  fol. 
(Bibl.  impér.) 

Lettres  de  Biaise  de  Motitluc,  etc. 

Voyez  plus  haut  i'ariicle  iy  à  la  fin. 

Sur  Jti  de  Montluc  cl'r.*  De  Tliou,*  Sainte-Marthe,*  Brantôme,*  llaimbourg* * 
Colombi,  s.  J.  De  Episcopis  Vaientinis.*  Lelong»  Biblioth.  de  la  France. 

VI. 

Pierre  de  GARROS,  né  à  Lectoure  vers  la  fin  du  xv* 

siècle,  éludia  le  droit  et  la  théologie  à  Toulouse.  Il  y  devint 

docte  hébraïsant,  tout  en  cultivant  la  poésie.  Comme  il 

avait  embrassé  le  calvinisme,  les  troubles  religieux  qui 
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éclatèrent  à  Toulouse  le  forcèrent  de  se  retirer  dans  sa  patrie 

où  il  mourut  presque  centenaire  en  1 581 . 
Psalmes  de  David  virats  en  rime  gascoune  per  Pey  de 

Garros  Laytorez.  Thohse^  Jacques  Colomiez,  1565,  in-8^. 

Ce  volume  est  rare  et  recherché.  Branet  (Manuel  du  Lib,) 

Poesias  gasconas  de  Pey  de  Garros.  Tholoscy  1 567,  in-  4*. 

M.  Du  Mége  (Biogr  toul.]  dit  qu'on  a  encore  quelques  feuilles  qui 
contiennent  les  ballades  présentées  par  Garros  à  Facadémie  des  Jeax 
Floraux.  Il  parle  aussi  d'un  sonnet  très  connu  sur  le  sépulcre  de  Clé- 
mence Isaure. 

Ct'r.*  Du  Mége/.  e.  et  itatitt,  det  départ,  pyrén.  »  tome  u.—  *  A.PhiU  Abftdie, 
Lou  Parterre  gase.  de  Bédout,  introd. 

{La  suite  prochainement .  ) 


Le  Chant  de  Biron. 

Lorsque  Henri  IV  eut  fait  tomber  la  lête  de  Biron  de 
Gontaut,  le  coup  de  hache  du  bourreau  se  répercuta  dou- 
loureusement dans  tous  les  cœurs  du  sud-ouest  de  la  Fran- 
ce, Une  protestation  tinanime  parcourut  sur  les  ailes  d'une 
chanson  patoise  le  Périgord,  le  Limousin,  TÂgenais,  la 
Gascogne  ou  le  maréchal  était  populaire.  Les  hôtelleries, 
les  châteaux,  les  chaumières  firent  retentir  ce  refrain  qui 
fut  dès  lors  proscrit  par  les  ordonnances  des  sénéchaux. 
Néanmoins  il  devint  le  signal  des  conciliabules  où  la  no- 
blesse et  le  peuple  indignés  venaient  jurer  de  venger  le 
héros  de  Vendôme  et  d'Ivry  tant  regretté  et  tant  pleuré. 
Voici  cette  complainte  historique  telle  qu'on  la  chantait  en 
Gascogne.  EUe^est  à  peu  près  Ja  même  que  celle  du  Péri- 
gord,  moins,  quelque  variante. 


J.  N. 


Lou  maréchal,  à  la  Bastillo, 
S'èro  eiidroumit  penden  la  neil; 
Mes  que  hascoun  brut  à  la  grillo, 
Labets  que  se  léouèl  sou  ieit. 
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—Qui  doun  s*en  ben  en  aquesl'oro, 
Cridet  tout  haû  lou  gran  guerrié, 
Per  troubla  la  tristo  démoro 
Et  lou  répaùs  dou  présouné? 

Souy  toun  seignou,  lou  rey  dé  Franco» 
Respounout  bas  lou  gran  Henri. 
— Souben,  quet  saûbeï  dé  ma  lanço, 
Et  tu,  rey,  qu'en  bos  hé  raouri! 
Benguos  insulta  la  miséro 
Dou  marécbal,  dou  coundannat; 
Quan  eron  autés  cops  en  guerre, 
M'aouos  proumés  toun  amistat. 

Qu'ey  coumandat  sur  ma,  surterro; 
Tous  cabaliès,  en  Piémoun,         , 
Disen  :  n*aoué  pas  bis  en  guerre 
Un  coumandan  coumo  Biroun. 
As  oublidad  toute  la  péno 
Que  per  tu  jeu  mé  souy  baillât, 
Car  den  moun  co  ney  pas  uo  béno 
Que  per  moun  rey  n*aûjo  sannat. 

Quen  rapëli  de  ta  campagne, 
Biroun,  n*at  désoublidi  pas; 
Mes  quen  boulons  béné  à  TEspagno 
Et  mé  trahi  coumo  Judas. 
— ^Biroun  soun  rey  n'a  pas  trahit; 
Qu*as  éscoulat  la  médisenço. 
Un  jour  seras  au  repentit 
D'aoué  tirât  tèlo  benjenço. 

Âh  !  que  dire  moun  praoubé  paï 
En  bésé  soun  hill  en  présoun  ! 
Per  tu  qués  mort  à  Epernaï  ! 
Et  que  bos  taqua  sa  maïsoun  ! 
As  oublidad  toute  la  péno 
Que  per  tu  jeu  mé  souy  baillât. 
Car  den  moun  co  n'ey  pas  uo  béno 
Que  per  moun  rey  n'aoujo  sannat. 
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Que  disen  qu'en  barra  la  porto 
BiroUti  beichout  lou  gran  Henri 
Ploura  déouan  sa  fièro  escorto. 
Perqué  doun  lou  hascout  mouri? 
Lou  nialhiirsou  mes  haut  quécaï! 
Âûjen  doun  piélat  dé  Biroun, 
El  prégnen  (outs  pou  hill,  pou  paï  ! 
Parlon  dé  lur  gtouëro  bien  loun. 

Turquoises  de  Simorre  (1). 

On  trouve  aux  environs  de  Simorre  des  turquoises  dont 
la  beauté  ne  le  céderait  pas  à  celles  qui  nous  viennent  de 
Perse  ou  de  Turquie.  La  matière  de  ces  pierres  précieuses 
est  une  roche  blanche  qui  a  peu  de  conèislancadans  la  mi- 
nière, mais  qui  durcit  quand  on  Texpose  à  lair. 

On  les  reconnaîi  au  moyen  de  quelques  grains  de  sable 
qui  recouvrent  la  superficie  de  la  terre  où  elles  gisent.  Ce  sa- 
ble est  de  diverses  couleurs;  il  est  quelquefois  bleu,  rouge, 
et  quelquefois  gris  et  fort  luisaiît.  Les  veines  de  ce  sable 
conduisent  infailliblement  à  la  roche. 

11  faut,  pour  lui  donner  un  bleu  turquin,  un  certain  de- 
gré de  chaleur.  Si  Faction  du  feu  est  trop  faible,  la  roche 
conserve  sa  teinte  naturelle,  ou  on  n'obtient  qu'un  mau- 
vais bleu.  Si  elle  est  trop  forte,  elle  devient  noire.  M.  de 
Réaumur,  vice-président  de  l'Académie  des  sciences,  à 
Paris,  ne  peut  parvenir  à  donner  un  beau  bleuturquin.  Il 
y  a  cependant  à  Simorre  un  vieillard  qui  le  réussit  très 
bien. 

M.  de  Giscaro  fit  travailler  cette  minière  par  ordre  du 
duc  d'Orléans.  Mais  quelques  écailles  qu'on  trouva  dans  le 
minéral  rebutèrent  M;  Pignon^  chargé  de  lexpérience  scien- 
tifique. 

(1)  CeUe  mention  sur  les  turquoises  de  Simorre  a  été  écrite  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle.  Elle  est  empruntée  aux  manuscrits  de  M.  Daignan. 
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I 

RÉCITS  HISTORIQUES. 

£tTSG  ALHERIUA(1  ). 

l'aquitaine  sous  l£S  romains. 

ELUSA. 

I. 

Carus  est  empereur;  c^est  un  de  ces  hommes  dignes  d'être 
inscrits  par  les  décrets  du  Sénat  sur  les  livres  d'ivoire. 

Nommé  préfet  du  prétoire  par  le  divin  Probus,  il  a 
si  bien  su  gagner  TatTection  dt's  soldats  qu'après  le  meurtre 
de  ce  grand  prince  il  a  été  jugé  digne  du  diadème. 

A  peine  empereur,  il  a  donné  à  ses  Qls  Marcus  Aurelius 
Carinus  et  M.  Aurelius  Numûrianus  le  titre  de  très  nobles 
Césars;  et  du  consentement  de  toute  Tarmée,  il  a  résolu  la 
guerre  contre  les  Perses;  Probus  en  avait  fait  les  immenses 
préparatifs. 

Avec  lui  est  parti  pour  l'Asie  le  jeune  Numerianus, 
prince  d'une  rare  affabilité,  de  grandes  vertus,  vraiment 
di^ne  de  commander. 

Carinus  a  reçu  de  son  père,  avec  le  titre  de  César,  le  gou- 
vernement des  Gaules,  de  l'Italie,  de  l'Illyrie,  des  Espa- 
gnes,  des  Bretagiies  et  de  l'Afrique.  11  a  été  chargé  de  dé- 
fendre, avec  des  troupes  choisies^  les  Gaules  contre  les  Bar- 
bares. 


(1)  Escualherria,  escualdunac,  en  escuara,  ac  le,  un  lieux  ou  habiUnts,  Aide 
prés  de  Esco,  ou  escu,  l'humide^  c'est-à-dire  la  mer.  Es,  its^  ich,  est  le  radical  de 
iU'OS  oa  ou  ichassoa,  la  mer.  EscaldunaCf  maritime,  armoricain,  aquitain 
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II. 

Un  jour  du  mois  de  juin,  le  trois  des  ides,  consacré  à  la 
Concorde,  le  soleil  resplendissait  dans  toute  sa  beauté.  Il 
couvrait  d'un  manteau  de  lumière  ramphilhéâtre,  les  ther- 
mes, le  palais  de  lacurte,  les  foruma,  les  ihéâlres,  le  ma- 
cellum,  les  clialcidiques,  les  basiliques  d'Elusa  (1),  capi- 
tale de  l'Aquitaine.  11  blanchissait  de  ses  rayons  les  vieux 
remparts,  masses  de  ciment  et  de  petites  pierres  n'offrant  de 
la  brique  que  sur  le  revêtement,  les  hautes  portes  d'une  seule 
arcade  dans  laquelle  la  herse  est  suspendue,  attachée  par  des 
chaînes  autour  d'un  cylindre,  pour  qu'elle  puisse  se  lever  et 
s'abattre  à  volonté;  et  au-dessus,  la  guérite  pour  la  senti- 
nelle. 

Voilà  le  forum!  autour  s'élèvent  le  palais  de  la  curie, 
les  deux  basiliques,  l'œrarium,  les  prisons,  l'école  publi- 
que, l'hospitium,  maison  destinée  à  recevoir  les  hôtes  de  la 
république.  Les  portiques  du  forum  forment  un  vaste  paral- 
lélogramme, les  colonnesqui  les  soutiennent  élevées  syr  deux 
degrés  sont  d'ordre  dorique  et  cannelées  par  le  haut;  elles 
sont  surmontées  d'un  second  ordre  de  colonnes  de  marbre 
blanc.  Quatre  escaliers  conduisent  aux  galeries  formées  par 
le  second  ordre  des  portiques;  deux  ont  leur  entrée  hors  du 
forum  pour  que  le  public  puisse  se  rendre  dans  les  galeries 
supérieures,  lorsqu'une  (2)  famille  de  gladiateurs  ou  de  ba- 
ladins vient  donner  des  jeux  dans  ce  forum. 

Après  CCS  portiques  viennent  les  chalcidiques  des  deux 
basiliques,  leurs  colonnes  sont  de  marbre  africain.  A  cha- 
cune d'elles  est  adossée  une  statue. 

Leur  pavé  de  marbre  blanc  offre  au  centre  une  belle  mo- 


(1)  d-^H-ay  en  eseuara,  veut  dire  :  la  ville  célèbre.  El-uss-a,  signifie  la  ville 
de  1«  valiée;  elrutc-a^  la  ville  Ëuscarienne. 

(2)  Pamilia:  B'ande,  troupe. 
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saïque;  jusqu'à  une  certaine  hauteur  les  murs  sont  recou- 
.  verts  de  marbre  noir  à  moulures  de  marbre  blanc;  ils  sont 
au-dessus  divisés  en  panneaux.  Le  fond  en  est  alternative- 
ment jaune  et  rouge. 

Au  milieu  d'arabesques  élégantes,  on  remarque  diverses 
peintures.  Sur  le  fond  noir  du  soubassement  est  souvent 
répétée  une  iris  à  fleurs  rouges. 

Au  centre.de  la  première  chalcidique  s'élève  la  slatue  do 
la  Justice  dont  la  robe  est  bordée  d'une  bande  or  et  pourr 
pre. 

Sur  la  base  de  la  statue  on  a  gravé  cette  inscription  : 

«  Albinus  Fronlo,  fils  d'Albinus,  centurion  des  principi- 
»  laires,  collecteur  des  impôts  de  l'Aquitaine,  inquisiteur 
»  des  Gaules,  grand  pontife,  a  érigé  à  ses  frais  et  dédié  à  la 
»  justice  cette  chalcidique.  » 

m. 

C'est  l'heure  spondé,  Theure  des  libations;  la  chaleur 
du  jour  commence  à  faiblir,  les  brises  fraîches  du  soir  at- 
tiédissent l'atmosphère.  Dans  des  litières  brodées  de  pierre- 
ries,  incrustées  dV,  les  belles  gallo-romaines,  couchées  sur 
un  lit  de  feuilles  de  roses,  se  rendent  sous  les  portiques  du 
forum,  ou  sous  les  portiques  des  chalcidiques.  Les  esclaves 
lecticaires,  aux  tuniques  brunes,  au  manteau  noir,  les  em- 
portent avec  rapidité. 

Sous  les  portiques  se  promènent  les  jeunes  gallo-romains, 
les  nobles  fils  des  familles  sénatoriales.  Les  uns  portent  des 
braies  blanches,  les  autres  des  braies  écarlate,  et  par  dessus 
la  xerampeline  recouverle  elle-même  d'une  chlamide  bordée 
d'une  large  bande  de  pourpre.  Leur  chaussure  est  relevée 
en  pointe  à  l'extrémité;  elle  a  la  forme  de  la  lettre  F.  Ils 
tiennent  à  la  main  de  légères  baguettes  ornées  de  tètes  de 
Vénus  et  de  Mercure.  Leur  chevelure  épandue  en  longues 
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boucles  sur  leurs  épaules  est  couverte  de  poudre  d'or.  Ils 
suivent  du  regard  les  jeunes  noalrones  qui  arrivent  dans 
leurs  litières  ou  dans  leurs  carrucas.  Avant  de  se  montrer 
aux  regards,  elles  se  sont  plongées  dans  un  bain  de  lait,  mêlé 
de  feuilles  de  roses;  leur  figure,  raffermie  par  le  célèbre  cos- 
métique de  l'impératrice  Popée,  a  été  lavée  avec  une  éponge 
trempée  dans  du  lait  d'ânesse;  leurs  lèvres  ont  été  mouil- 
lées d'un  cosmétique  rose  qui  leur  donne  Téclal  de  la  fleur 
du  grenadier.  Le  plus  grand  nombre  est  de  la  plus  remar- 
quable beauté;  au  milieu  d'elles  surtout  brille  la  jeune  et 
belle  Valeria  Hellas.  Mais  dans  une  litière  portée  par  des 
leclicaircs  Cappadociens,  aux  bracelets  d'argent,  s'avancent 
deux  jeunes  filles  d'une  beauté,  d'une  grâce  sans  égale. 
L'une  porte  le  costume  gallo-romain,  Tautre  le  costume 
euscarien.  Eltes  s'avancent  vers  les  portiques  à  l'ombre  de 
deux  umbraculum  à  bâton  d'or>  portés  par  deux  jeunes 
esclaves  noires.  Elles  sont  belles,  mais  d'une  beauté  diffé- 
rente; l'une  a  la  beauté  de  la  troisième  grâce,  de  l'heure  du 
printemps-,  l'autre,  la  beauté  mélancolique  de  la  sévère 
Pallas. 

Les  jeunes  gallo-romaines  sont  aussi  très  remarquables 
par  le  luxe  du  vêtement. 

Leur  chevelure,  couverte  de  poudre  d'or,  retombe  en  bou- 
cles ondoyantes  formées  par  le  calamistrum  (1  );  ces  boucles 
légères  sont  tantôt  à  demi-épandues,  tantôt  relevées;  celles 
du  côté  du  front  sont  ornées  de  cigales  d'or. 

Leur  coiffure  affecte  tantôt  la  forme  de  la  calantique, 
tantôt  de  la  calyptrique. 

Presque  toutes  ont  la*  chevelure  blonde;  celles  que  la 
nature  a  douées  de  cheveux  noirs  recherchent  le  blond 
éclatant  et  emploient  pour  l'obtenir  des  herbes  de  la  Ger- 

(1)  La  lionne^  la  lorelte  porlait  ]e  nom  de  Galamistrala. 
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manie;  quelques-unes  même  portent   un  galerus  de  che- 
veux cendrés. 

Les  jeunes  filles  ont  les  cheveux  réunis  en  nattes  et  eu 
tresses  derrière  la  tète;  de  longues  aiguilles  d'or,  montées 
en  pierreries,  les  retiennent. 

Les  vénérables  matrones  portent  le  strophium,  large 
bandeau  de  pourpre  qui  contient  la  chevelure  et  se  termine 
par  de  minces  rubans  nuancés  flottant  sur  les  épaules. 

Des  boucles  magnifiques  brillent  aux  oreilles  des  jeunes 
matrones,  fixées  à  travers  le  globe  ou  attachées  seylemeni. 
Ces  ornements  sont  quelquefois  si  riches  qu'ils  représentent 
la  valeur  de  deux  ou  trois  riches  patrimoines  (1).  Les  oreil- 
les en  sont  quelquefois  blessées  et  réclament  1  intervention 
des  matrones  consacrées  spécialement  à  ces  soins. 

Quelqires  élégantes  portent  des  grappes  de  perles;  elles 
produisent,  en  se  heurtant,  un  léger  bruit  semblable  à  celui 
des  crotales. 

D'autres  portent  une  aigrette  de  pierreries  sur  le  front  (2), 
une  lame  d^or  au  bas  de  la  figure,  une  plaque  d'or  au-des- 
sus de  la  main;  leurs  bras  nus  sont  ornés  au  poignet  et  au- 
dessus  du  coude  de  riches  bracelets  ayant  la  figure  d'un 
serpent,  ou  la  forme  d'un  cordon  s'enroulant  deux  ou  trois 
fois  autour  du  bras  et  se  terminant  par  deux  tètes  de  rep- 
tile. 

Un  péplum  bleu  ou  couleur  de  pourpre  retombe  jusqu'à 
la  taille  sur  une  tunique  de  soie  bordée  sur  le  bas  d'une 
riche  bande  de  pourpre  et  d'or. 

Leurs  pieds  enfermés  dans  des  chaussures  blanches,  re- 
couverts d'une  large  bande  d'or,  ont  des  bagues  à  tous  les 
doigts. 


(1)  Sénèque. 

(2)  Borione,  coll.  ant.,  tab.  66. 
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IV. 


Après  la  cbalcidique  on  rencontre  le  prolhirum  des  basi- 
liques; un  escalier  de  plusieurs  marches  séparées  par  un 
palier  en  occupe  la  plus  grande  partie;  au  sommet  de  l'es- 
calier le  plan  intérieur  de  la  basilique  se  déroule  aux  regards. 
L'édifice  est  divisé  par  deux  rangs  de  colonnes  en  trois  nefs, 
une  grande  et  deux  petites. 

Au-dessus  est  une  coupole  reposant  moitié  sur  Ihémi- 
cycle,  qui  esta  l'extrémiié  des  nefs,  moitié  sur  un  demi- 
cercle  de  colonnes.  C'est  là  que  les  magistrats  rendent  la 
justice. 

Sous  les  nefs  de  la  basilique  sont  divers  groupes  de  mar- 
chands; ils  se  réunissent  là  pour  traiter  de  leur  affaires. 
Les  uns  viennent  de  la  Grande-Bretagne,  les  autres  de  l'Es- 
pagne, de  l'Italie,  quelques-uns  de  l'Asie, 

Sur  les  côtés  de  la  Basilique  se  tiennent  les  changeurs; 
en  face  on  a  peint  sur  la  muraille  des  sacs  ouverts  d'où  s'é- 
chappent de  monnaies  d'or,  d'argent  et  de  bronze.  Tout 
près  d'eux  est  une  tablette  pour  écrire  et  une  machine  pour 
compter,  un  abacus. 

V. 

Sous  les  portiques,les  marchands  de  parfums  étalent  leur 
alabastra  de  pierres  orientales  transparentes.  Ces  vases  ti- 
rent leur  nom  du  bouton  de  la  rose  ou  bien  de  leur  forme 
sans  anse.  Là  sont  réunis  les  parfums  les  plus  suaves  de  la 
Parlhie  et  de  l'Arabie. 

Sur  des  tables  de  brèche  d'Egypte,  et  de  bois  odorant  de 
citronnier,  ruissellent  des  pierreries  enchâssées  dans  l'or 
étincelanl;  des  boucles  d'oreilles,  avec  de  petites  figures  de 
cheval  ou  de  centaures;  avec  des  figures  d'une  petite  roue, 
d'une  poire,  d'une  goutte  d'eau,  d'un  petit  trépied,  d  une 
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petite  noix  verte;  d'une  rose,  ouvrages  magnifiques  d'artis- 
tes célèbres  (1),  des  bracelets  éblouissants  pour  les  bras, 
pour  les  jambes;  quelques-uns  de  ces  anneaux,  qu'on  place 
au-dessus  de  la  cheville  du  pied,  ont  plusieurs  cercles,  et 
font  quelquefois  quatre  ou  <5inq  tours  (2). 

Dans  d'autres  magasins  sont  étalés  des  tissus  merveil- 
leux d'Orient,  des  étoffes  de  coton  de  ûl  de  Cos,  si  légères 
que  les  hommes  n'osent  s'en  revêtir  crainte  de  passer  pour 
efféminés;  elles  ont  des  fleurs  éclatantes  brochées  dans 
l'étoffe  mème(3);  des  voiles  aériens  tissus  avec  le  duvet  de 
certains  coquillages;  ce  léger  duvet  sert  au  coquillage  pour 
se  fixer  sur  les  roches  ou  au  fond  de  la  mer. 

Ce  tissu  est  si  fin  qu'on  peut  voir  même  les  regards  à 
travers  le  voile. 

Les  étoffes  de  soie  offrent  leurs  brillantes  richesses. 
Quand  les  rayons  de  la  lumière  jouent  sur  leur  surface  po- 
lie, elles  changent  de  couleur  suivant  les  divers  reflets. 
On  dirait  le  plumage  chatoyant  de  la  colombe  océanique. 

Ces  riches  étoffes  viennent  des  Indes. 

Les  étoffes  de  laine  étalent  leurs  vives  couleurs;  les 
unes  sont  de  couleur  hyacinthe;  les  autres,  de  couleur 
Yanthine,  inventée, dans  Tarenle,  ressemblent  aux  tons 
de  la  mer  agitée;  les  plus  riches  ont  l'éclat  du  pourpre  de 
Tyr. 

Les  tissus  de  lin  d'une  finesse  merveilleuse  se  montrent 
dans  leur  blancheur  neigeuse. 

Les  étoffes  ourdies  d'or  pur  ou  de  soie  et  d'or  se  déroulent 
ruisselantes  de  lumière. 


(1)  Pococke,  of  the  ladt. ... 

(^)  Clém*  d'Alexandrie,  Days,  lib.  I!,  chap.  â. 

i3)  Pline,  liy.  II,  chap.  27.  Telle  est  l'élofife  de  la  robe  de  Cherea,  habillé  en 
eunuque  dans  le  Térence  du  Valicau;  —  Aristhenet,  lib.  I,  epist,  Tuineb, 
Bayardi. 
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Agrippine  parutunjour  à  un  Naumache  couverte  d'un 
paludamentum  tissu  d'or  sans  mélange. 

Âttalus  le  premier  fit  mêler  l'or  à  la  soie,  à  la  laine  et 
laissa  son  nom  aux  étoffes  atalliques  (1). 

J.  DURREY. 

(La  suite  prochainement.) 


MÉMOIRE  SUR  LES  FORS  DE  BÉARN  (2). 

Les  fors  du  Béarn  ont  été  publiés,  de  nos  jours,  par 
MM.  Mazure  et  Hatoulet^en  un  volume  in-i"*  de  300  pag., 
imprimé  à  Pau,  de  1840  à  1843,  d'après  un  manuscrit  du 
xiv^  siècle,  qui  se  trouve  au  Trésor  de  Pau,  et  qui  est  réputé 
unique  depuis  qu'un  incendie  a  détruit,  en  1716,  les  archi- 
ves de  la  province.  Ils  contiennent,  en  langage  du  pays,  la 
législation  et  la  jurisprudence  féodale  ou  coulumière  de  la 
vicomte  de  Béarn,  pendant  le  cours  du  moyen-âge;  et,  sous 
ce  rapport,  ils  sont  bien  autrement  précieux  que  les  fors  et 
coutumes  réformés,  en  1 551 ,  par  Henri,  roi  de  Navarre,  et 
acceptés  par  les  trois  Etats  du  pays. 

L'institution  de  la  vicomte  de  Béarn  remonte  à  l'année 
820;  elle  fut  créée  par  Louis  le  Débonnaire  en  faveur  de 
Centulle  I";  elle  relevait,  à  son  origine,  du  comté  de  Gas- 
cogne, dont  le  siège  était  à  Saint-Sever,  et  qui  était  distinct 
primitivement  du  dwc/ié  d'Aquitaine,  lequel  avait  son  siège 
à  Bordeaux.  La  critique  contemporaine,  qui  s'est  exercée 


(1)  Pline,  liv.  xxxin,  chap.  3;—  Dion  Cassius,  lib.  ex 

(2}  Un  de  nos  collaborateurs  a  reçu  de  M.  Laferrière,  membre  de  Tlnstitut, 
son  Mémoire  sur  les  fors  de  Béarn,  lu  tout  récemment  devant  l'Académie  de 
législation.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  aujourd'hui  qu'un  fragment 
de  ce  travail,  triplement  utile,  car  il  simplifie  la  tâche  du  philosophe,  du  législa- 
teur et  de  l'historien.  J.  N. 
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avec  un  talent  incisif  sur  les  antiquités  du  Midi,  à  Toccasion 
de  la  charte  d'Aiaon,et  qui  a  coupé  la  racine  des  Mérovin- 
giens d'Aquitaine,  n'a  point  louché  à  la  souche  des  vicom- 
tes de  Béarn. 

Pendant  toute  la  durée  des  îx*  et  x**  siècles,  les  vicomtes 
de  Béarn  continuèrent  à  dépendre  du  comte  de  Gascogne. 
Ils  étaient  considérés  comme  ses  lieutenants.  Mais,  plus 
tard,  et  a  cause  des  services  qu'ils  avaient  rendus  en  luttant 
contre  les  Sarrasins,  ils  furent  affranchis  de  l'hommage  féo- 
dal. Le  vicomte  Centulle  IV,  vers  le  milieu  du  xi*'  siècle^ 
obtint,  du  duc  d'Aquitaine,  que  le  Béarn  serait  une  posses- 
sion indépendante,  et  le  roi  de  France  lui  concéda  le  droit 
de  faire  battre  monnaie  d  or  à  Morlaas,ce  qui  était  un  signe 
de  supériorité  sur  les  vassaux  de  la  Couronne. 

Les  rois  de  Navarre  avaient  prétendu  à  Thommage  féodal 
pour  certaines  vallées  du  Béarn; il  y  renoncèrent,  en  1010, 
afln  de  récompenser  le  vicomte  Gaston  II  des  secours  don- 
nés au  roi  de  Navarre,  Don  Sanche  le  Grand,  pour  l'expul- 
sion des  Maures. 

Les  rois  d'Aragon  firent  effort,  à  la  vérité,  dans  les  xi*  et 
xir  siècles,  pour  acquérir  l'hommage  du  Béarn;  mais  ces 
tentatives  donnèrent  seulement  au  pays  l'occasion  de  mon- 
trer dans  toute  son  énergie  l'indépendance  des  Béarnais. 

Une  charte  de  1078,  citée  par  Pierre  de  Marca,  dans  son 
histoire  du  Béarn,  vrai  trésor  d'antiquités,  établit  expressé- 
ment que  le  Béarn  n'était  point  soumis  à  la  suzeraineté  de 
l'Aragon.  Au  xu^  siècle,  on  parut  l'oublier, et  voici  un  trait 
d'histoire,  en  même  temps  un  trait  de  mœurs,  qui  peint  dans 
toute  sa  vérité  l'indépendance  de  ce  peuple  des  montagnes  : 

En  1170,  la  vicomtesse  Marie  fit  hommage  du  Béarn  à 
Alphonse  II,  roi  d'Aragon  :  «  Avec  le  conseil,  dit  l'acte,  et 
»  la  volonté  des  barons  de  ma  terre  ,  je  fais  hommage  de 
»  fidélité  à  vous ,  mon  seigneur  et  cousin  ,  Ildefonse ,  roi 
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»  d'Aragon,  comte  de  Barceloni^e,  marquis  de  Provence, 
•  de  toutes  les  terres  de  Béarn  et  des  Gascons  que  je  pos- 
>*  sède  et  dois  avoir....  Et  moi,  vicomtesse^  je  ne  prendrai 
•»  point  d'époux ,  sans  que  voire  volonté  soit  d'accord  avec 
»  la  mienne.  •  La  confirmation  de  cet  hommage  tout  nou- 
veau fut  faite  par  les  prélats  et  les  plus  nobles  seigneurs  de 
la  Gascogne.  Mais  la  vicomtesse  ne  pouvait  se  passer  du 
vœu  des  populations  dans  un  acte  de  soumission  de  cette 
nature,  et  elle  promit  formellement  de  faire  ratifier  l'hom- 
mage par  deux  cent  cinquante  hommes  les  plus  notables , 
choisis  dans  les  villes  et  vallées  de  Morlaas ,  Oloron ,  Aspe 
et  Ossau.  —  Elle  éprouva  de  ce  côté  un  refus  absolu  ;  la 
répugnance  du  peuple  fut  invincible  ;  la  ratification  pro- 
mise ne  put  s'accomplir.  C'était  un  grave  avertissement. 
La  vicomtesse  n'en  tint  pas  compte  ;  elle  épousa  bientôt  un 
héritier  de  la  maison  de  Moncade,  en  Catalogne;  et  cet 
époux  y  choisi  par  le  roi  d'Aragon  lui-même,  renouvela  en 
sa  faveur  l'hommage  du  Béarn.  Alors  un  grand  mouve- 
ment eut  lieu  dans  le  pays  ;  ce  fut  une  révolution.  Le  Béarn 
se  sépara  de  la  vicomtesse  Marie  et  de  son  époux.  — De  là 
des  faits  extraordinaires  racontés  dans  le  préambule  du 
for  général  de  Béarn*  Les  béarnais  choisirent  un  seigneur 
en  Bigorre;  plus  tard  en  Auvergne;  mais  ils  les  tuèrent 
successivement  parce  qu'ils  n'observaient  pas  fidèlement 
les  fors  du  pays.  Ils  revinrent  ensuite  au  sang  de  leurs  pre- 
miers seigneurs.  Ils  allèrent  chercher  dans  Barcelonne  un 
des  deux  fils  de  Marie  et  du  seigneur  de  Moncade,  qu'ils 
avaient  dépossédés.  Qu^nd  les  envoyés  du  Béarn  arrivè- 
rent, les  deux  enfants  étaient  dans  leur  berceau,  l'un  avait 
la  main  droite  fermée,  l'autre  la  tenait  ouverte.  Ils  choisi- 
rent celui  qui  avait  la  main  ouverte ,  présage  de  grandeur 
et  de  libéralité:  ce  fut  Gaston  V.  Ils  lui  déférèrent,  par 
droit  d'élection ,  une  souveraineté  qu'ils  lui  refusaient  à 
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titre  d'hérédité.  Le  nom  du   père  ei  de  la  mère,  déchus 
de  leurs  anciens  droits,  ne  furent  pas  même  mentionnés 
dans  le  préambule  des  fors.    «  En  ce  femps-là,  dit  sim- 
plement le  for  de  Béarn,  les  Béarnais  étaient  sans  seigneurs.» 
L'indépendance  du  Béarn,  dès  lors,  fut  toujours  respectée. 
Gaston  IV,  vicomte  de  Béarn,  devenu  comte  de  Bigorre, 
fit  hommage  de  ce  dernier  comté,  vers  le  milieu  du  xiu^ 
siècle,  au  roi  d'Aragon;  mais  le  Béarn  ne  fut  point  compris 
dans  l'hommage.  Lorsque  Philippe  le  Bel,  en  1307,  exi- 
gea la   réunion  du    comté  de  Bigorre  à  la  couronne,  à 
raison  des  droits  que  D.  Jayme,  roi  d'Aragon,  haut  sei- 
gneur de  Bigorre,  avait  cédés,  en  1858,  au  roi  Saint-Louis, 
il  n'étendit  aucunement  ses  prétentions  sur  le  Béarn.  L'an- 
cienne monnaie  Morlaas  portant  d'un  côté  :  Gastx)^  vicecomes 
et  Dominus  bearnenses;  de  l'autre,  pour  exergue,  les  mots  : 
gratta  Dei  sum  ad  quodsum.  Le  titre  de  vicomte  qui  se  rap- 
portait à  1  origine  de  l'institution  et  qui  depuis  des  siècles 
n'avait  plus  d'application  féodale  disparut  «entièrement;  et 
dans  les  fors  et  coutumes  du  Béarn,  de  1551 ,  le  roi  de  Na- 
varre prend  le  titre  de  seigneur  souverain  du  Béarn  :  senhor 
sQuirande  Béarn.  Le  Béarn  réuni  de  plein  droil  à  la  couronne 
par  l'avènement  de  Henri  IV  au  trône  de  France,  en  1 589, 
le  fut  expressément  parédit  de  LouisXIlI,  de  l'année  1620; 
mais  son  indépendance  a  été,  jusqu'au  dernier  moment, 
reconnue;  et  Pierre  de  i\larca,  dans  la  dédicace  de  son  ou- 
vrage au  chancelier  Séguier,  en  1639,  constate  encore  ex- 
pressément  «  l'indépendance  de  l'administration  de  cette 
>»  province,  tandis  qu'elle  était  entre  les  mains  de  ses  princes 
»  particuliers,  sans  que  les  droits  de  la  souveraineté,  dit-il, 
»  en  fussent  offensas.  »  Du  reste,  l'indépendance  et  la  sou- 
veraineté du  pay$  étaient  protégées  par  les  fors  contre  le 
seigneur  du  Béarn;  nous  eu  avons  eu  le  témoi^age  par  la 
Charte  de  1 170,  où  la  vicomtesse  Marie  promettait  la  rati- 
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fication  du  peuple  pour  rhommage  nouveau  qu^elle  voulait 
offrir  au  roi  d'Aragon  elquine  fut  point  ratiGé;  mais  les 
fors,  eux- mêmes,  déclaraient  que  le  seigneur  du  Béarn 
ne  pouvait  aliéner  quelque  partie  de  sa  terre  au-delà  de  sa 
vie,  et  s'il  l'a  fait  cela  ne  vaut^  et  si  a  fasé  no  hà  valo. 

LAFERRIÈRE ,  membre  de  l'Institut. 


FÊODALlTfi 

DBOIT   D£   CHASSE. 

La  plupart  des  auteurs  étaient  d'avis  qne  les  seigneurs, 
qui  avaient  droit  de  chasse,  pouvaient  suivre  partout  le  gi- 
bier qu'ils  avaient  fait  lever  dans  leurs  terres.  Cependant, 
la  question  s'étaht  présentée  entre  M.  de  Miramont,  seigneur 
d'Aignan,  et  Jean-François  de  Montesquiou,  seigneur  de 
Marsan,  les  juges  de  la  Table  de  Marbre  (parlement  dé  Tou- 
louse), rendirent  un  jugement  en  dernier  ressort,  par  le- 
quel défenses  furent  faites  au  seigneur  d'Aignan  de  chasser 
dans  la  terre  et  juridiction  de  Marsan.  Il  fut  dit  que  si  le 
gibier  dépisté  par  le  seigneur  d'Aignan,  et  poursuivi  par  ses 
chiens  et  oiseaux,  passait  dans  la  terre  de  Marsan,  le  sei- 
gneur d'Aignan  serait  lenu  de  s'arrêter  à  la  limite,  d'où, 
avant  d'entrer  dans"  la  terre  de  Marsan,  il  devait  envoyer 
un  de  ses  domestiques,  sans  armes,  ou  autre  personne,  de 
sa  part/  au  seigneur  de  Marsan  pour  l'avertir  qu'il  n'entrait 
dans  sa  terre  que  pour  rompre  ses  chiens  ou  réclamer  et 
prendre  son  oiseau;  et,  au  cas  où  le  gibier  poursuivi  vien- 
drait à  être  pris,  le  seigneur  d'Aignan  était  dans  l'obligation 
d'aller  le  faire  offrir  incontinent  au  seigneur  de  Marsan,  et 
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de  se  retirer  ensuite,  ses  chiens  couplés  et  son  oiseau  sur  le 
poing  (1). 


Charte  de  Nogaro. 


Sachent  tous  que  moi  Bernard  le  jeune,  comte  d'Arma- 
gnac, j'ai,  avec  le  consentement  de  ma  femme  et  de  quel- 
ques-uns de*  mes  amis,  pour  le  salut  de  mon  âme  et  de 
celles  de  mes  parents,  donné  à  perpétuité  à  Dom  Adhensac, 
prieur  de  St-Jean  de  Sl-Mont,  la  dime  de  toutes  los  rede- 
vances perçues  à  Nogaro  sur  tous  les  marchands  qui  y 
passent;  que  dans  une  autre  circonstance,  ayant  reçu  de 
Dom  Elle,  prieur  dudit  lieu,  un  excellent  cheval  du  prix 
de  cent  sous ,  au  temps  des  foires  de  Nogaro  ,  j'ai  donné 
pareillement  à  St-Jean  la  dlme  de  tous  les  revenus  prove- 
nant des  choses  mises  en  vente  en  dedans  et  en  dehors 
des  portes  de  Nogaro ,  excepté  celles  qui  appartiennent 
exclusivement  à  St-Nicolas,  savoir  :  le  sel ,  l'oignon,  l'ail, 
les  soles  et  tous  les  vases  de  terre. 

Aûn  que  celte  concession  soit  stable  et  à  jamais  irrévo- 
cable, j'ai  donné  pour  caution  deux  chevaliers,  savoir  : 
Arnaud  Aimeric  et  Bernard  Perdigon  de  Ste-Christine. 

Charte  de  Marembat. 

Pour  assurer  les  actes  des  hem  mes  de  notre  temps  ,  il 
faut  écrire  aux  siècles  à  venir ,  aûn  que  toutes  leurs  dis- 
cussions soient  terminées  par  le  témoignage  des  écrits. 

Donc,  lorsque  Bernard  5  comte  d'Armagnac, se  fut  converti 
au  Seigneur  et  donné  en  servage  à  St-Jean  de  St-Mont,  il 

(1)  BouTARi€.   Traité  des  Droits  seigneuriaux 


Digitized  by 


Google 


acquit  Téglise,  connue  sous  le  nom  de  Marceval,de  Bernard, 
surnommé  Ricard ,  qui  la  possédait  à  titre  héréditaire ,  et 
en  assiira  la  possession  à  St-Jean  avec  tout  son  honneur. 
Or,  cet  honneur,  si  vous  voulez  le  bien  connaître,  consiste 
en  deux  pièces  de  terre  ,  situées  auprès  de  ladite  église, 
qu'il  donna  avec  un  autre  honneur.  Cette  église  est  envi- 
ronnée, des  deux  côtés ,  de  petits  ruisseaux  qui  coulent  au 
pied  de  la  montagne  sur  laquelle  elle  est  bâtie.  Nous  les 
menlionnons  ici,  parce  qu'ils  servent  de  bornes  avec  les 
croix  qu'il  a  plantées ,  et  le  bois  situé  derrière  l'église  qu'il 
a  donné  pareillement. 

Cette  donation  fut  ainsi  faite  à  St-Pierre  de  Cluny  et  à 
Sl-J^an  de  St-Mont ,  par  ledit  Bernard  Ricard  ,  et  conflrmée 
par  sa  femme  et  par  ses  fils,  et  par  le  comte  Aimeric,  et 
par  l'archevêque  Guillaume. 

Or ,  ledit  Bernard  fit  cette  donation  avec  sa  femme  et 
ses  fils  pour  le  salut  de  son  âme  et  de  celles  de  ses  fils 
et  de  ses  parents. 

Au  reste,  si  quelqu'un  demande  comment  la  vigne  que 
l'on  voit  derrière  l'église  et  le  château  qui  la  domine  ont 
été  livrés  à  la  destruction ,  qu'il  sache  et  tienne  pour  cer- 
tain qu'il  a  été  donné  pour  le  château  un  cheval,  et  pour 
la  vigne  une  mule  de  cent  sous. 

Or,  les  deux  tiers  des  dîmes  de  cette  église  appariien - 
nent  à  St-Pierrc  de  Vie.  Bernard  Tumapaillés ,  affligé  de 
cela ,  acheta  ces  deux  tiers  à  Pierre ,  seigneur  de  celte 
église,  pour  un  cheval  et  quatre  bœufs;  et  ledit  Pierre  lui 
donna  Bernard  de  Progale  et  Accuis  Game  de  Vie  pour 
caution ,  qu'il  garderait  et  maintiendrait  ladite  vente  envers 
et  contre  îous,  et  principalement  contre  l'archevêque 
d'Auch ,  qui  s'y  opposait.  Du  reste ,  celte  église  ,  à  l'époque 
de  la  donation  qui  en  fut  faite,  semblait  un  déserl;  telle- 
ment, qu'après  avoir  dès  les  temps  les  plus  reculés  servi 


Digitized  by 


Google 


—  U3'— 
à  rhabitation  des  hommes,  elle  était  alors  un  nid  de  cor- 
beaux. Les  moines  de  St-Mont ,  s'élant  pris  d  affection  pour 
celte  église,  la  firent  consacrer  par  rarçhevêque  et  lui 
donnèrent  des  franchises  qui  furent  confirmées  par  le 
comte  et  par  Tarchevêque  lui-même. 
^  Moi  9  Bernard  Ricard ,  avec  ma  femme  et  mes  fils  et  ma 
famille,  je  confirme  et  octroie  cette  charte  et  cette  donation 
à  St-Jean  de  St-Mont ,  et  si  quelqu'un  de  ma  race  y  porte 
jamais  atteinte ,  qu'il  soit  anathème  et  maudit  avec  Judas 
Iscariothe.Âmen. 

Charte  de  Fonrcès  (1). 

Sachent  tous  présents  et  à  venir ,  que  moi  Bernard  de 
Fourcès,  fils  de  Guillaume  et  de  Brochite  son  épouse, 
pour  le  salut  de  mon  âme  et  des  âmes  de  mes  parents,  par 
le  conseil  de  ma  femme  Ascelme  et  de  mes  amis ,  je  donne 
à  Dieu  et  à  St-Jean  de  St-Mont  et  aux  frères  qui  y  demeu- 
rent les  deux  tiers  de  chacune  des  deux  églises  de 
Ste-Marie  de  Raimbaud  et  de  St-Martin  d'Arriou  qui  est 
tout  proche ,  et  la  seigneurie  de  l'autre  tiers  aprt  s  la  mort 
du  prêtre  Sanche ,  afin  que  les  moines  et  les  autres  catho- 
liques y  servent  Dieu  jour  et  nuit ,  et  que  notre  Seigneur, 
prenant  en  pitié  la  faiblesse  humaine,  daigne  pardonner 
mes  péchés  et  ceux  de  mes  parents,  et,  après  notre  mort, 
nous  accorder  la  vie  éternelle. 

Et  afin  que  cette  donation  soit  ferme  et  inviolable,  parce 
qu'il  ne  nous  est  pas  possible  de  donner  un  grand  honneur, 
comme  il  le  faudrait,  moi  et  mes  chevaliers  et  mes  parti- 
sans, présents  et  à  venir,  ordonnons  et  concédons  que  tous 


(l)]Cea  trois  chartes  sont  extraites  du  cartaiaire  de  St- Mont;  appartenant  à 
M.  le' vicomte  de  Corneilian. 
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les  habitants  de  Fourcès  y  reçoivent  la  sépulture  à  perpé- 
tuité et  sans  opposition. 

Ceci  s'est  fait  en  présence  de  Dom  Guy,  comte  de  Poi- 
tiers et  de  toute  la  Gascogne ,  qui  a  accordé  son  ban  de  sa 
propre  main  et  ordonne  de  le  conserver  avec  soin  dans 
nos  archives,  de  Dom  Bernard  Tumapaillés  mon  oncle, 
de  Dom  Arnaud,  évèque  d'Agen,  et  de  Dom  Raimond 
d'Albe,  abbé  de  Condom. 

Les  témoins  de  cette  donation  sont  les  suivants  :  Oddon, 
vicomte  de  Lomagne,  Galard  deBilhèrcs,  Pierre  de  Ga- 
lard ,  Oddon  de  Pqudenas ,  Oddon  de  Pardeilhan ,  et  beau- 
coup d'autres  grands,  qui  tous  d'un  commune  voix  approu- 
vèrent la  donation  ,  et  jurèrent  la  sauvegarde  de  ce  lieu. 

Plus  tard  Dom  Simon,  évêque  d'Agen,  vint  dans  cette 
église ,  et  ayant  convoqué  Dom  Pierre ,  évèque  d'Aire ,  ils 
dédièrent  tous  deux  ladite  église,  approuvèrent  ce  testa- 
ment dans  tout  son  contenu ,  et  le  scellèrent  de  leur  sceau. 


CHANT  DES  NORMANDS  AU  XP  SIECLE. 

Nous  étions  oubliés  au  fond  de  la  Bothnie. 
De  cet  injuste  oubli  la  Gaule  fut  punie; 
Car  nos  pères  armés  apprirent  notre  nom 
Aux  échos  de  la  Seine,  aux  rives  de  la  Loire: 
L'Aquitaine  eritendit  nos  bruyants  cors  d*ivoire 
Et  tressaillit  d'effroi  de  Poitiers  à  Condom. 

Sur  les  ondes  du  6arw(l),  se  plaisaient  nos  carènes; 

Et  nos  barques,  courant  comme  courent  les  rennes, 

Passaient  et  repassaient  devant  Burdigala. 

Nous  rasions  les  cités  au  niveau  de  leurs  dalles  ! 

Ils  croyaient,  nos  aïeux,  maritimes  vendales, 

En  tassant  des  débris,  monter  au  Walhalla(2). 


(9)  Paradis  des  sectateurs  d'Odin, 
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"Nous  mouillâmes,  un  jour,  aux  portes  de  Lutëce  ! 
Loin  de  nous  héberger,  cette  guerrière  hôtesse 
Leva  son  bouclier  et  nous  offrit  la  mort. 
Les  nôtres  ddn'iiraient  l'altitude  vaillante 
D'£udes,  qui,  sur  les  murs  baignés  d'onde  sanglante, 
Défiait  en  héros  tous  les  héros  du  Nord. 

Du  sang  des  ennemis  et  du  nôtre  prodigues 

Nous  cherchions  le  trépas  !  nous  aimions  les  fatigues 

Autant  que  l'hydromel  à  la  douce  saveur. 

Laissaiit donc  aux  aines  le  soldes  Walkhiries, 

Nous  vînmes,  avec  Rou  (1),  chercher  d'autres  patries. 

La  Neustrie  était  belle  :  elle  eut  noire  faveur. 

Depuis,  la  Normandie,  intrépide  amazone. 
A  mis  plusieurs  fleurons  à  sa  riche  couronne  : 
Venose,  Ascoli,  Labelle,  Moncassin, 
La  Fouille,  la  Calabre,  avec  les  Deux-Siciles. 
Il  ne  lui  manque  plus  que  la  reine  des  i!es, 
L*Anglie,  obéissant  au  fils  d'un  assassin. 

Si  Guillaume  fut  bon  envers  le  comte  d'Arqué, 
H  sera  sans  merci  pour  l'insolent  beptarque 
Qui  lui  vola  le  trône,  héritage  d'Edouard. 
Lorsque  retentira  la  voix  à  qui  tout  cède 
La  voix  de  Taillefer,  du  brave  Cytharède, 
D'un  bond  nous  saisirons  l'invincible  étendard. 

Pourquoi  ne  pas  partir,  nos  armures  sont  prêtes! 

Nous  devrions  maintenant  jouir  de  nos  conquêtes! 

Les  vierges  d'oulre-mer  sont  sylphes  séduisants: 

La  neige  brunirait  auprès  de  leur  visage; 

Leurs  blonds  cheveux  à  voir  sont  plus  doux  qu'un  nuage, 

Et  leurs  yeux  brillent  plus  qu'au  soir  les  vers  luisants. 


(1)  Rollon,  premier  duc  de  Normandie,  eft  appelé  Ron  dans  les  vieilles  chro- 
niques, ainsi  que  dans  le  roman  de  Waïsse,  le  chant  de  Roland. 
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Ëientôt  on  nous  verra,  phalange  magnanime, 

En  taillant  des  turbans  sous  les  murs  de  Solime 

G.'ignernoire  salut^  bien  mieux  qu'à  deux  genoux.... 

Jésus-Christ  ouvrira  la  céleste  empyrée 

A  ceux  qui  partiront  pour  la  terre  sacrée. 

Et  qui  mourront  pour  lui,  commç  il  est  mort  pournous. 

J.    NOULBNS. 


De  rOriifiDe  et  desdiiïérentes  Rédactions  de  la  Loi  des 
Wi&igoths. 

Dissertation  de  M,  /.  de  Pétigny,  membre  de  Vlnstitut,  insérée  dans  la 
Revue  historique  de  Droit  français. — Livraison  de  mai-juin  (1855.) 

La  Novempopulanie,  nous  l'avons  dit,  faisait  partie  du 
royaume  des  Wisigoihs,  dont  la  capitale  était  Toulouse. 
Cette  domination  a  duré  près  d'un  siècle,  à  partir  de  419. 
Un  de  leurs  rois,  Alaric,  dans  la  seconde  moitié  du 
v^  siècle,  régla  Tadminislration  de  la  justice  dans  ses 
états,  principalement  pour  les  habitants  de  la  Novem- 
populanie,  qui  suivaient  le  droit  romain.  11  aJopta  pour 
eux  le  code  Théodosîen,  le  fit  examiner  et  corriger  par 
son  chancelier  Anien.  Cette  nouvelle  rédaction,  deàtinée  à 
leur  servir  de  loi,  fut  publiée  solennellement,  dans  la  ville 
d  Aire,  23  ans  avant  le  code  de  Juslinien. 

Qn  conçoit,  dès  lors,  que  la  dissertation  que  nous  rappe- 
lons, et  qui  se  rattache  aussi  à  la  législation  espagnole,  a 
dû  s'occuper  du  point  de  départ  de  celle  législation  sous 
Alaric.  Les  détails  qu'elle  renferme  concernent  donc  essen- 
tiellement l'histoire  de  nos  contrées.  Voilà  pourquoi  nous 
la  mentionnons  comme  utile  à  consulter  (1). — E.  Corne. 

(1)  Nous  rappellerons  aussi  un  article  de  la  Revue  Française  (novembre 
1828),  que  Ton  attribue  à  M.  Guizot,  ayant  pour  titre  :  de  la  Législation  des 
Wisigoths,  ainsi  que  ï Histoire  du  droit  romain  au  moyen-âge^  par  F.  C.  de 
Savigny,  traduite  de  ralleinand,  par  C.  Guenoux^  t.  2,  ch.  8. 
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Une  lettre  de  Biaise  Monluc. 

Tout,  dans  ces  contrées,  porte  l'empreinte  du  passage  de 
Biaise  Montluc  ou  de  sa  famille.  Ste-Gemme  où  il  est  né^  Je 
St-Puy,  Condom,  Cassaigne,  Massencôme,  St-MarJlin,  dans 
le  cantoii  de  Nogaro,  et  Eslillac  prèsd'Agen,  où  il  est  mort, 
sont  des  lieux  qui  réveillent  le  souvenir  du  maréchal. 

Aux  yeux  de  certains  (i),Condom  serait  considérécomme 
la  patrie  de  Biaise  Montluc.  C'est  là  une  erreur  que  la  véri- 
té historique  nous  force  de  contredire.  Plusieurs  circonstan- 
ces peuvent  avoir  contribué  à  donner  créance  à  cette  idée, 
un  fils  de  Biaise  Montluc  a  été  évêquede  Condom;  une  de 
gcs  filles  supérieure  du  couvent  de  Prouillan  de  la  même  vil- 
le; et  une  branche  de  cette  maison  y  avait  fixé  son  domici- 
le. Divers  papiers  qui  nous  sont  tombés  sous  la  main  attes- 
tent cette  vérité. 

Eu  fouillant  dans  ces  papiers,  nous  avons  découvert  une 
lettre  de  Biaise  Montluc,àM.  Duranty  (2),  conseiller  duRoi^ 
avocat -général  au  parlement  de  Toulouse,  sous  la  date  du 
17  janvier  1575.  En  la  publiant,  nous  croyons  être  agréa- 
ble à  nos  lecteurs.  Cette  lettre  confirme  le  caractère  que 
rhistoire  a  donné  au  maréchal.  On  doit  comprendre  que' 
pour  ces  documents  nous  serons  toujours  fidèles  à  leur 
orthographe  :  E.  C. 

Monsieur,  j'ai  esté  adverti  par  le  sieur  de  Labit  mien  parant  proche, 
comme  en  venu  de  certaines  informations  il  a  fait  constituer  prison- 
nier ung  gentilhomme  nommé  le  Séridos,  lequel  estait  allé  à  Th^^  pour 


(1)  Et  de  m:  Sie  Beuve  enlr'autres. 

(2)  Ce  même  Duranty  /  Jean-Eiienne\  nommé  premier  président  du  parlement 
de  Toulouse  par  Henri  IILen  1569,  périt  victime  de  son  attachement  au  prince. 
Il  avait  foûdéle  superbe  collège  de  Lesquille  II  est  auteur  d'un  ouvrage  excel- 
lent deritibus  ecclesiœ.  Chez  lui  les  vertus  égalaient  le  savoir. 
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les  fo"  Thnn«...eè  lequel  esl  grandement  suspect  à  tout  le  pays  noèsme,à 
cause  de  plusieurs  insollances  ei  preinses  des  marchandset  autres  catho- 
liques cjue  les  ennemis  du  Roi  oui  comises  parle  moyen  des  inlelligences 
qu*il  a  toujours,  à  ce  qu'on  assure  avec  que  eux.  Je  croy  notamment 
que  si  vous  le  faites  parler  par  la  question  il  découvrira  deschoses  étran- 
ges dont  le  dit  pays  est  en  peine.  El  de  ma  part  je  vous  écris,  dotant 
que  vous  m'aymez,  le  vouloir  faire  a  cette  fin  que  la  vérité  en  soit  dé- 
couverte et  quil  y  soit  pourveu  de  la  façon  requise.  Vous  avez  na- 
guère fait  faire  une  belle  et  sainte  exécutionde  la  personne  de  Mongausy 
et  si  vous  procédez  avec  cesluy-cy  pour  rechercher  la  vérité  d'une  infi- 
nité de  maux  exécrables  qui  ont  été  faits,  je  crois  que  \ous  le  trouverez 
compaignon  du  dit  Mongrausy.  Pourquoy  je  vous  reprie  tenir  la  main 
de  votre  autorité  qu'il  soit  fait  justice  et  se  sera  un  chef  d'œuvre  gran- 
deman  profitable  aux  gens  de  bien  et  a  tout  le  pays  étant  le  dit  Séridos 
ung  auttant  vicieux  et  mal  complexionné  jeune  homme  qui  soit  en 
Guyenne  comme  ses  actions  le  témoignent  desquelles  lorsque  vous  aurez 

plus  certaine  preuve  par  sa  bouche  mèsme  s'ils  est ainsi  qu'il  est 

nécessairement  sur  la  question  faisant  sur  ce  fin  après  m*etre  reco- 
mandé  à  votre  grâce,  priant  dieu. 

Monsieur  vous  donne  santé  longue 

d'Agen  <7  janvier  <575 

V'«  affectionné  ami  a  v 

faire  services. 

De  Montloc. 
Sur  le  dos  de  la  lettre  est  écrit  : 

A  Monsieur 

Monsieur  Duranty  con^  du  roi  et  son  avocat 
général  en  la  cour  du  parlement  de  Th". 


FAMILLE  DE  ROQUELAURE. 

Cette  famille  tira  son  nom  d'un  village  situé  à  2  lieues 
d*Auch.  Les  Roquelaure  descendaient  des  Armagnac.  Nous 
avons  dit  qu'ils  avaient  un  château  ou  «hosteau,»  à  Auch, 
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qu'ils  habitèrent  souvent;  plusieurs  d'enlr'eux  y  sont  nés  (t). 
Celte  famille  compte  plusieurs  hommes  illustres,  parmi  les- 
quels on  dislingue  deux  maréchaux  de  France  et  un  lieu* 
tenant-général,  ce  sont  : 

ROQUELAURE  (Antoine,  baron  de),  maréchal  de 
France.  Il  quitta  l'état  ecclésiastique  pour  prendre  l'épée. 
II  fut  connu  d'abord  sous  le  nom  de  chevalier  du  Longard. 
Il  était  dévoué  à  la  famille  d'Albret  et  principalemenl  à 
Jeanne,  mère  d'Henri  IV.  Il  suivit  la  fortune  de  ce  prince. 
C'est  ce  même  Roquelaure  qui  tenta  de  s'emparer  d'Auch 
au  temps  de  la  Ligue.  Il  était  aussi  du  nombre  des  sei- 
gneurs qui  accompagnèrent  Henri  lorsqu'il  quitta  le  bal  à 
Auch  ppur  aller  s'emparer  de  Fleurance.  Il  se  trouva  du 
reste  à  toutes  les  affaires  qu'eut  à  soutenir  Henri,  avant  et 
pendant  son  règne. 

Devenu  roi  de  France,  Henri  de  Navarre  récompensa  le 
dévoûmcnl  de  Roquelaure  :  il  le  fit  successivement  maître 
de  la  garde-robe,  le  jour  de  son  avènement  sur  le  trône, 
conseiller  d'Etat  aprè.s  le  combat  d'Arqués;  Roquelaure  ac- 
compagna le  roi  à  la  bataille  d'ivry,  aux  sièges  de  Paris,  de 
Chartres,  de  Noyon  et  de  Rouen.  Il  combattit  à  la  journée 
de  Fontaine- Française  et  dans  toutes  les  rencontres  qui  eu- 
rent lieu  sous  le  règne  d'Henri  IV.  Il  mourut  à  Lectoure, 
dont  il  était  gouverneur,  le  9  juin  1625,  âgé  de  81  ans  et 
3  mois.  Il  se  trouvait  dans  le  carrosse  d'Henri  IV  lorsque 
ce  dernier  fut  assassiné  par  Ravailhac. 

ROQUELAURE  (Gaston -Jean-Baptiste,  marquis,  pui^ 
duc  de),  lieutenant-général,  pair  de  France,  fils  du  précé- 
dopt.  Il  se  distingua  aux  batailles  de  la  Marfée,  de  Honnc- 
cour;  aux  sièges  de  Gravelines,  Bourbourg,  Courtrai.  Il  fut 


(1)  Au  commencement  do  xyip  siècle,  une  fille  du  seigneur  de  Roquelaure  se 
maria  à  Auch.  La  cérémonie  religieuse  eut  lieu  dans  l'église  Saint-Orens. 
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gouverneur  de  Guyenne  (1676).  Roquelaurc  est  celui  qui\ 
par  son  esprit  et  ses  bons  mots,  fut  surnommé  le  Maumus 
français.  Il  mourut  le  13  mai  168^.  C'est  en  sa  faveur  que 
la  terre  deRoquelaureful  érigée  en  duché-pairie,  en  1632. 

ROQUELAURE(ANTOINE-GASTON-JEAN-BAPTISTE,ducde), 

maréchal  de  France,  fils  du  précédent,  naquit  en  1656. 
Jeune  encore^  il  assista  au  siège  et  à  la  prise  de  Maseick  et 
de  Saint-Tron,  de  Tongres,  de  Nimègue,  etc.  II  servit  com- 

m 

me  volontaire  au  siège  de  Maeslrich.  Sous  Turenne,  il  as- 
sistait à  la  prise  de  Guermershein.  Il  était  à  la  prise  de 
Montbeillard.  En  Allemagne,  sous  le  maréchal  de  Créqui,  il 
se  trouva  dans  toutes  les  rencontres.  En  1690,  il  combattit 
à  Fleur  us,  à  la  prise  de  Mons,  au  bombardement  de  Liège, 
etc.  On  le  nomma  gouverneur  de  Languedoc  le  20  février 
1706;  Il  conserva  ce  gouvernement  jusqu'à  sa  mort  (1738). 
En  lui  s'éteignit  la  famille  de  Roquelaure;  il  ne  laissa  que 
deux  filles.  L'une,  mariée  au  prince  de  Deux-Ponts,  mou- 
rut sans  laisser  d'enfants;  l'autre  fut  mariée  au  duc  de  Ro- 
han-Chabot.  Les  domaines  de  Roquelaure  échurent  aux 
descendants  de  ces  derniers;  ils  les  vendirent  au  marquis  de 
Mirabeau  qui  les  vendit  au  roi  pour  y  élablir  un  haras  par 
les  soins  de  M.  d'Eligny,  Plus  lard,  la  terre  de  Roquelaure 

appartint  à  la  famille  Dubarry. 

Prospkr  LAFFORGUE. 


Lourdes. 


La  ville  de  Lourdes,  située  à  l'entrée  du  Lavedan,  est 
resserrée  entre  deux  montagnes  de  forme  pyramidale  où 
l'on  exploite  des  carrières  de  marbre  et  d'ardoise.  Sur  un 
rocher  isolé  de  la  chaîne  apparaît  la  tour  carrée  du  fort  qui 
domine  la  ville  à  une  grande  hauteur.  Au  bas,  coulent  les 
eaux  bleues  du  Gave,  qui  passe  sous  un  vieux  pont  de  cona- 
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truction  romaine  et  se  déploie,  de  la  manière  la  plus  pitto- 
resque,  à  travers  les  frais  pâturages  qui  bordent  son  cours; 
site  charmant  qu'a   essayé  de  reproduire  le  pinceau  dé 
Duperreux  ! 

Lourdes  est  une  ville  vraiment  historique;  son  châ- 
teau, négligé  depuis  la  découverte  de  la  poudre  à  canon, 
contribua  beaucoup  à  sa  gloire,  hélas!  et  à  ses  malheurs. 
Grégoire -de-Tours  nous  apprend  que  Childeberl  s'empara 
des  villes  d^Albi,  de  Couserans  et  de  Lourdes.  Monstrelet 
parle  aussi  de  chevaliers  qui,  se  mettant  sous  la  conduite  de 
Robert-de-Chalus,  allèrent  assiéger  Lavédan  avec  forteresse 
de  Lourdes^  et  s'en  emparèrent  en  1406.  Quelques  années 
auparavant,  elle  avait  encore  été  assiégée  par  le  duc  d'Anjou 
qui,  pour  se  venger  de  l'héroïque  résistance  qu'elle  lui  op- 
posa, mil  le  feu  à  la  ville  qui  fut  tellement  arse  qu'il  n'y  de- 
meura  rien  à  ardoir.  Construite  au  débouché  des  mon- 
tagnes, contre  tous  les  ennemis  qui,  à  diverses  époques,  ont 
menacé  nos  vallées,  <;etle  tour  a  vu  passer  les  Romains  de 
Jules-César,  les  Arabes  d'Abdérame  et  les  Anglais  du  Prin- 
ce-Noir. Aujourd'hui  elle  est  encore  debout,  comme  une 
sentinelle  oubliée  à  son  poste,  après  que  l'ennemi  a  disparu 
depuis  des  siècles. 

Les  comtes  de  Bigorre  prenaient  toujours  le  titre  de  sei- 
gneurs de  Lourdes.  L'orme  du  porche  de  la  ville  couvrait, 
de  son  ombre  séculaire,  la  pierre  où  s'asseyait  le  comte  polir 
recevoir  l'hommage  de  ses  vassaux.  Le  seigneur  d'Asté  y 
portait  la  redevance  annuelle  d'un  épcrvier. 

Le  fort  de  Lourdes,  ainsi  que  tout  le  Bigorre,  appartint 
aux  Anglais  après  le  traité  de  Bréligny.  Mais  la  guerreayant 
recommencé  en  4  369,  la  provmee  secoua  le  joug  de  l'An- 
gleterre, qui  ne  conserva  que  la  ville  et  le  fort  de  Lourdes. 
Le  gouverneur  était  alors  Pierre- Arnaud  de  Béarn,  et  la 
garnison  était  de  trois  cents  lances,  commandée  par  six  ca- 
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pitaines.  Il  est  curieux  de  lire,  dans  Froissard,  les  faits  et 
gestcsde  cette  garnison  qui  pillait  le  plat  pays,  voire  même 
les  bonnes  abbayes,  et  poussait  ses  courses  aventureuses 
jusque  dans  le  Languedoc.  Un  des  six  capitaines  de  la  gar- 
nison, appelé  Mangeant,  brave  et  actif,  part  un  jour  pour 
Montpellier,  accompagné  de  trois  moines,  babillé  lui-même 
en  moine,  descend  à  une  auberge  de  la  ville,  se  dit  abbé 
d'une  abbaye  de  Gascogne,  allant  à  Paris  pour  affaires.  Il 
y  trouve  un  personnage  très  riche,  lequel  devait  aller  aussi 
à  Paris.  On  fait  connaissance;  on  parle  du  voyage  :  ils  par- 
tent ensemble,  l'abbé,  les  trois  moines  et  l'imprudent  qui 
voulut  voyager  avec  eux.  Ils  n'eurent  pas  eslongué  Mont- 
pellier  trois  /tewes,  continue Froissard,  quaridle  Mangearttle 
prit  et  Vamena  par  voies  torses  et  obliques  et  chemin  perdù^ 
et  fit  tant  qu'il  le  tint  en  sa  garnison  de  Lourdes;  et  puis  le 
rançonna  et  en  eut  cinq  mille  livres. 

11  existe  près  de  la  ville  plusieurs  grottes  creusées  dans 
une  montagne  calcaire,  sur  la  rive  gauche  du  Gave  :  on  les 
'  nomme  speluques  (spelunca).  Ce  sont  de  longues  galeries  où 
l'on  pénètre  à  la  lueur  d'un  flambeau.  La  plus  curieuse  est 
celle  dont  M.  Gustave  de  Lagrèze  a  donné  la  description  (1). 
Dans  une  excavation  profonde,  nous  dit-il,  s'étaient  réu- 
nies des  eaux  qui  servaient  à  l'abreuvagc  des  troupeaux  des 
vallées  voisines.  Il  y  a  douze  ans  environs,  les  chaleurs  de 
l'été  furent  si  vives  qu'elles  desséchèrent  complètement  ce 
réservoir.  Des  pasleurs  descendirent  dans  ce  puits  et  le  visi- 
tèrent. Quel  fut  leur  élonnement,  lorsqu'ils  aperçurent  un 
mur  construit  de  main  d'hommes,  fermant  l'entrée  d'une 
grotle!  Ce  mur  fut  démoli  :  les  eaux  qui  avaient  envahi  l'in- 
térieur furent  bientôt  épuisées,  et  l'on  put  découvrir  une 
demeure  souterraine  où,  depuis  des  siècles,  nul  être  vivant 
n'avait  pénétré.  A.  A. 

(1)  Chronique  de  Lourdes^ 
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POTON  DE  XAINTRAILLES. 

Sur  la  ligne  où  la  riche  végétation  de  TÂgenais  s'arrête 
devant  Faridité des  Landes,  debout  sarun  plateau,  un  vieux 
manoir,  chaperonné  de  quatre  tourelles,  assiste  muettement 
depuis  des  siècles  à  ce  contraste  de  la  nature.  L'une  de  ses 
faces  est  tournée  vers  le  plantureux  paysage  de  la  Garonne; 
l'autre  vers  la  sombre  tenture  des  chênes*liége  et  des  pin? 
dont  le  feuillage  funéraire  convient  à  cette  terre  désolée. 
La  physionomie  de  cette  construction  est  demi-féodale.  La 
porte  intérieure  qui  s'ouvre  sur  un  péristyle  est  décorée  d'un 
éeusson  accoudé  sur  deux  lions.  Au -'dessus  plane  Mélusîne 
la  magicienne,  les  cheveux  dressés,  et  les  ailes  déployées. 
D'une  main  elle  contourne  sa  queue  écailleuse  et  de  l'autre 
elle  fait  une  égide  à  la  couronne  royale  qui  surmonte  l'écus- 
son.  Ce  château  avec  quelques  dépendances  est  contempo- 
rain du  roi  bien  servi ,  de  Charles  VIL  Les  autres  murs  ont 
une  existence  antérieure,  car  c'est  là  que  résidaient,  dépois 
le  4 2  avril  1286,  les  ancêtres  de  Jean,  plus  connu  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  Polon  de  Xaintrailles  (1);  c'est  là 
que  naquit  aussi  ce  guerrier  que  les  registres  du  parlement 
devaient  plus  tnrd  déclarer  un  des  plus  vaillants  capitaines 
cb  royaume  de  France. 

H  élait  autrefois  d'usage  en  Gascogne  que  l'alné,  dans  la 
famiUe^  seigneuriale,  restât  au  e^tel,  et  que  le  cadei>  s'en 
ailét  pédestrement^  par  fantaisie  y  jinqu'k  ce  qu'il  eût  trouvé 
CM»  ébeval  à  prendre.  H  était  nbble  et  riche  comnw  le  roi, 
car^  camme  lui  dépouillé  de  ses  fiefs,  il  prélevait  en  pas- 
sait des'tailies  snv  ceox  d'a»triii.  Tel  dot  partir  Xatftirailles 

(1)  fin  1286,  le  roi  d'Angleterre  avait  cédé  tous  ses  droits  sur  les  châteaux  de 
îâiiltrailles,  Ambras  et  Yille^ti  à  S^priffRUiv.  Son  fils  Bertrand  laissa  ces  pos- 
sessions à  son  frère  puîné  Fort  Sanche,  dont  le  petit-fils  épousa  Kdie  de  Ro- 
<^a-4ifr  donftte  ï^  iètfif  à?  Pôto»  et'  XaiûtraHres. 
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'  ^  la  suite  des  Armagnacs  conduisant  le  Midi  au  ravage  du 
Nord.  Aussi,  quand  au  milieu  des  imprécations  de  la  France 
les  Armagnacs  et  les  Bourguignons  jouèrent,  au  bénéflce 
des  Anglais,  pour  assouvir  leur  haine  et  leur  ambition,  le 
roi  et  le  royaume,  nous  voyons  Xaintrailles  combattre  "avec 
ses  compatriotes  gascons.  En  1419  il  défendait^  sous  les 
ordres  d'un  de  ses  parents,  le  ehâteau  de  Gouci  qui  fut 
livré  par  la  trahison  d'une  chambrière.  Les  gendarmes  de 
la  garnison  n'eurent  que  le  temps  de  se  retirer.  Lors  ils 
firent  deux  capitaines  de  deuoo  gentilshommes^  Etienne  Ft- 
gnolles  dit  Lahire  et  Poton  de  Xaintrailles. 

Dès  lors,  ils  mêlèrent  leur  sang  dans  presque  tous  leurs 
exploits,  et  leurs  noms  symbolisent  encore  aujourd'hui 
l'amitié  chevaleresque.  Us  n'étaient  pas  les  généraux  d'une 
armée  régulière  et  disciplinée,  mais  des  chefs  de  bandes  qui 
ne  faisaient  que  la  petite  guerre.  Retranchés  dans  un  châ- 
teau fort,  ils  faisaient  irruption  sur  les  compagnies,  sur  les 
convois  et  sur  les  villes  du  parti  contraire.  Ils  n'étaient  lors, 
dit  une  chronique,  que  quarante  lances,  lesquelles  n'épar- 
gnaient ni  leurs  corps^  ni  leurs  chevaux  :  c'étaient,  pour  la 
plupart^  des  Gascons^  qui  sont  bons  chevaucheurs  et  hardis. 

Lahire  et  Xaintrailles,  que  leurs  courses  aventureuses  et 
leurs  coups  de  main,  toujours  exécutés  avec  audace,  bra- 
voure et  habileté,  commençaient  à  rendre  célèbres,  ralliè- 
rent les  bandes  dauphinoises  disséminées  dans  la  Picardie, 
la  Champagne  et  l'Isle-de-France,  et  tentèrent  de  secourir 
St-Riquîer.  Le  duc  de  Bourgogne,  qui  portait  les  armes  pour 
la  première  fois,  marcha  à  la  rencontre  de  cette  armée  im- 
provisée et  débuta  par  un  succès.  Il  prit  et  défit  Xaintrailles 
(31  août  1421)  près  de  Mons-en-Vimeux.  Ce  jour-là  fut 
glorieux  pour  le  sire  de  Vilain  qui  sauva  le  duc  de  Bourgo- 
gne et  vit  Xaintrailles  faire  un  pas  rétrograde  pour  esquiver 
sa  hache.  Dans  les  rares  suspensions  de  ces  luttes  continues. 
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Poton  allait  se  signaler  dans  les  tournois.  En  1 423,  il  se  me- 
sura dans  une  emprise  solennelle  avec  Lionel  de  Vendôme, 
sous  les  yeux  du  duc  de  Bourgogne  et  du  comte  de  Riche- 
mont.  Â  la  bataille  de  Crevant,  où  1 ,200  Ecossais  se  firent 
tuer  pour  la  France,  Xaintrailies  et  lord  Stewart  restèrent 
au  pouvoir  des  vainqueurs.  Délivré  à  grand  prix  par  le  roi 
dont  le  trésor  était  presque  vide,  il  se  fait  reprendre  dans 
une  sortie  au  siège  deGuise,  et  il  fallut  le  racheter  encore.  Â 
la* malheureuse  journée  de  Verneuil  (en  1 424),  où  succom- 
ba l'élite  de  larmée  franco -écossaise,  Lahire  et  Xaintrailies, 
qui  commandaient  la  cavalerie  lombarde,  fondirent  les 
premiers  sur  les  deux  mille  archers  de.  Tarmée  anglaise  et 
les  repoussèrent  sans  les  entamer. 

Le  bâtard  d'Orléans  bloqué  dans  cette  ville  pour  soutenir 
le  courage  des  assiégés  leur  annonçait  chaque  jour  la 
venue  d^une  sainte,  envoyée  de  Dieu. 

Ne  comptant  lui-même  qu'à  demi   sur  Tintervention 
providentielle,  il  ne  crut  pas  devoir  négliger  les  expédients 
humains  et  députa  Xaintrailies ,  connu  du  duc  de  Bour- 
gogne, vers  ce  prince,  pour  lui  proposer,  comme  parent 
du  captif  de  Londres^  du  duc  d'Orléans,  de  prendre  sa 
ville  en  séquestre  à  la  condition  que  Bedfort  accorderait 
abstinence  de  guerre.  En  1424,  Glocester,  par  son  mariage 
avec  Jacqueline,  comtesse  de  Hollande  et  de  Hainau,  avait 
irrité  le  duc  de  Bourgogne  qui  visait  ces  deux  comtés 
pour  arrondir  sa  Flandre.  Cette  union  changea  naturelle- 
ment  Tallié  en  ennemi  et  compromit  la  situation  de  Bedford 
qui'fut  obligé  de  céder  les  plus  belles  positions  stratégiques: 
Péronne,  Montdidier,  Roye,  Tournai,  St-Amant  et  Mortai- 
gne.  Pendant  les  hostilités,  Xaintrailies,  comme  volontaire 
et  pour  remplir  l'intervalle  de  ses  expéditions,vint  combat- 
tre en  faveur  du  duc  de  Brabant  sous  la  bannière  bourgui- 
gnonne. Philippe  lui  avait  toujours  depuis  conservé  grande 
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estime.  Aussi  fit*il  bon  accueil  à  son  ancien  champion  et 
surtout  à  son  offre  qui  accommodait  merveilleusement  sa 
convoitise  et  ses  projets  de  faire  tomber  par  fragments  la 
France  en  ses  mains.  Il  alla  donc  trouver  le  régent  anglais 
et  appuya  la  requête  qui  demandait  son  patronage  pour 
Orléans.  Mais  Bedford  qui  comprenait  toute  Timportance 
de  cette  position  centrale  lui  répondit  ironiquement  qu'il 
serait  marry  d'avoir  battu  les  buissons  pour  qu'un  autre  eût 
les  oisillons.  Le  duc  de  Bourgogne  se  retira  très  mécontent 
et  fit  ordonner  à  ses  vassaux  d'abandonner  le  siège. 

La  mission  de  Xaintrailles,  sans  avoir  pléinemenl  réussi, 
avait  cependant  amené  un  résultat  satisfaisant  puisqo-elle 
avait  détaché  de  Tarmée  anglaise  tes  troupes  auxiliaires  qui 
la  renforçaient  depuis  si  longtemps. 

A  cette  époque  ta  France  agonisait,  tous  les  éléments 
constitutifs  de  sa  soeiélé  étaient  dissous.  Les  tenans  fiefs 
décimés,  découragés  et  sourds  à  la  sommation  des  états, 
,  refusaient  le  service  féodal.  Le  clergé,  discrédite  par  ses 
abus,  ne  pouvait  secourir  la  monarchie  expirante  avec 
une  influence  qui  n'existait  plus.  La  bourgeoisie  en  qui 
s'était  réfugiée  toute  la  vitalité  nationale  était  elle-même 
tombée  dans  un  tel  état  de  détresse  et  de  prostration  qu'elle 
se  résignait  à  tout,  même  à  la  servitude.  Le  peuple  broyé, 
piétiné  par  les  soudards  des  deux  partis,  se  débattait  dans  le 
désespoir  des  désespoirs,  dans  ta  misère  des  misères.  L'uni- 
versité de  Paris  s'était  prostituée  en  glorifiant  les  usurpa- 
teurs. Le  roi  de  Bourges,  chaque  jour  plus  envahi  et  plus 
resserré  dans  son  héritage,  voulait  descendre  de  son  trône 
qui  n'était  qu'un  escabeau  et  déposer  un  diadème  de  papier 
qui  ne  le  préservait  pas  des  nécessités  de  la  vie:  aussi 

Ub  jour  que  Lahire  et  Polon 
Vinrent  le  voir^  peur  festoiement» 
N'avait  qu'une  queue  de  mouton 
Et  deux  poulets  tant  seulement. 
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Alors  deax  femmes,  Tune  vierge,  l'autre  courtisane, 
Jeanne  d'Arc  et  Agnès  Sorel,  vinrent  retremper  les  ccBurs 
et  en  chasser  le  désespoir  pour  y  faire  enirer  Tespérance. 
La  première  ranima  miraculeusement  la  nation,  et  l'autre 
réveilla  noblement  Ténergie  du  roi»  Chacune,  à  sa  manière, 
participa  au  salut.  La  première  dépasse  la  seconde  de  mille 
coudées.  Elle  est  une  légende  vivante  et  le  grand  mystère 
du  moyen-âge.  Son  nom,  comme  celui  du  Christ,  signifie 
passion  et  rédemption,  car,  Messie  féminin,  elle  va  régénérer 
un  royaume  par  le  supplice  du  bûcher,  comme  THomme- 
Dieu  régénéra  le  monde  par  celui  de  la  croix. 

Mais  elle  n'accomplit  pas  seule  sa  mission  sainte  ^  elle 
fut  admirablement  secondée,  Xaintrailles  fut  presque  tou- 
jours à  sa  droite,  A  Orléans,  il  la  suivit  pas  à  pas  et  ne  perdit 
jamais  de  vue,  ni  son  armure  blanche,  ni  sa  haquenée 
noire.  Elle  ne  se  servait  pas  de  sa  petite  hache,  il  lui  répu- 
gnait de  tuer.  Mais  Poton  et  Lahire  frappaient,  frappaient 
sans  cesse  et  renversaient  tout.  L'Anglais,  ne  pouvant  sou- 
tenir ce  choc  terrible,  crut  à  une  puissance  surnaturelle, 
leva  le  siège  et  laissa  aux  mains  des  vainqueurs  ses  bastil- 
les, son  artillerie,  ses  prisonniers  et  sesi malades.  C'était  la 
première  fois  que  l'heureux  Talbot  et  son  invincible  gen- 
darmerie tournaient  bride.  A  Paiay  (28  juin  1429),  Xain- 
trailles fit  des  prodiges  de  valeur  à  côté  de  la  Pucelle,  prit 
Talbot  et  le  renvoya  sans  rançon.  Talbot  paya  plus  tard  ce 
service  par  un  semblable. 

Après  ce  combat,  comme  il  siégeait  dans  le  conseil  royal, 
Poton  opina,  contre  les  politiques  et  les  timides,  pour  le  con- 
seil de  la  Pucelle,  qui  voulait  qu'on  devançât  le  sacre  d'Henri 
VI  en  bâtant  celui  de  Charles  Vil.  Il  assista  à  la  cérémonie 
du  couronnement.  En  1 430,  en  garnison  à  Clermont,  il  fit 
porter  son  gant  à  Pierre  de  Baufremont,  le  plus  terrible 
jouteur  de  Bourgogne.  Le  duc  présida  à  ce  pompeux  tour- 
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nbi,  où  cinq  chevaliers  français  lullèrent  contre  autant  de 
Bourguignons.  Un  peu  plus  tard,  il  alla  se  jeter  dans  Conri- 
piègne  cernée  par  Tennemi,  communiqua  sa  Tougue  et  son 
élan  aux  assiégés,  qui  dispersèrent  les  assiégeants,  le  l*'' 
novembre  1430.  L'archange  avait  révélé  à  la  Pucelle,  pri- 
sonnière, que  ce  jour  serait  celui  de  la  délivrance  pour 
Compiègne.  La  prophétie  se  vérifia  avec  l'aide  de Xaintrail* 
les.  Le  duc  de  Bourgogne  s'était  avancé  jusqu'à  Noyon, 
comme  pour  dévorer  de  plus  près  l'humiliation  des  siens  et 
de  ses  alliés.  Il  en  éprouva  une  eu  personne  à  Germiny, 
où  le  chevalier  gascon  le  culbuta  (le  '^O  novembre). 

L'Imitation  de  Jésus-Christ  avait  tourné  les  âmes  au  mys- 
ticisme. Le  langage  mélancolique  de  ce  livre  sublime  avait 
passionné  les  hommes  pour  le  ciel  et  les  avait  détachés  de 
la  terre  couverte  de  discordes  et  de  malédictions.  On  mou- 
rait de  faim,  mais  on  vivait  en  Dieu;  on  dialoguait  avec  lui 
comme  au  temps  de  Moïse.  Cette  tendance  et  l'excès  des 
privations  avaient  halluciné  les  esprits  ^  multiplié  les  ins- 
»pirés.  Aussi,  quand  les  pharisiens  britanniques  eurent  fait 
brûler  la  vierge  secourable  des  batailles,  Xaînlrailles  qui 
l'avait  vue  enivrer  les  soldats  et  le  peuple  de  ferveur  et 
d'enthousiasme  militant,  et  faire  d'une  guerre  une  croisa- 
de, crut  pouvoir  renouveler  ces  miracles  avec  l'aide  d'un 
paysan  visionnaire.  Ce  visionnaire,  nommé  Guillaume  Pas- 
tourel,  avait  des  stygmates  aux  pieds  et  aux  mains  et  suait 
le  sang  aux  jours  saints.  Il  essaya  donc,  au  moyen  de  ce 
berger  illuminé,  de  produire  Tentrainement  fanatique  qu'a- 
vait opéré  naguère  la  bergerette  de  Domrémy.  Mais  la  pre- 
mière fois  qu'il  le  mena  au  combat  il  fut  capturé  avec  son 
prophète.  Plus  heureux  en  1435,  il  remporta  la  victoire  de 
Gerberoy  sur  le  comte  d'Arondel,  qui  périt  dans  la  mêlée. 

Pendant  que  les  plénipotentiaires  de  la  chrétienté  se 
rendaient  au  congrès  d'Arras  pour  traiter  de  la  paix  géné- 
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raie,  et  pendant  que  ces  conférences  donnaient  l'espoir  de 
Taffaiblissement  de  l'ennemi  par  la  défection  de  son  puis- 
sant allié,  le  duc  de  Bourgogne,  LahireetXaintrailles,  peu 
soucieux  des  négociafions,  faisaient  des  courses  en  Picardie 
jusque  sur  le  territoire  de  Philippe  le  Bon.  Lorsque  la 
réconciliation  de  ce  prince  avec  Charles  Vil  fut  effectuée,  et 
la  guerre-avec  Albion  suspendue,  les  chefs  de  compagnie, 
les  capitaines  soi -disant  royaux,  tous  les  petits  rois  de  châ- 
teaux fondirent  sur  le  plat-pays  pour  faire  sucer  à  la  guerre 
civile  le  peu  de  sang  que  lui  avait  laissé  la  guerre  étrangère; 
mais  ils  ne  trouvèrent  à  ruiner  que  des  ruines.  Xaintrailles, 
loin  de  délimdre  la  discipline,  loin  d'infester  les  chemins  et 
les  campagnes,  comme  ces  écorcheiirs  et  ces  routiers^  conti- 
nua à  guerroyer  contre  les  Anglais.  Lahire  ne  se  comporta 
pas  aussi  dignement.  11  ne  croyait  pas  la  religion  incompa- 
tible avec  la  rapine  et  savait  très  bien  les  allier  toutes  deux. 
En  parlant  pour  le  butin,  il  récitait  une  oraison  peu  explicite, 
supposant  que  Tintelligence  divine  n'aurait  pas  de  peine  à 
deviner  ses  rélicencts.  «  Sire  Dieu^  disait-il,  daigne  faire 
pour  Lahire  ce  qu'il  ferait  pour  toiy  si  tu  étais  capitainej  et 
si  Lahire  était  Dieu. 

Xaintrailles  au  siège  de  Montereau  en  1 437  partagea  les 
périls  du  roi  qui,  dans  un  élan  chevaleresque,  était  monté 
Tun  des  premiers  à  Tassant  Tépée  au  poing.  Aussi»  quand 
«Charles  VII  fit  son  entrée  solennelle  dans  Paris,  le  capitaine 
gascon  portait  le  casque  royal  comme  écuyer  de  France. 
Plus  tard, le  2  novembre  1 439,1e  roi  voulut,par  la  triple  ré- 
forme des  milices,  des  finances  et  de  la  justice,  tenter  de 
ramener  Tordre  et  la  vie  dans  son  pauvre  royaume 
abimé  et  meurtri  par  tous  les  fléaux.  Cette  réorganisa- 
tion était  nécessaire  pour  compléter  la  délivrance.  Il  fallait 
d'abord  régulariser  Tarmée.  Pour  y  parvenir ,  il  substitua 
la  taille  fixe  et  permanente  à  l'arbitraire  féodal,  interdisant 
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aux  barons  de  rien  prélever  sous  prétexta  de  guerre.  Les 
cbeyaliers,  les  hauts  justiciers,  étaient  tenus  de  rendre 
compte  à  la  justice,  qui  allait  être  j^  sanction  suprême. 
€et^  justice  accordait  la  dépouille  des  délinquants  à  ceux 
qui  leur  couraient  sus.  L'épée  devenait  ainsi  vassale  de  la 
robe.  Les  seigneurs,  humiliés  dans  leur  honneur,  lésés  dans 
leurs  abus  légitimés  par  le  temps,  rassemblèrent  les  troupes 
d'écorcheurs  qui  n'étaient  pas  tout  à  fait  débandées.  Dans 
cette  rébellion ,  connue  sous  le  nom  de  Pragueriey  se  jetèrent 
ardemment  Dunois,  Latrémoille,Gbabannes,Le  Sanglier,  les 
ducsd'Alençonet  de  Bourbon  et  le  Dauphin  lui-même.  Xain- 
trailles,  au  lieu  de  suivre  l'exemple  de  ses  anciens  compa- 
gnons d'armes,  resta  fidèle  à  Charles  VIL  Cette  fidélité  est 
pour  l'époque  un  acte  de  vertu  et  de  patriotisme. 

Voici  le  portrait  que  fait  de  lui  un  chroniqueur  conlem- 
poraiq  :  «il  était  presque  toujours  couvejt  de  sonhaubergeon 
«  de  mailles  avec  une  cotte  d'armes  pareille  à  son  écusson 
»  écartelé  d'argeni  à  la  cxoioo  de  gueules  et  de  gueuler  au 
»»  lion  (Targent'y  son  visage,  tailladé  de  cicatrices  qui  l'en-» 
»  noblissaient  ;  ne  reeevait  ordinairement  le  jour  qu'à 
»  travers  la  visière  d'un  heaume  ;  il  marchait  le  poing  sur 
»  la  ha.nche  et  les  jambes  éc£\rtées,  comme  a'il  chargeait  à 
»  cheval  et  la  lance  en  arrêt,  v 

En  I45ûun  irrésistible  mouvement  de  p^tionalité  entrai*- 
n9  toute  la  France.  Sommçrset  n'avait  pas  pu  défendre  la# 
Normandie  parce  qu'elle  n'avait  pas  voulu  être  défendue, 
parce  qu'elle  était  impatiente  de  redevenir  française.  Le  15 
avril  de  cette  même  année,  les  Anglais  Qommapdés  par 
Kyriel  furent  apéantis  à  Formigny  et  perdire^ï^t  avf»  un 
gran^  nombre  de  combattants  leur  vieiUei  gloire  et  tout 
espw  4e  recft«Yr*^<^'  Dansi  h  Midt,  \^  Lapgu^Qfi  (4  )  avait 

(l)  Il  avait  fourni  dans  l^e^paçe  de  dix  années  Jusqu'en  1496  deux  millions 
huit  cent  trente-deux  miHo  livres  tournois,  si^  cçnt  çi;xquante  r^\ï\e  i^çmo^s 
d'or,  non  compris  dix  décimes  accordés  par  le  clergé,  une  amende  de  six  mille 
écus  d'ôr  infligée  aux  capitous  de  Toulouse  et  d'autres  sommes. 
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hâté  par  toute  espèce  de  sacrifices  leS  succès  obtenus.  Il  avait 
constaaitnent  financé  pour  la  guerre  depuis  ravèuetnent  de 
Charles  VIL  Aussi  accueillit-il  avec  transport  ce  réveil 
patriotique  qu'il  avait  devancé.  Dans  la  Guienne,  au  con- 
traire, les  populations  s'étaient  habituées  à  la  domination 
d'outre-mer.  filles  s'y  étaient  attachées  par  intérêt  et  par 
une  vieille  sympathie  de  trois  siècles.  Les  garnisons  an^ 
glaises  ne  se.  trouvaient  donc  pas  dans  cette  province,  com- 
me dans  les  autres,  au  milieu  de  masses  hostiles.  La  résis- 
tance  devait  dans  ces  contrées  être  plus  sérieuse  que  dans 
le  Nord.  Pourtant,  rartiUerie  du  Bureau  et  les  francs-ar- 
chers conduits  par  Xaîntraîlles  et  d'autres  guerriers  expéri- 
mentes les  délogèrent  bientôt  de  Jonzac,  de  Bergerac,  de 
Monferrand,  de  Sainte -Foy,  dcBlaye,  de  Dax,  deCastillon, 
de  St-Emilion  et  de  Libourne.  Les  feudataires  de  Foix, 
d'Albret  et  d'Armagnac  qui  étaient  revenus  avec  la  for- 
tune sous  la  bannière  du  suzerain,  commencërenc  trois  siè- 
ges à  la  fois,  Fronzac,  Bayonne  et  Bordeaux,  qui  s'engage* 
rent  à  la  reddition  si  elles  n'étaient  secourues  avant  un 
mois.  L'Angleterre,  absorbée  dans  la  lutte  stérile  des  Deux 
Roses,  n'entendait  point  la  voix  des  gouverneurs  de  Guienne 
qui  l'implorait  des  bords  de  l'Atlantique.  Ces  places  remi* 
rent  après  bien  des  délais  et  des  fluctuations  les  clés  de 
leurs  portes  et  de  leurs  forts.  L'entrée  des  vainqueurs  dans 
Bordeaux  fut  réellement  triomphale.  La  métropole,  qui  ne 
s'était  convertie  que  malgré  elle,  était  en  deuil.  Elle  regret^ 
taitseÀ  anciens  maîtres  qui  buvaient  ses  vins  et  les  payaient 
cher.  Elle  n'espénait  pas  en  trouver  qui  fussent  si  bons  con^- 
sommâteurs  et  si  bons  acheteurs.  Elle  ne  vit  donc  pas  de 
bon  ojil  le  défilé  de  Tavant-garde  des  archers,  ni  la  marche 
pokfapeâèfè^t  solennelle  de  l'armée  française  et  de  ses  chefs. 
Ari'pi^Hlier  t*afeg  (fllètaudïâiérit  les  comtés  de  Nevers  et 
d'A^ttHigtlftc,  le  viéôtntéde  La*itrec,les  évéques  d'Arles  ei 
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]Rf^9%hi)  'jlh'tle  ^tllul  cl  ?.m,l) 'rnhut'AU;  .'ViioJ'jI^nA'J  .-;ioiri 
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le  cercueil  dans  la  chapèïlëU^l^ftgïi^è  he^N^c:'*P^ 
ljileiliiltéséciii|ibtirde»<>^(¥^tpii^  il  ^^aflllâii'lé^'^^r^ttèrs 
de  celle  ville  d'argenterie  sacirfete;  ^dTi8lbhfe''iatiëfd[lrtà'u:i  ëi 
d'une  rente  annuelle  en  natu,re,  à  condition  qu'un  certain 
nombre  de  messes  solennelles  seraient  célébrées  tous  les 
ans  pewèon  ^iilij  oddi  (ki»inMèip(Ta$ie  çlflitl4io4isf^Ascèn- 
d9Élto'0tMlé96endQntS)(f))ilnii|ni;<rr)'i  î^.!»'rT  iup  ^irruiinl  'Miv)iH\ 
VM\  .obnorn   ni)  nll  r,l  '>!)  iio  '^/h')b  ub  îlKjlélOi^WSïJ  ^'>J 

. .iV,c;i  ,^j[iiinJ}ui|> 

(ijll/    ].    .••/Ii:if"'>r.I      U    ml    •'tU   .'"'.Il    .-".lIpllltlJ-rj-Mll    -"'In/   * 

Bibliographie  des  auteurs  gascons. 

(SuiteJ 

VIII.     •'■^«•I   -l'H/il'Ij.  "f  ol  JioW 

pPtatëtfifeHi  it»»i'ï/é«ge  aèy'*pfbt^si!àht^;''éfes'*cakipaifi'6il!y! 

comme  Garros. 

*^'  Pàài'lnfe'aa  Bavili/iiifew$^y'Vî\tt'«îbërHè^?  Wk^^rHb^ 
iJéatôttr^/^u'biir^r'-  .u,...\,vjv.ui.  j.v.t  ,,M\.vy\  ,.iMdr, 

(1)  Il  n'eut  pas  de  descendants  directs.  Son  frère  Jean-Amailiiil**'à>p'aitéw  tic 
saigiie.  Un  nis,  nomme  Noudonnel,  issu  de  cette  union,  fut  paternellement  aime 
contres,  lue  neveu  hérita  dds  possessions  de  l'oncle.  C'est  de  lui  que  descend 
priétaire  du  cnàteau  de  ses  ancêtres. 
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Discours  des  choses  plus  nécessaires  en  la  cosmographie. 
Paris,  F  éd.  Morely  <565,  petit  in-8«. 

Je  tire  cette  indication  de  la  Description  bibliographique  de  la  librai- 
rie J.  Jechener,  1855,  t.  i,  p.  341. 

G.  CHEVALIER,  gentilhomme  béarnais,  a  laissé  un 
poème  firançais  qui  n'est  remarquable  que  par  sa  bizarrerie. 

Les  trois  visions  du  décès  ou  de  la  iïn  du  monde,  par 
quatrains,  1584. 

*  Notes  biographiques,  mss.  de  feu  M.  Lacomme,  d'Àuch. 

XL 

François  de  BELLEFOREST^  né  près  de  Samatan,  en 
Commingeois^  au  mois  de  septembre  1530,  accueilli  chez 
la  reine  de  Nararre,  étudia,  à  Bordeaux,  sous  Buchanan  et 
Ëlie  Vinet^  puis  à  Toulouse  où  il  négligea  souvent  le  droit 
pour  la  poésie.  II  se  rendit  enfin  à  Paris  où  il  écrivit  pour 
vivre.  Il  fut  en  grand  honneur  sous  Charles  IX  et  Henri  III. 
Mortier' janvier  1583. 

On  trouvera  ici  les  titres  de  tous  ses  ouvrages  concernsmt 
THistoire  de  France,  et  de  quelques-uns  des  autres  seule- 
ment. 

Remontrances  aux  princes*  françois  dp  nje  point  faire  la 
paix  avec  les  mutins  (en  vers).  Paris^  1567,  in-8®. 

ta  Description  des  Pays-Bas,  par  Lo^is  Guiccl^ar(]|in, 
traduite  en  françois,  par  Fr.,  etc..  Anvers^  Sylvius,  1567. 
(Ibid.,  Plantin^  1584.  Amsterdam^  NiœlaSj  1604)  in-fpl. 

Réimprimé  avec  des  additions  de  P.  Dumont.  Amsterdam,.  1612, 
in-:fol.  (Lelong.) 

Histoire  des  neufs  Charles  de  France  çontenaqt  la  for- 
tune, vertu  et  hauts  faits  des  Rois  qui,  sous  ce  nom  de 
Charles,  ont  mis  à  fin  des  choses  merveilleuses,  le  tout  en 
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dix-neuf  livres,  par...,  etc.,  annaliste  eu  Roy.  Paris^ 
1568.  Ibid.,  Lhuillier,i5lO.  Lyon.Jove,  1583,  in-fol. 

Poème  hislorial  touchant  l'origine,  l'antiquité  et  excel- 
lence de  maison  de  Tournon.  Paris,  Huby^  1568,  in-8*». 

Les  amours  de  Glitophon  et  de  Leucippe,  par  Achille 
latius,  mis  en  latin  par  L'Ânnibal  Cruceius  et  traduits  en 
françois.  Paris^  Lhuillier^  1568,  m-8\ 

Histoires  tragiques  extraites  des  œuvres  italiennes  de 
Bandel  et  mises  en  langue  françoise,  les  six  premières  par 
Boaistuau^  et  les  suivantes  par  Belleforest.  1 568  et  années 
suiv.,  7  vol.  in-16.  L.  C. 


LE  CHATEAU  DE  LfiBERON  (I). 

Cieux,  terres,  éléments,  tout  est  en  sa  puissance; 
Et  tandis  que  sa  main,  dans  la  nuit  du  silence, 
Du  fragile  univers  sape  les  fondements, 
Sur  des  ailes  de  feu  mon  active  pensée, 

Loin  du  monde  élancée 
Plane  sur  les  débris  entassés  par  le  temps. 
Thomas. 

L'horloge  de  la  destruction  a  sonné  ton  agonie,  antique 
château  de  Ljèberon.  Le  lierre,  ce  suaire  des  vieux  ma- 
noirs, t'enveloppe  depuis  longtemps  de  ses  sombres  drape- 
ries. Tu  meurs  un  peu  chaque  jour  !  Ton  beffroi  ne  parle 
plus  aux  serfs  et  aux  archers;  tes  barbacanes  sont  comblées, 
tes  palissades  démolies,  tes  fossés  débordent  de  terre  et  de 
décombres.  Qu'est  devenu  le  temps  où  les  troubadours  fai- 
saient retentir  tes  voûtes  fleurdelisées  de  leurs  tensons^  de 
leurs  soûlas  y  de  leurs  sirventes?  Où  la  mélodie  des  ménes- 
trels flottait  d^ns  tes  salies  tendues  de  satin  blanc  ?  où  un 


(l)  Cette  notice  fut  écrite  bien  longtemps  avant  la  restauration  du  château  de 
Lébdion.  L'exislence  de  ce  château  est  antérieure  aux  croisades. 
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0hèn)à  QfitiiéT  ffècbdiiffaitrile.baiiC)  dr£ahi^ri»'deilaliveiHéèl/ 
aussi  Wëiiii  et  aKisii  foUklrç  ^quedeâ  ijoin^eiilrlà  qid  Ualiiékaiëiit  9 
Cb temps  QÙi  (i^si  ! pceiuxv  ;  iborolques iholdcâi»te&v  lilMénU  se 
fair&^Hni[n(Hêr•jo^$  lëàrpuTs^flefSolÎBQ^^  ')1)  (i()>i<.[n  ')!)  ')')i;')i 
>HSlN/]aifii|i4e|l!à'lis(leife  la  aneli;(6tl9uvlk(H'au[i>iiinid)e]tes 
sdgii3iln?i)  ^kèipar>  JcNhVritle^aitiQlssoiipantiitlcs)  nnisukiiisinfc 
dans  les  plaines  de  Mâ^ssour^V'âbatèil:&ai.\)|ed&^Sff)Looi} 
aki  i]!)fi4èiéiqui''s'apfrrètaitiâ«biktir£fC&f6(riBart  dfiiiiéflHré- 

cbâtelain&J  Dès  Touverture  de  la  guerjfètdieë.tteuS  ^qm&^ 
quelques  lords  britanniques,  plus  altérés  des  vins  de  Gas- 
cogne que  du  sang  de  leurs  concitoyens,  descendirent  en 
Armagnac  pour  y  noyer  la  tristesse  de  leur  émigration.  Le 
baron  Glinton.||e^|^|Q^^d^i|^a^^l|fi^d|a  deux  ducs  de 
Berwikfurent  attirés  dans  Léberon,petit  Edenvinicole,  par 
la.âeuJQ  renommée de.isai  liqueiup (délectable »  Après  maintes 
et  mainbsiiliatïanSiâ  ïa,/^  leur  esprit  fut  illu- 

miné d^ùrié' ei^taisë]iu,p]li(i(J^  bachique;  ils  se 

crurént'éh'pj^îi)€j  tti^i^j  Ifs'y'étaie/it,  en  effet,  leur  raison 
avait  sombré  dans  un  hanap  de  Léberon. 
'^»MPfeirt'tatit'l'èl)ôh''sèti*'«U^vîév>*îî*é^Vâ^^ 
ddffe.^ôfût  à^  èbu^'Séé'-jdtites'&'eilibrftdni^^^^^^^ 
'm'lt\xtà!4mf  î5ltt)s^«Hqoé;'ll  §'éfeMfe:'»'i[^>fe^jUt^è fâi^aà 
'riitflë  dU  ^pà(^ë;'  ^i'  fcoil  »â*i'è''J^èt()Wbèidatts  »W'^ 

ik  cfe  WI*3l!ar!>Iià'  i^'Wikâfeôh^tdiiChalé  'pt^^^^^^ 
tt^i'rf 'ùhd  édM^qûé'  iHëi^èy ■ 'èei4dMI»d'liW^i¥d^'è,  èïëiV^ëk^^- 
'diéè  siïr'  LdridrôsJ^Lë  ^li'c^flfe  dtareiifefe^ifèbt''adh^  \iW\e 
*rfiêfké'd"<ihé»îhndVi«t)*:  ^  ^  "  '^'''''"''''  ^'''''^f  '>^»  -•^•^^•^^^^••^'  ^'n'^^l 
""  GëùkVjiii'felcdliéèfeé  fé^^éTi'èdièt^Tfs'dè  Fïàtslrii^iîli^y^m 
I  innocent  de  boire  un  peu  trop  ignoraient  la  tentation  de 
ton  voisinage  et  la^doue6tir>  de  ton  culte;  divift^Baeciittsde 
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iJêb^Bènq  lbiiqpieraâënt>^u'U(BteifcHlai)steBarèglB^  d'unardiiè 

de(fëdradhiEiile9il€B()viéiiresiai7aalirKie(;Gfa» 

^t^oiÉdrje  'Jléi ^isr^nxuipQÎiri  >Aiîeiiil.  {isafaniMniesJ)  lâsi^besmléd 

eotàpisèë  eei  âàelidi^iiscBJiiigraisiçaEi^fHudfibi»  'U)m\^i  ditsp 
liÉa>^]fnDèv8iJU'Kdeno  MimthiO'j')'iA!moîie.<^âeHiiâ^laë  d^iiiéb 
lDer6nu(i^il^àt)oqu6fotri06lle'^ Eium6mdej l'pa^liqae'^  dégtpi^ 
sée\  j^n  ^eiiie^^^tœj^fde  famiefier  des  hè(eB}de)lllhydPttiica(l^ 
vioiste,  ta  téméritéieH^i^âleneBqife^ ta>généro6ifdp  .vierge 
4eifpi|^iemkjsan)gaiiiaimy(làipaia^qn^)Ues4i^ 
tàovr  é^r^s^riqaeiavé^  eride^ii^nieqs.^filQileféite^l'Iireéventimfii 
Ali^nipf«/>cr4dcAe<iiaiisF>béhaeur'ide9'lHi|^ 
silâisipas  ^^l^^edngédter^itiiH'iih'^dMiiple^ieDQA^ 
traliii|è-i(apii/i<|ite«dl4arll^ùnë.i^ai^(^ 
as  Kpitemltesùrei^L  Jdiî  ^{ibii  vicArj  làfôp» 
titude  en  te  renvoyant  incontinentf^prè8it^ivmi])(»tf«M^<(fes 
largesses^  Patrocle  et  ange  libérateur  de  Ion  oncle,  il  te 
crut  digne  de  rencontrer  Catherine  de  Médicis,  de  parlemen- 
ter avec  la  reine  de  Navarre  et  d'escalader  l'enceinte  de 
rimprenable  château  de  Bridoyre  où  Géoffre,  cet  insigne 
brigand,  avait  tant  de  fois  prouvé  Timpuissance  d'un  siège. 
Partout  tu  lû^f^itiïinbibutâèHèditfôiéèléi)]^a@<|^^  t'avaient 
léguée  tes  ancêtres*  Dans  le  blocus  de  Rabasteins,  comme 
tDn;fènffieiiKdbrtBfipatûqn9)â6;rPQillQgn 
4»ldéfieq!fils$  bd  tf»|r6(quiiempôè]^aitt')dâ  baltre  eniibrâdbeJé 
pefa^le]iâ£i4ef)làiîftlpafôjj|)r!'Mo!ii<j  îm  r^/nii/iuin  f^.niniufil  U <')')v/i 
oJ/Sa  eélmÊà]éiaf||l  dOT§nw/pco)vàiibiak9'jâeoutons)lIetvieua;[ 
I^BdDéé^abt  ^«))B()) qôbsimarjrFrâ)  Mcmsieinr;  jde^ijGsanuncaiAlièt 
f^ii  M(o9filèiH}(db  ^èbëi'dnvmeûde^  Jdd»q  i  jsnssi^nâsçlf^ejfikrpûl 
«nqiibiliopieilAàoir^oaihaBdide  ndsKlroupba/niaunnillpaa  iscj»ii| 
>obfairei||litfs^j^éiHieiiHiigâilas  qiijilsi-.ârçtitiotçaiKUsifiôo  deit 
9')lineiibifènt  quieiften]^  jobrBjikA'yamf^  4ûi^iuM\\}eitm€iiei 
«0  dèiRaoergtie)|uBqii6kdb^ar9ti8téi^Foiij(>  .BeipluB^)il!deAjaH) 
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élever  ta  bravoure  au-dessus  de  la  sienne  puisqu'il 
te  jeta  avec  deux  compagnies  dans  Libourne  ceinturée  par 
k's  canons  de  l'ennemi.  J'ajouterai,  pour  dernière  justice, 
qu'à  Marciac  tes  soins  et  ton  dévoûment  filial  hâtèrent  la 
cicatrisation  de  sa  blessure,  bien  mieux  que  tous  les  baumes 
dont  tu  la  pansais.  Je  me  permettrai  en  même  temps  de 
répéter  cet  éloge,  qui  tomba  si  souvent  de  sa  bouche  :  Ton 
est  invincible  quand  on  a  pour  devise  :  Deo  duee,  ferro 
comité^  et  pour  neveu  Monsieur  de  Léberon. 

Maintenant,  tu  n'es  plus  qu'une  momie  archéologique^ 
pauvre  castel,  et  tu  n'as  pour  chantre  de  tes  légendes  que 
des  chouettes  et  des  corbeaux.  Que  ne  puis-je  dans  cette 
notice  te  relever  dans  toute  ta  splendeur  féodale,  remettre 
en  place  tes  brunes  pierres,  hiéroglyphes  du  moyen -âge. 

Mais  non,  garde  ta  décrépitude,  elle  est  plus  belle  et  plus 
imposante  qu'une  renaissance. 

J.  N. 


ASPECT  DES  FOIRES  DE  TAREES. 

Si  Tarbes  ne  conserve  du  passé  que  peu  de  monuments 
d'architecture,  rien  n'est  plus  curieux  que  le  tableau  des 
races  d'hommes  antiques  et  pittoresques  qu'elle  présente  les 
jours  de  foire  et  de  marché  au  voyageur  qui  traverse  cette 
ville  en  se  rendant  aux  eaux.  Ces  jours-là,  toutes  les  places, 
la  place  Marcadieu  surtout,  sont  inondées  des  flots  d'un  peu-* 
pie  étranger,  venu  de  tous  les  coins  des  Pyrénées,  et  offrant 
sur  un  même  point,  dans  leur  infinie  variété  de  types  et  de 
costumes,  toutes  les  peuplades  des  provinces  méridionales 
et  des  montagnes.  On  y  distingue  le  Provençal,  irascible  et 
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booillant,  WTi  proportions  vigoureuses,  à  la  voix  éclatante, 
déclamant  passionnément  dans-Ies  groupes;  le  Basque,  petit, 
musculeux  et  fier,  développant  avec  intention  la  souplesse 
de  ses  mouvements  et  l'élégante  conformation  de  ses  mem- 
bres, plein,  dans  sa  parole  et  dans  son  geste,  dune  fatuité 
naïve;  le  Béarnais,  Thomme  civilisé  des  grandes  villes, 
tempérant  la  vivacité  méridionale  qui  brille  dans  ses  yeux 
par  la  calme  intelligence  que  donne  Tusage  de  la  vie  et  par 
une  langueur  toute  espagnole;  le  vieux  Catalan,  dont  les 
traits  respirent  une  rudesse  presque  sauvage  sous  la  forêt 
des  cheveux  blancs  qui  retombent  sur  sa  ^face  cuivrée;  le 
Navarrais,  à  cheveux  plats,  à  Tair  primitif,  à  la  taille  haute, 
au  corps  musculeux,  présentant,  sous  les  grandes  lignes  de 
sa  figure  régulière  et  belle,  une  physionomie  un  peu  idiote. 
Puis,  au  milieu  de  ces  types  caractéristiques,  circulent  pêle- 
mêle,  formant  une  mosaïque  mouvante  de  têtes  brunes, 
rouges,  blepes,  variées  à  Tinfini,  les  habitants  des  innom- 
brables vallées  de  la  Bigorrc,  lesquelles  ont  chacune  leur 
nuance  de  costumes,  de  mœurs,  de  langage,  qui  les  font 
reconnaître.  La  veste  ronde  et  le  pantalon  large  sont  géné- 
ralement communs  à  toutes  ces  peuplades,  sauf  à  celles  qui, 
éloignées  de  tout  contact,  végètent  au  fond  des  gorges  les 
plus  inaccessibliis,  et  qui  portent  encore  la  culotte  courte  et 
serrée  sur  les  hanches;  niais  toutes  se  distinguent  par  la 
forme  et  la  couleur  de  leurs  coiffures,  partie  si  importante 
et  si  pittoresque  dans  la  toilette  des  montagnards  des  Pyré- 
nées. Ceux  de  la  vallée  d'Aure  portent  la  toque  blanche  à 
houppe  de  laine  bleue;  ceux  de  Gèdre,  la  toque  blanche  et 
rouge;  ceux  d'Arrau,  une  barrette  grise,  et  ceux  de  Luz,  un 
bonnet  rayé  tombatit  sur  les  épaules,  et  qui  se  rapproche  de 
la  résille  espagnole.  Dans  le  quartier  des  femmes,  c'est  une^ 
ondulation  perpétuelle  de  capulets  d'un  rouge  tranchaDl  et 
foncé,  qui  donne  à  ces  foires  de  la  Bigorre  les  tons  chauds 
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et  animés  d'un  tableau  de  Técole  flamande.  Ce  qui  reste 
donc  de  plus  précieux  à  Tarifes,  de  Tantiquité,  c'est  l'aspect 
de  sa  population.  C.  Cassou. 


NUMISMATIQUE. 


Si  l'on  considère  à  grands  traits  l'état  politique  du  monde 
romain  sous  Maximin,  et  les  désordres  causés  peu  de  temps 
après  par  l'irrégularité  dans  la  succession  à  l'empire,  on 
voit  Rome  toucher  à  sa  décadence  physique  et  intellec- 
tuelle. Cette  décadence  va  se  manifester  dans  l'Etat  par 
l'anarchie,  dans  la  religion  par  l'affaiblissegient  des  ancien- 
nes croyances,  dans  les  beaux-arts  par  l'absence  du  senti- 
ment du  beau. 

Les  recherches  archéologiques  et  numismatiques  de  cette 
époque  offrent  pour  nous  un  véritable  intérêt  historique. 
La  Gaule  prend  alors  une  part  active  dans  les  affaires  du 
gouvernement;  elle  a  son  armée,  ses  empereurs,  et  l'inva- 
sion, qui  est  le  progrès  du  moment,  n'a  plus  qu'à  passer  sur 
elle  pour  féconder  un  grand  peuple  en  lui  donnant  l'indé- 
pendance. 

Après  ce  léger  aperçu,  nécessaire  pour  définir  la  2* épo- 
que numismatique,  entrons  dans  quelques  détails. 

Cette  partie  de  l'Aquitaine  que  nous  occupons,  et  qui  a 
participé  aux  événements  des  siècles  dont  nous  venons  de 
parler,en  a  matérialisé  le  souvenir  sur  des  médailles  de  beau- 
coup d'empereurs  ou  d'usurpateurs  dont  le  règne  fut  éphé- 
mère. En  nous  conservant  leurs  types,  souvent  mal  repro- 
duits, elle  nous  a  montré  que  l'art  a  subi  i'mfluence  politi- 
»que.  Les  visages  des  empereurs  ne  sont  plus  frappés  en 
relief;  les  figures  des  revers  manquent  de  grandeur  et  de 
grâce.  On  ne  voit  plus,  comme  autrefois,  ces  grands  bustes 
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en  saillie  qui  semblent  sortir  du  flanc  qui  les  entoure,  ni 
cette  finesse  d'expression  qui  anime  les  traits,  ni  cette'che- 
velure  presque  saisissable.  Tout  a  changé,  jusqu'au  module 
et  au  métal  des  médailles;  les  grands  bronzes  frappés  en  plus 
petite  quantité  qu'auparavant  disparaissent  complètement 
à  partir  de  Yictorin  pour  faire  place  aux  médailles  de  grand 
module  qui  sont  d'une  excessive  rareté  dans  nos  environs. 
Notre  richesse  consiste  en  moyens  bronzes  et,  surtout,  en 
petits  bronzes  y  compris  les  quinaires. 

De  Maximin  à  Yalérien  on  ne  peut  mentionner  que  des 
médailles  d'argent  (module  ordinaire)  de  Gordien  III,  de 
Trajan  Dèce,  de  Philippe  1",  et  quelques  grands  bronzes  de 
Marcia  Otacilia,  sa  femme.  Parmi  ces  derniers,  nous  en 
avons  eu  un  sous  les  yeux,  qui,  par  le  type  et  le  métal, 
rappelle  encore  ceux  des  premiers  teniips  de  l'empire.  Il 
révèle  une  belle  fabrique  et  une  main  habile. 

Avant  le  règne  de  Yalérien,  le  titre  de  l'argent  avait  subi 
une  altération  considérable  ;  aussi,  toutes  les  monnaies  et 
celles  des  règnes  suivants  jusqu'à  Dioclétien  sont  de  billon 
ou  souvent  même  très  mal  argentées. 

Les  médailles  de  Yalérien  (Pater)  que  l'on  trouve  assez 
souvent  près  IcCastéra  offrent  quelquefois  des  revers  inté- 
ressants. Nous  en  possédons  une  en  argent  de  billon,  qui, 
sans  être  très  rare,  mentionne  le  fait  historique  de  l'associa- 
tion à  l'empire  deGallien,  253  ans  après  J.-C.  L'avers  montre 
la  ièie  radiée  de  l'empereur;  au  revers,  on  lit  :  GALLIENYS 
CYM  EXER  (citu)  SYO;  dans  le  champ  s'élève  un  cippe 
surmonté  de  lupiter  Nicéphore  avec  cette  dédicace  :  lOYI 
YICTORI. 

Les  petits  bronzes  de  Yalérien  le  Jeune,  restitués  à  Sal- 
louin,  son  frère,  sont  moins  nombreux  que  ceux  de  Gallîen, 
de  Postume  Senior,  de  Yictorin,  des  deux  Tétricus  et  de 
Claude  le  Gothique,  qui  sont  communs.  Ils  nous  viennent. 
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en  grande  partie,  des  environs  de  Nérac,  de  Montréal,  de 
Gondrin  et  surtout  d'Ëauze,  Par  la  mention  de  Tatelier  mo- 
nétaire où  ils  ont  été  frappés  et  par  leur  abondance  dans  ces 
localités,  né  dévoilent-ils  pas  les  intérêts  commerciaux  et 
politiques  établis  entre  les  villes,  les  villages,  les  cités  et  les 
métropoles? 

A  partir  d'Âurélien,  le  numéraire  impérial  relate  le  titre 
de  Deus  on  Dominus  nosier  (D.  N.)  à  la  place  de  celui  dïm- 
perator  qui  va  bientôt  disparaître.  Ses  monnaies  sont  sou- 
vent dédiées  à  Parmée  en  souvenir,  sans  doute,  de  ce  qu'il 
lui  devait  le  trône*  Il  est  vrai  que,  dès  les  premiers  temps, 
on  faisait  des  dédicaces  en  Thonneur  de  la  puissance  mili* 
taire;  mois,  à  mesure  qu'on  a  besoin  d'elle  et  que  la  chute 
de  Rome  est  proche,  elles  deviennent  bien  plus  fréquentes. 
Aussi,  les  revers  représentent  des  figures  militaires  armées 
ou  avec  leurs  enseignes,  des  victoires,  des  trophées,  des 
boucliers,  etc.,  desyœuxou  décennaux,  ou  célébrés  même 
tous  les  25  ou  35  ans. 

Après  la  proclamation  deDtoclétien,  en  284,  Tempire  se 
trouve  partagé  entre  quatre  empereurs,  deux  Augustes  et 
deux  Césars,  Dioclétien,  Maximien  Hercule,  Galère  Maxi- 
mien  et  Constance  Chlore.  Les  trois  premiers  ont  laissé 
quelques  moyens  bronzes  plus  rares  cependant  que  ceux 
dont  il  est  question  plus  haut;  nos  cabinets  n'en  possèdent 
pas  avec  des  têtes  accolées. 

Avant  d'arriver  à  Constantin  le  Grand,  faisons  connaître 
un  moyen  bronze  de  Maxence  avec  cette  légende  ;  CONSER* 
(vator)  KART  (aginis)  SV  («),  qui  fait  allusion  à  sa  con- 
quête d'Afrique  où  il  se  fit  reconnaître  empereur,  308. 

Nous  aurions  cru  terminer  en  deux  articles  cotte  petite 
étude  de  numismatique  localoi  oiais  un  troisième  est  né* 
cessaire.  Le  lecteur  voudra-i«il  nous  le  permettre? 

E.  PfitUSSON. 
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Le  Ghëne-liége  et  ses  Produits. 

Le  chêne  «liège  ou  surier  est  la  richesse  de  certai&es 
contrées  qui  seraient  pauvres  sans  lui;  car  il  occupe  les 
terres  les  pins  arides,  et  prospère  dans  les  sables  les  plus 
improductifs. 

Cet  arbre,  californien  on  peut  le  dire,  ne  Tient  bien  que 
de  semis;  il  périt  infailliblement  si  ses  jeunes  pousses  sont 
broutées  par  les  animaux,  il  commence  seulement  à  pro- 
duire vers  Tâge  de  dix -huit  ans.  Alors  encore  son  écorce 
est-elte  quasi  sans  valeurf  c'est  le  canon  qu'on  enlève,  pre^ 
mière  peau  qui  sert  de  combustible  pour  ta  préparation  du 
liège  marchand. 

A  trente  ans  environ,  le  surier  donne  une  dépouille  qui 
se  classe  dans  le  rebut^  c'est  ainsi  qu'on  désigne  la  seconde 
qualité  de  liège,  qui  se  vend  communément  de  130  à  1 40 
fr.  le  pas.  (Le  pas,  mesure  locale  de  la  contrée  ouest  de 
Mèzin,  se  compose  de  vingt-huit  planches  de  tiége  super- 
posées, d'une  longueur  de  1  mètre  56  cent. ^  et  d'une  largeur 
de  0  mètre  94  cent.) 

A  rage  de  quarante  ans,  si  Tarbre  a  été  parfaitement 
soigné,  sa  peau  peut  se  classer  dans  le  mare/kinet,  c'est  ainsi 
qu'on  af^e  la  première  qualité,  qui  se  vend  alors  de  ^3Ù 
à  240  fn  le  pas. 

On  doit  labourer  les  surrèdes  tous  les  deux  ans,  afin  d'ob- 
tenir une  rée^te  tous  les  neuf  ou  dix  ans  de  chaque  surier, 
une  sève  plus  abondante  et  des  arbres  mieux  portants.  Il  faut 
éviter  toutefois  que  celte  végétation  ne  soit  trop  exubéran- 
te^ car  alors  oo  n'obtiendrait  pas  une  aussi  belfe  qnsilifé  de- 
liége;  il  serait  plus  poreux,  et  conséquemmenf  boisreheraft 
bien  que  le  liège  lentement  venu  et  mieux  nourri. 

H  est  bon  d^écheniller  dans  les  contrées  dévastées  par  cet 
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affreux  insecte  qui  dévore  les  feuilles  et  apauvrit  les  ar- 
bres, au  point  qu'ils  deviennent  très  difficiles,  sinon  impos- 
sibles à  dépouiller.  On  recommande  de  labourer  plus  parti- 
culièrement les  bois  où  la  cbenillea  fait  élection  de  domicile, 
car  on  en  détruit  beaucoup  par  Tenfouissement  ;  mais  il  est 
préférable  d'écraser  en  hiver  les  groupes  d'œufs  qu'elles 
déposent  dans  les  crevasses  des  suriers;  ce  travail  alors  est 
plus  facile,  il  est  aussi  moins  coûteux. 

La  récolte,  ou  tire  du  liége^  se  fait  depuis  la  mi-juillet 
jusqu'à  la  fin  d'août.  Voici  comment  on  procède  : 

D'abord  on  cartonne ^  ce  qui  consiste  à  dépouiller  de  leur 
première  peau  tous  les  suriers  de  dix-huit  à  vingt  ans  qui 
ont  atteint  la  grosseur  de  18  à  20  centimètres  de  diamètre. 
Je  Tai  dit^  ce  premier  produit  est  d'une  valeur  insignifiante, 
il  se  vend  environ  5  fr.  le  mètre  cube.  Le  canon  enlevé,  on 
fait  à  la  seconde  peau  que  possède  Tarbre  une  raie  de  haut 
en  bas,  avec  un  instrument  tranchant,  afin  que  le  liège ,  en 
grossissant,  n'éclate  pas  irrégulièrement  en  divers  endroits, 
de  façon  à  nuire  à  l'uniformité  de  la  planche  à  recueillir  dix 
ans  plus  tard. 

Dès  qu'on  a  déshabillé  tous  les  jeunes  arbres,  le  matlre- 
tireuVy  suivi  de  six,  huit  ou  dix  ouvriers,  parcourt  les  bois 
avec  soin,  marque  les  arbres  dont  le  liège  a  atteint  l'épais- 
seur convenable,  et  les  ouvriers,  deux  par  deux,  fendent  les 
arbres  à  la  raie  verticale  avec  de  petites  haches;  puis  ils  in- 
troduisent dans  ces  incisions  le  bout  des  manches  de  ces 
haches,  taillés  en  coins,  et  les  peaux  se  détacbent  et  tom- 
bent des  suriers  avec  une  facilité  excessive.  On  ne  dépouille 
jamais  que  la  jambe,  et  lorsque  l'arbre  est  élevé,  on  atteint 
l'extrémité  de  sa  tige  avec  des  barres  de  chêne,  dont  le  bout 
est  aussi  aiguisé  en  coin. 

Aussitôt  que  les  peaux  sont  abattues,  un  ouvrier  qui  doit 
suivre  les  tireurs  empile  les  produits  de  six  ou  sept.su- 
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riers,  un  charretier  les  enlève  à  proportion  et  les  porte  sur 
l'aire  où  doit  se  faire  le  marc. 

Le  marc  est  Tamas  régulier  des  planches  de  liège  qui 
détermine  le  nombre  Aepas,  sur  les  dimensions  dont  nous 
avons  déjà  donné  les  chiffres. 

Quand  on  a  fini  d'emporter  tout  le  liège  d'une  propriété 
sur  l'aire,  le  maitre-tireur,  qui  dirige  aussi  la  composition  du 
marc,  donne  des  mesures  à  chacun  de  ses  hommes,  qui 
dépècent  toutes  les  planches  sur  les  dimensions  qui  leur  sont 
fixées;  il  trie  le  liège  marchand  et  le  rebut,  puis  il  empile 
séparément  ces  deux  qualités,  dont  les  fragments  eux-mê- 
mes servent  à  composer  des  planches  entières. 

Le  marc  est  à  peine  achevé  que  des  marchands,  la  plu- 
part fabricants  de  bouchons,  se  présentent  et  achètent  votre 
récolte  qui  ordinairement  se  paie  moitié  comptant,  moitié  à 
six  mois.  Les  débris  se  vendent  en  bloc,  environ  4  0[0  de 
la  valeur  du  marc. 

Les  lièges  ne  pouvant  se  travailler  verts,  les  fabricants 
n'en  prennent  guère  livraison  qu'en  hiver. 

Nul  produit  n'est  plus  agréable  à  récolter,  ni  moins  coû- 
teux à  obtenir;  il  équivaudrait  à  celui  des  capitaux,  si  le 
capital  qui  le  représente  ne  risquait  d'être  détruit  par  un  '^ 
froid  violent.  Le  revenu  du  surier  est  parfois  préférable  à 
celui  du  numéraire  qui  est  régulier,  parce  qu'en  forçant 
un  peu  la  tire,  on  peut  suppléer  à  l'insuffisance  d'une  année 
disetteuse  comme  celle-ci. 


CHANT  CANTABRIQUE. 

Le  patriotisme  dés  Basques  n'a  pas  de  date.  De  tous  les 
temps  leurs  bardes  ont  chanté,  avec  amour,  les  montagnes 
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et  la  liberté.  Horace  affirme  l'indépendance  dé  ce  peuple 
quand  il  dit  indoctus  juga  ferre  nostta  eantaber.  Sous  Au- 
gudtC)  eo  effet,  les  armes  des  conquérants  du  monde  »'émous- 
sèreAt  vainement,  pendant  sept  am,  contre  Féoergie  des 
montagnards.  M.  d'Humboldt  â  retrouvé  vftiê  bércSde  toute 
vibrante  d'inspiration  primitive,  et  toute  ebaode  de  l'en- 
thousiasme qu'excita  cette  résisti^nce  tetîMé  et  ma^nime. 
Quelques  commentateurs  ont  prétend»  que  c^tte  poésie  bis- 
foriqùe  était  âfpoeryphe;  maïs  on  doit  reconfiâitre  avec  M. 
d'Hu'mboldt  qu'elle  peut  être  contemporaine  des  péripéties 
qu'elPedérouIe.  La  naiveté  originale,  ta  rapidité  vigoureuse 
des  strophes,  te  rhythme  et  lecarafctèrepanicuUefs  de  l'im- 
provisation, ta  comparaisoti  simple  et  sublinF^e  qui  i^  termi- 
ne prouvent  assez  que  ce  n'est  pas  Toéuvre  d'um  Maepher- 
son  navarrafs..  Ce  chant  est  consacré  au  bis(3aïen  Lekobidi 
qui  était  à  la  tête  desr  troupes  confédérées.  11  tf»t  mis  en  croix 
avec  trois  cents  chefs,  ses  compagnons  de  guerre,  dont  le 
dévouent  parait  avoir  quelque  analogie  avee  celui  des 
Solduriens  pour  teiH*' Âdcantuan^ms^ 
YoicilatradiicticmdeM.ÂcigtiStrttGbaho*  h  N. 

Leâ  homrti^  ie  Rome,  étam.  venus,-  nous  ont  a{){)3orté  h  iiige.  — 
D'an  eâté  était  Oetav»^  deignenvr  du  monde;  de  l'autre^  Lekobidi,  le 
Biskaïea. — Syr  le  rivage  de  TOcéan,  du  côté  de  la  plaine^  ud  blocus 
horrible  nous  étreinx. — ^Les  vastes  plaines  sont  à  eux;  à  nous  les  pics, 
les  cimes,  les  cavernes  des  monts. — Dans  un  poste  favorable,  nous  étant 
retranchés,  un  ferme  courage  nous  anime  chacun.  —  Nous  ne  redou- 
tons point  le  choc  du  fer,  mais  la  huche  au  pain  est  quelquefois  vide.  — 
De  lourdes  cuirasses  les  protègent;  mais  bien  plus  agiles  sont  nos  corps 
nus. — Pendant  sept  années,  jour  et  nuit,  dura  sans  relâche  cette  ba- 
taille.—Pour  un  des  nôtres  qu'Us  ont  tué,,  (juinze  d'entre  eux  tombent 
sans  faute.  —Ils  sont  beaucoup;  nous,  en  petit  nombre.  — Enfin,  nous 
avons  conquis  la  paix. — Les  chênes  superbes  dépérissent  à  la  longue, 
becquetés  par  l'oiseau  grimpeur. 
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mANGIET. 

Le  Béarn  était  découpé  presque  géométriqueineiit  par  les 
montagnes  d'Aragon  et  de  Boncal  au  midi,  par  le  pays 
d'Âcs  au  couchant,  par  le  Bigorre  au  levant.  Son  extré- 
mité septentrionale  entrait^  comme  un  coiti,  dans  le  Bas- 
Armagnac.  Sur  le  côté  nord  de  ce  triangle,  un  clocher, 
noueux  comme  une  massue  antique  et  svelte  comme  un 
cierge,  s'élaqçait  pitloresquement  au-dessus  d'un  vie  ap- 
pelé Manciet  Le  nom  de  ce  village  dérivait  probablement 
du  latin  mansio,  qui  signifie  hôtellerie,  station.  Cette  éty- 
mologie  ne  suffit  pas  pour  rendre  admissible  Thypothèse 
d  une  origine  romaine,  puisque  aucune  preuve  historique 
ne  vient  l'étayer.  La  fondation  de  ce  bourg  est  donc  pro- 
blématique. La  flèche  dont  nous  venons  de  parier,  par  son 
analogie  architecturale  avec  celle  de  St-André  de  Bordeaux, 
qui  date  de  1026,  nous  aide  seule  à  remonter  jusqu'au 
commencement  du  xi""  siècle. 

Un  peu  plus  tard,  en  1070,  Manciet  était  une  apparte- 
nance de  la  vicomte  de  Gabarrel,  que  tenait  alors  Pierre  II. 
Guiscarde,  sa  femme,  sœur  de  CentuUe,  héritier  de  la  vi- 
comte deBéarU,  recueillit  la  succession  de  son  frère,  mort 
sans  enfants.  Les  deux  couronnes  ayant  été  réunies  en  une 
seule,  Manciet  fut  annexé  au  Béarn. 

En  1170,  le  Béarn,  qui  était  originellement  franc  et 
vierge  de  servitude,  fut,  par  la  faiblesse  d'une  femme,  de 
la  vicomtesse  Marie,  soumis  à  la  suzeraineté  dlldefons6  II, 
roi  d'Aragon,  comte  de  Barcelonne  et  marquis  de  Provence. 
M.  Laferrière  nous  a  dit,  dans  son  Mémoire  sur  les  fors  de 
Béarn,  que  les  prélats  et  les  plus  nobles  seigneurs  confir- 
mèrent cet  humiliant  vasselage.  Il  fut,  en  effet,  sanctionné 
par  Bernard,  évèque  d'Oloron,  Sanche,  évêque  de  Lesear, 
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Arnaud  d'Âlascun,  Portunius  Dat,  Arnaud  Garsia^  de  Ca- 
delon,  Aldebert  de  Morlaas,  Sentbrun,  Arnaud  de  Malach, 
Guillaume  de  Busi  et  plusieurs  autres.  L'un  des  paragra- 
phes de  ce  traité  était  ainsi  conçu  :  Et  moi  aussi^  dame 
Marie;  vicomtesse  de  Béarn^  promets  à  vous,  mondit  sei- 
gneur roi,  que  je  ferai  assurer  et  confirmer  tous  les  susdits 
articles^  de  mêm^  façon  qu'ils  ont  été  confirmés  par  les  person- 
nages susdits,  avec  cent  hommes  des  plus  notables  de  Morlaas, 
cinquante  des  plus  apparents  d'Ohron,  cinquante  d'Aspe  et 
cinquante  d'Ossau^  des  meilleurs  que  je  pourrai  avoir,  et 
vous  baillerai  le  château  de  Gavarret  et  le  château  de  Man- 
ciET  pour  l'assurance  de  cet  accord. 

Manciet  ne  resta  pas  longtemps  fief  aragonais.  Quand  les 
populations  des  villes  et  des  vallées  furent  appelées  pour 
approuver  définitivement  Thommage,  elles  refusèrent  de 
ratifier  un  acte  qui  aliénait  leur  liberté  séculaire,  se  déta- 
chèrent de  la  vicomtesse  et  de  son  époux,  choisi  par  le  sou- 
verain d'Aragon,  et  les  dépossédèrent' de  leurs  droits.  C'est 
alors  que  les  béarnais  allèrent  chercher  un  seigneur  en  Bi- 
gorre,  et,  plus  tard,  un  prudhomme  en  Auvergne.  Mais  ils 
les  occirent  tour  à  tour  parce  qu'ils  avaient  tenté  d'usurper 
leurs  franchises.  Manciet,  depuis  longtemps  incorporé  au 
Béarn,  dut  suivre  toutes  ces  vicissitudes  politiques,  tous  ces 
mouvements  d'indépendance. 

Un  droit  de  péage  était  prélevé  à  Manciet  par  les  vicom- 
tes de  Béarn,  comme  l'établit  le  testament  de  l'un  d'eux, 
Guillaume-Ramond  de  Moncade.  Ce  prince,  voulant  rache- 
ter ses  fautes  et  ses  crimes,  entre  autres  le  meurtre  de  Bé- 
renger,  archevêque  de  Tarragone,  oncle  de  sa  femme,  avait 
résolu  un  pèlerinage  en  terre  sainte.  Des  infirmités  ayant 
empêché  ce  voyage  expiatoire,  il  légua,  avant  de  trépasser, 

K 

pour  la  rémission  de  ses  péchés,  de  grands  honneurs  aux 
églises  et  aux  pauvres.  L'acte  de  donation  date  de  1 223. 
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Voici  la  clause  relative  à  Manciet  :  Pour  le  salut  démon  âme 
et  de  celles  de  mes  parents^  voulant  alléger  les  charges  qui 
pèsent  sur  les  voyageurs^  je  remets  et  annuité  pleinement  les 
droits  de  péage^  guide  et  autres^  que  mes  ancêtres  ou  moi 
avions  coutume  de  percenoir  sur  les  passagers  et  les  mar- 
chands  ad  lieu  de  Manciet;  voulant  et  ordonnant  expressé- 
ment qu'à  l'avenir  il  ne  soit  rien  exigé  des  voyageurs  et  qu'ils 
puissent  passer  en  toute  sécurité  (i). 

Celte  taxe  devait  être  très  productive,  car  Manciet,  dès 
le  temps  deCentuIle,  délimitait  le  Béarn  et  rArmagaac  (2), 
et,;^lenant  la  clé  de  ces  deux  pays,  ne  pouvait  être  que  très 
fréquenté. 

Dans  la  première  moitié  du  xii^  sièple,  les  Templiers,  qui 
possédaient  neuf  mille  manoirs  dans  la  chrétienté,  en  avaient 
édiSé  un  à  Manciet,  à  rentrée  de  la  ville,  dans  la  plaine 
méridionale.  (Leur  église,  sous  le  vocable  de  St-Blaise^  et 
leur  maison  subsistaient  encore  vers  1766.)  Ces  guerriers 
pénitents,  après  avoir  soutenu  contre  les  infidèles  une  ba- 
taille de  deux  cents  ans,  s'étaient  endormis  de  lassitude 
dans  leurs  privilèges  et  leurs  richesses,  et  avaient  relâché 
considérablement  la  règle  auslère  et  enthousiaste  de  St-Ber- 
nard,  le  réformateur  de  Cîteaux.  D'ailleurs,  depuis  que  la 
croisade  était  terminée,  cette  chevalerie  ecclésiastique  pré- 
posée à  la  garde  des  Lieux-Saints  était  devenue  inutile.  Ils 
revinrent  en  France,  eux  qui  avaient  fait  vœu  d'exil  et  de 
guerre  éternelle,  amenant  un  gigantesque  trésor  de  1 50,000 
florins  d'or  et  dix  mulels  chargés  d'argent.  Philippe  le  Bel, 
le  spoliateur  des  Juifs,  le  faux  monnayeur,  était  retombé 
dans  une  extrême  disette  pécuniaire.  Il  résolut  de  dévorer 
tous  ces  biens,  et,  pendant  deux  ans^  la  gueule  toujours 

(1)  E.  chartario  ecclesiss  Tarraconensis^ 

(2)  M  ARC  A,  Hist.  de  Béarn,  liv.  iv,  p.  322. 
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béante  comme  une  gargouille,  il  soûla  son  appétit  d'or,  de 
chair  et  de  sang. 

Quand  cette  institution  militaire,  religieuse  et  financière 
eut  été  broyée  et  réduite  en  cendres  par  les  tortures  et  les 
bûchers  (1312)  des  procédures  inquisitoriales,  son  établis- 
sement à  Manciet  fut  changé  en  prieuré ,  cammanderie  des  che- 
valiers du  St'Esprii  de  Montpellier ,  en  deçà  des  monts.  Celait 
une  maison  hospitalière,  destinée  aux  pèlerins  qui  s'ache- 
minaient vers  Sl-Jacques  de  Compostelle,  ou  qui  se  ren- 
daient^ soit  à  Rome,  soit  au  St-Sépulcre.  Les  possessions  et 
les  revenus  de  ce  prieuré  consistaient  en  une  chapelle  sous 
l'invocation  de  Sl-Jacques,  en  1 7  hectares  de  champs,  vigties 
et  prairies,  etf  un  jardin  et  dans  le  trentième  des  grains. 
Cette  dîme  était  prélevée  après  celle  du  roi  et  de  l'archevê- 
que d'Auch,  c'est-à-dire  sur  les  neuf  dixièmes  des  céréa- 
les. Le  commandeur  devait  être  noble  et  clerc  tonsuré.  Il 
avait  la  prérogative  de  présenter  les  vicaires  du  prieuré  à 
l'archevêque,  et  l'archevêque,  celle  de  les  investir. 

Gaston  de  Béarn  était  mort  à  Sauveterre,  le  26  avril 
1290,  ne  laissant  que  quatre  filles.  Sa  succession  se  trouva 
en  litige.  Maihe,  mère  de  Bernard  VI,  comte  d'Armagnac, 
profitant  d'une  coutume  de  Gascogne  qui  appelait  son  sexe 
à  Phéritage, -réclama  le  quart  de  celui  de  son  père.  On  lui 
adjugea  avec  le  BrulhoiSy  le  Gavardan^  VEauzan,  le  tene- 
ment  de  Afancte^  Tan  1318,  elle  octroya  aux  habitants  de 
ce  lieu  une  vaste  lande  ditedeLaneplan,  l'élection  des  con- 
•suls  exerçant  la  justice  criminelle  et  le  droit  détenir  foires 
et  marchés,  d'ouvrir  boucheries  et  tavernes,  de  construire 
des  moulins  et  de  creuser  des  étangs  (1  ). 

Quand  Philippe-de-Valois  vint  en  Flandre  pour  châtier 


(1)  Ces  privilèges  furent  confirmés  par  lettres-patentes  de  Jeaa  Y,  «omte 
d'Armagnac,  le  15  février  1450  et  le  19  avril  1452,  Louis  XI  en  janvier  1481, 
de  Louis  XIV  en  avril  1660. 
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les  gens  de  Bruges  qui  avaient  mal  mené  leur  comte,  les 
deux  armées  se  trouvèrent  en  présence,  non  loin  de  Cassel 
(23  août  1 328).  En  tôle  des  escadrons  panachés  «i  blason- 
nés  de  l'armée  féodale^  les  deux  comtes  de  Foix  et  d'Arma- 
gnac se  battirent  côte  à  côte  et  de  grand  cœur.  Celte  frater- 
nité  chevaleresque  les  décida  à  terminer  les  différends  hé- 
réditaires de  leurs  maisons  par  l'arbitrage  de  Philippe,  roi 
de  Navarre.  Le  noble  conciliateur  rendit  dans  le  couvent 
des  Frères-Mineurs,  à  Tarbes,  une  sentence  qui  intimait 
aux  comtes  d'Armagnac  et  de  Fezensaguet  de  se  désister 
de  leurs  prétentions  sur  le  Béarn^  le  Marsan,  le  Gavaudan 
de  Nébouzan,  mais  qui  légitimait  la  possession  de  leurs  ter- 
res, revendiquées  par  leur  compétiteur,  au  nombre  desquel- 
les était  celle  dç  Manciet.  Les  deux  parties  se  soumirent  à 
cet  arrêt. 

Les  trêves  et  les  hostilités  se  renouvelaient  sans  cesse 
entre  les  maisons  de  Foix  et  d'Armagnac.  Au  mois  d'avril 
1373,  Jean  II  dit  le  Bossu^  qui  appartenait  à  la  dernière 
famille,  avait  pris  Cazères  que  Gaston  Phœbus  s'empressa 
de  vouloir  reprendre.  Le  duc  d'Anjou  intervint  comme 
médiateur,  et  fit  signer  aux  deux  comtes  une  convention 
qui  obligeait  celui  d'Armagrïac  à  payer  à  son  rival  une  in- 
demnité de  100,000  livres.  Le  duc  d'Anjou  exigea,  en 
outre,  comme  preuve  d'extinction  de  leur  querelle  el 
comme  gage  d'observance  pour  le  traité,  que  les  deux  en- 
nemis se  rapprochassent  par  Tunion  de  leurs  enfants.  Le 
3  avril,  ils  échangèrent  leurs  prisonniers  dans  une  bicoque 
entre  Aire  et  Barcelonne.  L'évéque  de  Lectoure  consacra 
celte  réconciliation  par  une  messe,  et  leur  fit  jurer  sur  le 
corps  de  Jésus-Christ  de  ne  jamais  violer  leurs  engagements, 
et  en  cas  que  en  res  hi  faillissen  volen  aver  renégat  Diu,  Le 
lendemain,  les  fiançailles  du  jeune  Gaslon,|fils  du  comte  de 
Foix,  et  do  Boatrix  la  gaiearmagnoisey  furent  célébrées 
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par  le  prélat  lectourois  dans  le  château  de  Manciet.  Nous 
donnerons  le  dénoûment  tragique  de  cette  alliance  dans  la 
monographie  d'Orlhez  ou  dans  notre  étude  sur  le  magnifi- 
que et  cruel  Gaston  Phœbus. 

Quand  le  glaive  spirituel  de. Rome,  pour  satisfaire  à 
l'ambition  de  Ferdinand,  roi  d'Espagne,  eut  détaché  du 
royaume  de  Navarre  le  magnifique  lambeau  qui  se  dérou- 
lait de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  la  maison  d'Albret  s'em- 
pressa de  saisir  le  moyen  de  vengeance  que  lui  offrait  la  ré- 
formation,  et  Jeanne  se  mit  à  la  tète  des  idées  nouvelles  en 
France  comme  Frédéric  de  Saxe  l'avait  fait  en  Allemagne. 
Son  impulsion  fut"  si  puissante  qu'au  bout  de  deux  ans 
ses  Etals  étaient  convertis.  Manciet  qui  était  entré  avec 
le  comté  d'Armagnac  dans  le  royaume  de  Navarre  devint 
une  place  calviniste.  En  1577,  le  capitaine  Mathieu  résista 
héroïquement  au  chef  catholique  Villars  qui  lui  accorda 
une  capitulation  honorable.  Plus  tard,  en  1 588  et  1 591 , elle 
eut  à  subir  un  sac  et  un  pillage,  comme  le  témoigne  l'attes- 
tation faite  en  1599,  devant  le  juge  du  Bas-Armagnac. 

Le  dernier  document  qui  signale  Manciet,  comme  poste 
militaire,  est  une  ordonnance  d'Henri  111,  qui  nomme: 
Jean-François,  baron  de  Pardeillan  de  Pereyras^  capitmne 
de  cinquante  hommes  d' armes ^  maréchal  de  camp  du  régi- 
ment  de  Guiennc^  gouverneur  du  Haut  et  Bas-Armagnac^  de 
la^ville  et  du  château  de  Manciet  (1). 

En  1699,  moyennant  là  somme  de  4,000  fr.,  Louis  XIV 
s'engagea  pour  lui  et  ses  successeurs,  en  conseil  tenu  à 
Marly,  à  ne  jamais  aliéner  la  seigneurie  de  Manciet  qui 
fut  pourtant  livrée  à  un  seigneur  engagiste,  le  12  septem- 
bre I76e3,  malgré  les  protestations  de  Jean-Pierre  Lagoa- 
nère,  député  des  habitants. 


(])  p.  Anselme,  i.  v,p.  196. 
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A  mi  dix-huitième  siècle,  on  voyait  encore  à  Manciet  un 
hôpital,  une  commanderie,  le  vieux  château  comtal  dé- 
mantelé, une  chapelle  et  trois  églises.  La  principale  existe 
encore  et  supporte  la  flèche  élevée  au  sommet  de  laquelle 
l'œil  découvre  une  croix  de  fer.  Dartigouelte,  un  peu  ico- 
noclaste, voulut  faire  abattre  ce  symbole,  mais  il  se  con- 
tenta de  le  menacer  du  canon,  n'ayant  pu  décider  aucun 
patriote  à  faire  une  ascension  périlleuse  autant  qulmpie. 

Quand  Tancienne  église  paroissiale  de  Manciet,  l'église 
deMalaurey  fut  démolie,  on  réserva  les  voûtes  sépulcrales. 
En  181 4,  des  fouilles  pratiquées  dans  ces  caveaux  condui- 
sirent à  des  tombes.  Ces  tombes  renfermaient  des  squelettes 
dans  un  parfait  état  de  conservation  et  des  gardes  d'épée 
armoriées.  On  se  rappela  alors  que,  vers  le  milieu  du 
xvii^  siècle,  on  avait  découvert  dans  l'égUse  de  Malaurey 
(peu  distante  de  Manciet),  le  dessus  d'un  sarcophage  en 
marbre  blanc,  que  la  tradition  désignait  icomme  la  demeure 
tumulaire  des  vicomtes  de  Béarn.  Toutefois,  le  lieu  de  la 
sépulture  n'avait  pu  être  précisé.  La  pièce  de  marbre  exis- 
tait encore  aux  portes  de  la  ville.  Elle  couronnait  un  mo- 
nument et  servait  de  socle  à  mie  croix.  Un  antiquaire  de  la 
Gironde  s'y  transporta^  reconnut  à  première  vue  une  re-. 
liquc  archéologique,  et  acquit  par  l'examen  de  l'ornemen- 
talion  la  certitude  que  les  anciens  princes  de  fiéarn  avaient 
été  inhumés  dans  l'église  de  Malaurey.  Il  ne  fut  point  aidé 
par  l'inscription'  qui  devait  être  placée  sur  la  partie  infé- 
rieure, c'est-à-dire  sur  celle  qui  manquait.  A  défaut  de  ce 
témoignage,  il  avait  celui  de  la  sculpture,  qui  était  con- 
cluant. Le  cordon  qui  ourlait  le  couvercle  était  façonné 
dans  le  genre  gothique.  Des  pampres  de  vigne  serpentaient 
à  la  base  et  distribuaient  alternativement  des  feuilles  et  des 
grappes  que  mordaient  des  lapins.  Autour  étaient  disposées 
des  urnes  avec  symétrie.  Au  centre  du  plan  supérieur,  und 
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couronne  de  cbène  enlaçait  les  trois  clarinettes  de  Béarn. 
Les  angles  étaient  ornés  de  trois  fleurs  de  lys,  dont  Tune 
était  couchée  en  sens  inverse  dés  autres  deux.  Ces  carac- 
tères symboliques  et  héraldiques  indiquaient  la  destination 
de  ce  couvercle,  celle  des  cercueils  récemment  trouvés,  et 
disaient  que  Téglise  de  Malaurey  avait  été  la  nécropole  des 
vicomtes  de  Béarn.  J.  NOULENS. 


ORIGINES.-  HISTORIENS.  -  MŒURS.  —  LANGUE.— 

FORS. 
CSuiteJ 

«  L'auteur  reprochait  aux  premiers  historiens  Tinsuffisan" 
ce  de  leurs  langues,  les  répugnances  de  leur  prononciation, 
la  faiblesse  et  la  fausseté  de  leur  composition;  il  ajoute  :  » 

te L'un  des  écrivains  fabuleux  qui  ont  le  plus  égaré 

la  jeunesse  dans  l'étude  des  antiquités,  c'est  Annius  de  Vi- 
ierbe^  qui  vivait  l'an  1500  de  notre  ère.  Ce  brave  Domi^ 
nicain,  tout  habile  et  instruit  qu'il  était  dans  les  langues  et 
les  choses  anciennes,  ne  sut  pas  résister  à  une  incroyable 
tentation.  Sous  le  nom  de  Bérose,  chaldéen  fameux  du 
temps  de  Ptolémée-Philadelphe,  vers  l'an  276  avant  le 
Qirist,  il  mit  au  jour  une  histoire  entièrement  supposée. 
Par  l'effet  de  ce  guel-à-pens,  plusieurs  sav'ànts  furent  com- 
promis, incapables  de  méfiance.  Mais  bientôt  l'œuvre  du 
faux  Bérose  est  dénoncée  à  la  jeunesse  par  les  chefs  de 
l'érudition,  par  Scaliger,  Suarez,  Ribéra,  Louis-Vivès,  An- 
toine-Augustin, Alberti  et  divers  autres  (1). 

wMoréri,  au  mot  Espagneyen  son  Dictionnaire  historique, 

(Ij  Procope  était  signalé  eûtre  les  anciens' pour  avoir  fait  mentir  à  dessein 
ses  compositions  historiques. 
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après  avoir  loué  la  manière  des  historiens  espagnols,  dé- 
clare que,  «  ils  sont  accusés,  de  même  que  les  Latins,  d'une 
»  infidélité  patente,  d'un  engoûraent  glorieux,  au  gré  du- 
»  quel  ils  poussent  leurs  généalogies  jusqu'à  Tubal  et  Ja- 
»  phet,  à  travers  les  fictions  les  plus  impertinentes,» 

Spécialement,  TAuteur  se  plaint  «  des  variantes  hardies 
D  mêlées  à  la  chronique  de  Sébastien  par  Dom  Luc  de 
»  Touy,  par  Dom  Rodrigue  Ximénez,  par  la  Chronique  Gé- 
»  nérale,  par  plusieurs  Historiens  enfin  des  xiii''  et  xiv^ 
»  siècles,  tous  lesquels  servent  d'autorités  aux  aveugles  dé- 
»  tracteurs  de  la  cause  basque  :  quand  on  apprend  d'un  cha-* 

•  cun  et  en  particulier  des  recueils  de  Mariana,  de  Pelli- 
»  cer,  d'Abarca,  de  Nicolas-Antoine,  que  cette  chronique^ 
»  dite  de  Sébastien,  fut  écrite  par  Alphonse  111,  de  Léon, 
»  surnommé  le  Grand,  écrite  à  la  demande  de  son  institu- 
»  leur,  ledit  Sébastien,  évêque  d'Orense,  et  par  l'entremise 
»  de  Dulcidius,  prêtre  de  Tolède.  Ce  qui  l'avait  fait  mettre 
»  encore  au  nom  et  à  la  charge  de  Sébastien,  c'est  la  for- 
»•  mule  de  son  début,  AUlefonsus  reooy  Sebastiano  nostro 
»  salutem.  L'exemple  de  tant  d'erreurs,  dues  à  l'ignorance 
»  ou  au  calcul  des  écrivains,  suggéra  un  projet  nouveau  à 

*  Dom  Jean  de  Ferreras,  curé  de  la  paroisse  Saint- André  à 
»  Madrid.  Ce  sage  historien  fit  l'entreprise  de  recueillir  et 
»  de  publier  toutes  les  vieilles  chroniques  d'Espagne,  afin 
«  de  montrer  les  sources  dont  tous  nos  écrivains  avaient 
»  détourné  la  veine.  C'est  ce  qu'il  opéra,  en  1727,  par  un 
>»  volume  in-4o,  ayant  pour  titre  :  Histoire  d'Espagne^  par- 
»  tie  46y  corrigée j  augmentée  et  restituée » 

(Ces  précautions  observées,  notre  auteur  suit  sa  narra- 
tion.) 

n...  Mœurs.  —  Strabon  attesta  la  conformité  de  mœurs 
qui  persistait  dans  certaines  régions  des  Pyrénées....  «Telle 
»  est,  disait-il,  la  vie  des  montagnards  qui  ferment  la  ligne 
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»  en  Espagne  des  embranchements  du  Nord;  telle  la  vie  des 
»  Galiciens,  des  Astures,  des  Canlabres,  et  même  des  Bas- 
»  cens,  jusques  aux  Pyrénées  ;  car  ils  pratiquent  tous  le 
»  même  genre  de  vie,  quoiqu'ils  demeurent  exactement 
»  séparés.  « 

L'Espagne  ne  comporterait  pas  un  grand  nombre  de  vil- 
les :  l'aridité  du  sol ,  i'éloignement  des  populations  et  leur 
caractère  insociable  y  répugnent  également.  Ajoutons  à 
cela  les  penchants,  l'habitude  commune  des  naturels,  sans 
exception  de  ceux  qui  bordent  la  Méditerranée.  Car,  en 
lous  lieux,  ils  vivent  de  préférence  aux  champs  et  dans  des 
hameaux,  n'approchant  des  villes  qu'avec  méfiance  et  s'y 
apprivoisant  avec  difficulté.  Plusieurs  encore  se  dérobent, 
en  fuyant  vers  les  bois,  et  finissent  par  infester  le  voisinage. 
(Liv.  3,  pag.  155  de  l'édit.  de  Casaub.) 

Le  poète  Silius^  qui  a  pris  pour  sujet  les  guerres  puni- 
ques, exalte  infiniment  la  valeur  des  Basques.  Il  loue 
les  proportions  de  leur  taille  et  s'étonne  qu'au  milieu  des 
combats  ils  dédaignent  de  couvrir  leur  tète  du  casque  de 
fer.  Il  ajoute  que  les  Basques  et  Gantabres  sont  animés,  in* 
fatigables,  au  point  que  la  lassitude,  les  souffrances,  la  faim 
ne  leur  font  jamais  rendre  les  armes,  ni  perdre  le  souci  de 
leur  liberté.  Ils  avaient  imprimé  aux  troupes  d'Agrippa 
une  telle  épouvante  qu'il  était  ordonné  par  ce  chef  à  chaque 
soldat  de  dépêcher  son  testament,  avant  d'en  venir  aux 
mains  avec  l'ennemi  basque.  (Vell.  Paterc,  hist.  rom., 
liv.  dern.) 

Slrabon  rapporte  encore  qu'on  entendait  chez  eux  des 
chants,  «  des  hymnes,  qu'entonnaient  les  prisonniers,  pen- 
»  dant  qu'on  poursuivait  leur  supplice;  —  qu'ils  avaient 
»  la  recette  de  certain  poison,  à  l'aide  duquel  ils  se  déli- 
»  vraient  aisément  de  la  vie  ;  —  que  les  femmes  avaient 
»  empire  sur  leurs  maris  ;  qu'elles  tuaient  et  noyaient  leurs 
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enfants,  en  vue  de  leur  épargner  la  captivité  romaine  ; 
qu'un  jeune  enfant,  devenu  captif,  avait  délivré  tous  ses 
camarades,  en  leur  donnant  la  mort  par  ordre  de  son 
père;  —  que  Taliment  de  ces  montagnards,  c était  le 
gland  du  chêne }  —  qu'ils  rivalisaient  avec  les  bétes  fé- 
roces de  force,  de  furie  et  de  cruauté  ;  —  que  plusieurs 
s'enfonçaient  dans  l'ivresse,  pour  en  venir  de  suite  à 
plonger  dans  le  feu.  —  Il  donne  le  nom  de  fureur  can- 
tabrique  à  rhéroïsme,auK  faits  glorieux  qui  ont  repoussé 

constamment  la  servitude  ennemie ^t 

Il  raconte,  sur  la  foi  de  Polybe,  qu'on  expédiait  le  gland 
du  chêne  de  V Espagne  jusqu'au  Latium^  qui  étaitle  marché 
des  Romains.  Cet  alinient,  ^ns  doute,  était  le  plus  goûlé 
de  l'époque  :  on  n'avait  pas  encore  perfeclionné  l'usage  du 
blé,  non  plus  que  des  autres  semences.  D'anciens  auteurs 
nous  ont  transmis  qu'une  chose  alors  très  importante,  c'était 
la  préparation  du  gland  et  sa  conversion  en  un  pain  sa- 
lutaire. Ce  pain,  si  l'on  en  croit  un  philosophe  moderne, 
eût  été  préférable  à  toutes  les  ressources  inventées  depuis: 
par  tant  de  choses  nouvelles,  nous  n'aurions  guère  fait 
qu'augmenter  nos  besoins,  puisque  nous  augmentions  à  la 
fois  les  frais  et  les  dépenses  de  leurs  préparations. 

Décrivant  aussi  lescoutumes  des  Espagnols  de  son  tepaps, 
Strabon  nous  dit  que  l'habitant  des  montagnes  mangeait 
peu  et  ne  buvait  que  de  l'eau.  (Liv.  3,  édit.  précit.) 

Nous  trouvons  dans  Athénée,  que  l'Espagnol,  même  le 
plus  riche,  mangeait  avec  tempérance  et  toujours  ne  buvait 
que  de  l'eau;  mais  qu'il  faisait  parade  du  luxe  des  vête- 
ments. (Liv.  2,  chap.  6.) 

«  ....   Langue Les  Espagnols  ^es  temps  primitifs 

parlaient  la  langue  Euscara^  le  nom  de  laquelle  signifie 
langue  perdue.  On  lui  a  donné  depuis  le  nom  de  basque  ou 
langue  desBascons  et  des  montagnards.  Elle  était  générale 
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non-seulement  flans  toute  la  Péninsule,  mais  encore, 
d'après  ce  qui  est  aujourd'hui  connu,  dans  la  France,  dans 
rilalie  et  dans  la  plus  grande  partie  de  TEurope.  C'est  ce 
qu'ont  démontré  trois  érudits  modernes,  savoir:  Dom 
Paul-Pierre  d' Aslarloa,  en  son  Apologie  de  la  langue  basque; 
Dom  Laurent  Hervas,en  son  Catalogue  des  langues;  ei  Dom 
JeaU'Baptiste  d'Erro,  en  son  Alphabet  de  la  langue  primi- 
tive. 

(L'auteur  a  déjà  dit  qu'à  l'époque  où  s'écrivaient  en  latin 
les  affaires  d'Espagne,  la  langue  mère  et  usuelle  du  pays  était 
le  basque,  dont  le  contact  et  les  communicalions  enrichis- 
saient la  langue  ennemie  {suprà^  p.  123, 1 ,  24-7);  que  di- 
vers noms  romains,  par  lui  mentionnés,  étaient  visiblement 
étrangers  à  la  langue  basque^  la  seule  qui  fût  en  usage  alors 
parmi  les  Espagnols  (suprà^  p.  64,  1 ,  27-8.)  Il  ajoute  que, 
chez  les  habitants  de  la  Basconie,  la  langue  basque  est  tou- 
jours conservée,  la  même  que  parlaient  autrefois  les  pre- 
miers peuples  d'Espagne.) 

La  domination  des  Goths  succédait  en  Espagne  à  celle 
des  Romains,  quand  déjà  les  Lusitaniens,  les  Galiciens,  les 
Asturiens  se  déshabituaient  de  la  langue-mère  pour  adopter 
le  roman,  qui  est  devenu  bientôt  la  langue  castillane.  Au 
temps  de  Léovigilde,  les  Goths  envahirent  graduellement  le 
royaume  qu'avaient  forme  les  Suèvesen  Galice.  Us  s'éten- 
dirent peu  après  sur  les  Asturies,  et,  pénétrant  à  main  ar- 
mée dans  les  pays,  voisins,  ils  portèrent  la  guerre  chez  les 
Bascons,  dans  nos  montagnes  de  Santander.  Us  parvinrent 
à  les  subjuguer  et  s  établirent  en  souverains  dans  toute  cette 
partie.  Si  nous  examinons  aujourd'hui  les  divers  noms  des 
montagnes,  des  rivières,  des  places  fortes  du  pays,  nous 
reconnaissons  qu'ils  viennent,tous  du  basque;  que  les  natu- 
rels, il  y  a  peu  de  siècles,  parlaient  encore  le  basque^  et  que 
ces  contrées  durent  appartenir  à  la  fédération  antique  des 
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Bascons,  avec  lesquels  ils  composaient  un  même  corps  po- 
litique. , 

Anciens  fors  et  règlements  des  Basques Quand  la 

paix  fut  conclue  entre  les  Romains  et  les  peuples  basques 
du  revers  septentrional  des  Pyrénées,  leurs  drapeaux  furent 
associés  pour  jamais.  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  Nice- 
phore,  Vasquez  et  d'autres  auteurs  nous  apprennent  qu'Au- 
guste,  en  signe  de  Talliance  qu'il  entendait  célébrer,  fit 
porter  devant  ses  légions,  à  côté  de  l'aigle  romaine,  l'éten- 
dard glorifié  des  Basques,  qui  offrait  la  ressemblance  d'une 
croix.  A  raison  de  celle  ressemblance,  les  nationaux  l'appe- 
laient LaoubouroUy  ce  qui  veut  dire  quatre  têtes;  et  les  La- 
tins l'appelaient  Labarum.  C'est  alors  que  les  Basques,  pour 
tracer  leur  conduite  à  l'égard  des  Romains  et  marquer  à  ces 
protecteurs  des  règles  fixes  clairement  définies,  s'occupè- 
rent de  rédiger  leurs  fors,  et,  pour  la  première  fois,  d'en 
faire  un  texte  d'écriture. 

Ces  fors  et  ordonnances  ont  subsisté  en  partie  jusqu'à  nos 
jours.  La  suite  aura  pour  objet  de  les  faire  connaître. 

(Môme  auteur,  même  trad.,  p.  viii,  ix,  140,  1*41,  xiv,  5,  6,  31,  33, 

34,  48,  7,  36,  xv,  37,  38,  39.) 


EUSGALHERRIA. 

(Suite). 
VL 

Le  premier  ordre  de  colonnes  des  basiliques  en  supporte 
un  second;  entre  ces  deux  rangs  est  établi  le  plancher  des 
galeries  supérieures. 

Là  sont  de  riches  bibliothèques;  les  poètes,  les  juriscon- 
sultes^ les  philosophes  s'y  rassemblent  à  toute  heure  et  y 
passent  une  grande  partie  de  la  journée. 
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Les  livres  de  ces  bibliothèques  sont  du  plus  grand  prix 
et  d'une  grande  rareté. 

Les  uns  sont  écrits  sur  de  longues  bandes  de  papyrus 
roulées^  les  autres  sur  du  parchemin;  ils  sont  revêtus  de 
couvertures  rouges  avec  des  rosaces,  des  ornements  colo- 
riés. 

On  y  remarque  deux  sortes  d'écriture;  récriture  cubi- 
tule,  et  l'écriture  cursive  en  usage  pour  les  besoins  ordi- 
naires de  la  vie. 

Sur  quelques  ouvrages  sont  dessinés,  sur  vélin,  les  por- 
traits des  hommes  illustres  dont  ils  parlent.  Ces  livres  sont 
renfermés  dans  des  cassettes  de  cèdre  et  d'ivoire  (<). 

Les  poètes  relisent  les  vers  des  grandsMyriques  de  la 
Grèce  et  de  Rome. 

Les  artistes  fréquentent  les  galeries  où  se  trouvent  ras- 
semblés des  tableaux,  des  statues,  des  vases  grecs  et  étrus- 
ques, des  coupes  de  l'Orient,  les  armures  antiques  des  héros, 
les  cabinets  de  pierres  gravées  et  de  pierres  précieuses. 

Les  philosophes  se  réunissent  dans  les  cabinets  consacrés 
à  l'histoire  naturelle;  là  sont  classés  des  ossements  de  bêtes 
d'une  grosseur  extraordinaire  (2). 

Le  goût  des  collections  est  venu  de  Rome;  Scaurus,  gen- 
dre de  Sylla,  forma  le  plus  ancien  cabinet;  mais  celui  de 
Pompée  était  considéré  comme  le  plus  précieux.  César  en 
établit  plusieurs  dans  le  temple  de  Vénus  Génitrix,  et  Mar- 
cellus,  fils  d'Octavie,  dans  le  temple  d'Apollon  Palatin  (3). 

Vil. 

Sous  les  portiques,  à  l'entrée  de  l'école  [publique,  du 
gymnase,  édifice  consacré  *aux^  exercices  de  l'esprit  et  du 

(1)  Pline,  livr©  xxxv,chap.  2. 

(2)  Suétone. 

(3}  Pline,  livre  xxxvi,  chap.  1.  seet.  5. 
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corps,  un  philosophe  [lit  à  la  foule  Thistoire  des  dieux. 

«D'Ânygnus  et  de  Magus  naquirent  Mysor  et  Sydic 
»  le  libre  et  le  juste.  Sydic  eut  pouf  enfants  les  Dioscures  ou 
»  Kabiresquieusuite  s'appelèrent  Korybantes  ou  Samothra- 
»ces,  les  Pelages  appelèrent  deoi  les  divinités  nommées 
«par  les  Phéniciens  Eloïm  (1  ).»  \ 

Mais  la  foule  passe  inatlentive  près  du  philosophe;  un 
groupe  s'est  formé  autour  d'un  poète  lisant  des  vers.  .  • 

De  Tautre  côté  du  portique  du  Gymnase,  un  jeune  Grec 
donne  des  leçons  de  peinture  : 

t  Vous  pouvez  honorer  les  dieux  en  les  représentant  par 
la  peinture. 

j  Faites  vos  études  avec  le  burin  sur  des  tables  recou- 
vertes d'une  matière  éléodorique. 

»  Pour  dessiner,  [prenez  [un  burin  de  buis,  coupé  en 
biais  à  une  de  ses  extrémités,  en  forme  de  coin*  et  termi- 
nez au  burin  tranchant  de  métal. 

»  Voulez-vous  peindre?  couvrez  d'une  couche  de  cire  pu- 
nique ou  éléodorique  vos  tables  de  buis,  de  cèdre,  d'érable, 
d'ivoire,  d'albâtre,  de  marbre,  de  cuivre,  d  airain,  d'argent. 
Donnez  de  l'épaisseur  aux  couches,  c'est  une  des  premières 
conditions  de  la  peinture. 

•  Pour  vos  études,  prenez  des  tables  de  bois;  réservez 
vos  tables  de  métal  pour  les  jlKntures  imitées  des  peintres 
anciens. 

»  Les  papyrus,  les  feuilles  de  palmier  doivent  être  en- 
duits de  gomme  à  l'huile  de  cire,  les  parchemins  et  les  toi- 
les, de  cire  éléodorique  au  vernis  encaustique* 

»  Sur  cette  couche  de  couleur  rouge  brun  foncé  ou 
tout  à  fait  noire,  jetez  votre  dessin  et  le  contour  des  figures 

(1)  SanchoniatoD,  dans  Ëusèbe. 
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avec  un  burin  dur  mais  flexible.  Avec  une  éponge^  effacez 
lesincorreclions(l). 

»  L'art  de  la  peinture  est  dans  Thabile  distribution  de  la 
lumière  et  des  ombres,  dans  le  ton,  la  fusion  des  couleurs, 
dans  la  transition  des  contours;  de  ieur  doux  affaiblisse- 
ment naît  Tharmonie,  Tamorgé. 

»  Retouchez  avec  un  burin  On  les  parties  où  les  lumiè- 
res se  rompent  les  unes  sur  les  autres,  rendez  les  derniers 
effets  du  clair-obscur  avec  le  pinceau. 

»  Faites  ressortir  le  clair  par  de  fortes  ombres;  les  mains 
doivent  paraître  sortir  du  tableau,  les  arbres  sembler  en 
être  séparés. 

»  Le  brillant  de  4a  lumière  frappe  d'autant  plus  les  yeux 
que  les  traits  sont  placés  sur  un  fond  sombre. 

»  La  peinture  polychrome  ajoute  à  la  monochrome 
Téclat  au  dessin. 

»  Les  ouvrages  immortels  d'Âpelles,de  Protogènes  étaient 
peints  seulement  avec  quatre  couleurs.  Echion,  Melanthe, 
Ntcomaque,  ne  connaissaient  que  le  blanc  Melos,  le  jaune 
d'Atlique,  le  rouge  synopide,  le  noir,  atramentum. 

»  Dans  notre  temps,  ces  couleurs  se  sont  fondues  comme 
les  couleurs  de  l'aic-en-ciel. 

•  Les  couleurs  anciennes  avaient  atteint  la  plus  haute 
perfection,  celles  qui  ont  été  trouvées  depuis  leur  sont  infé- 
rieures. 

»  Une  des  belles  couleurs  rouges  est  Tandrokélos,  cou- 
leur absorbée  dans  la  craie  d'argent.  Ëphèse  fournit  son 
minium.  —  Une  couleur  qui  vient  des  Indes,  mise  en  dis- 
solution, donne  d'une  manière  merveilleuse  le  pourpre  et 
le  bleu. 

»  Pour  couleur  blanche,  vous  avez  Tochra  des  bords  de 

(1)  Pline. 
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la  mer  Eritbrée(l)^  le  parâetonium  à  la  couleur  neigeuse 
d'écume  de  merj  le  blanc  érilhrique  offrant  suivant  ses  va- 
riétés un  gris  de  cendre  ou  un  blanc  éclatant;  et  Tanclare 
extraite  des  sucs  de  Tisatis  ou  glastum,  couleur  blancbe  de 
la  pltrs  grande  beauté  pour  la  carnation  des  femmes  (3). 

«  Pour  imiter  la  teinte  du  .feuillage,  vous  avez  l'amie* 
nium  et  le  vert  d'Alexandrie  (3). 

»  Les  couleurs  se  mettent  en  tablettes  avec  de  la  gomme. 

»  Elles  doivent  être  mêlées  avec  du  blanc  d'œufs  pour 
être  employées  avec  le  pinceau. 

»   Il  y  a  deux  genres  de  peinture,  l'austère  et  le  fleuri. 

VIH. 

Dans  le  gymnase,  voilà  la  grande  salle  où  sont  assejnblés 
les  élèves;  les  portes  sont  dans  les  angles  afin  qu'elles  ne 
se  trouvent  point  en  face  de  la  chaire  du  professeur  ;  voilà 
les  niches  pratiquées  dans  toute  l'étendue  de  la  muraille 
pour  déposer  les  livres,  les  manteaux,  les  provisions  des 
^élèves.  , 

Dans  les  jardins  du  gymnase,  les  jeunes  gens  s'exercent 
à  lancer  des  javelots,  à  jeter  des  pierres  avec  la  main  ou 
avec  la  fronde. 

Quelques-uns  s'élancent  Tépée  à  la  main  sur  des  che* 
vaux  de  bois. 

D'autres  sur  de  véritables  chevaux  font  tous  les  exercices 
du  manège;  ils  en  montent  un,  mènent  l'autre  en  lesse,  et 
sautent  légèrement  au  milieu  de  la  course  de  l'un  sui^ 
l'autre. 

Près  d'eux  se  tiennent  leurs  pédagogues,  esclaves  chargés 

(1)  Dioscorides»  lib.  v,  chap.  121. 

(2)  Pline,  35,  sect.  19. 

[B,  Celsus,  livre  yiii,  ch.  27. 
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de  les  accompagner  au  gymnase  et  de  les  ramener  à  la  mai- 
son paternelle. 

IX. 

Voilà  les  atria  auctionaria  !  Voilà  le  marché  aux  escla- 
ves !  Le  mango  se  tient  près  de  son  bétail  humain;  le  crieur 
public  est  monté  sur  le  praler  lithos  (1);  la  vente  va  com- 
mencer. 

Les  esclaves  attendent  couronnés  de  fleurs;  les  jeunes 
filles  dansent  pour  mettre  en  relief  les  formes  voluptueu- 
ses de  leurs  corps;  les  hommes  dansent  pour  montrer  leur 
agilité,  la  vigueur  de  leurs  muscles. 

Jeune  négresse  aux  grand?  yeux  blancs,  que  fais-tu  là 
accroupie?  Prends  ton  tambourin,  danse  aussi,  danse  les 
danses  du  désert,  lii  ne  danseras  plus  avec  tes  compagnes, 
les  caravanes  sont  allées  te  chercher  au-delà  de  la  mer  de 
sablé  et  l'ont  emportée  avec  l'ivoire  et  les  bois  odoriférants 
de  citronnier. 

Jeune  Egyptienne,  depuis  quand  ne  te  baignes-tu  plus 
dans  le  fleuve  bleu  avec  les  fleurs  du  Lothos. 

Et  toi,  fière  juive,  as-tu  désappris  à  chanter  les  cantiques 
de  Sîon  ! 

Toi,belleVerna,  tu  es  née  dans  l'esclavage;  pourquoi  ce 
fier  regard,  ce  sourire  de  dédain;  sentirais- lu  dans  ton  cœur 
le  sang  des  maîtres  du  monde  ! 

Danse,  esclave  sicarhbre,  tune  feras  plus  retentir  le  bar- 
rit au  milieu  de  tes  frères;  rapprochant  tous  ensemble 
leurs  boucliers  de  leurs  bouches,  ils  jettent  seuls  le  cri  de 
guerre. 

Fier  sicambre,  apprends  à  servir  les  maîtres  du  monde. 
Qui  veut  être  libre  doit  savoir  mourir. 

(1)  Pierre  sur  laquelle  montait  celui  qui  annonçait  des  esclaves  à  vendre. 
Pierre  sur  laquelle  on  exposait  en  vente  des  esclaves. 
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Un  morceau  d'ivoire  attaché  au  cou  des  esclaves  indique 
leur  âge,  leur' pays. 

Quelques  esclaves  restent  encore  dans  la  catasta,  espèce 
de  grande  cage  de  fer  où  l'on  enferme  les  esclaves  qu'on 
mène  au  marché,  et  passent  à  demi  leur  tête  à  iravers  les 
barreaux.  Les  uns  sont  marqués  avec  de  la  craie  sur  les 
pieds,  le  mango  ne  veut  point  les  garantir;  les  autres  ont  la 
tête  couverte  du  pileus^  leur  docilité  est  douteuse. 

De  nobles  gallo-romains  de  famille  sénatoriale,  des  mem- 
bres illustres  du  saint  ordre  de  la  Curie,  des  vieillards  dé- 
bauchés se  pressent  autour  des  jeunes  esclaves  dont,  plu- 
sieurs sont  de  la  plus  rare  beauté. 

Dix  mille  sesterces  ces  deux  esclaves,  hurle  le  crieur 
public.  Ce  vieillard  est  habile  dans  l'art  de  composer  les 
parfums,  celte  jeune  femnie  est  incomparable  dans  Tari  de 
la  broderie;  tous  les  deux  sont  originaires  de  la  Perse. 
L'invincible  empereur  dieu  et  seigneur  Marcus  Aurelius 
Carus,  germanique,  parthique,  pieux,  heureux,  auguslus, 
les  a  conquis  avec  d'autres  innombrables  sur  l'adorateur 
d'OrsmudjSur  Varahram,roi  desroisde  l'ïran  etdu  Touran. 

Esclaves,  amenez  ces  esclaves,  dit  le  jeune  Volusianus; 
conduisez-les  dans  la  maison  de  la  belle  Emilia. 

Quinze  mille  sesterces  l'esclave  sicambre,  rejwend  le 
crieur  public.  Quinze  mille  sesterces  l'esclave  aux  cheveux 
blonds,  au  corps  tatoué,  à  l'aigle  gravée  en  couleur  bleue 
sur  le  front;  c'était  un  guerrier  dans  son  pays,  le  heri-zog 
de  sa  tribu.  Decurions,  édiles,  daignez  acheter  cet  esclave 
pour  nettoyer  les  rues,  enterrer,  le  soir,  le  corps  des  pau- 
vres. La  plus  célèbre  famille  de  gladiateurs  s'enrichirait 
en  l'achetant.  Le  très  noble  César  Marcus  Aurelius  Cari- 
nus,  prince  de  la  jeunesse,  pieux,  heureux,  augustus.  Ta 
pris  dans  la  dernière  guerre  sur  les  barbares  d'au-delà  du 
Rhin.  DURREY. 

(La  suite  prochainement). 
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Château  de  Beaumont  (1). 

Le  château  de  Beaumont  sur  Losse  appartenait,  au 
commencement  du  xvii*'  siècle  (et  probablement  long- 
tenaps  avant),  À  Jehan  de  Bezolies,  seigneur  de  Bezolles, 
Beaumont,  Lagraulas,  Moissan  (ou  Mouchan)  d'Aiguetinte, 
etc.,  dont  le  fils  Bernard,  seigneur  de  Lagraulas,  était 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  lieutenant 
de  la  compagnie  de  cent  hommes  d'armes  du  duc  de  Ro- 
quelaiire.  La  femme  de  Jehan  de  Bezolies  était  Paule  de 
Narbonne  de  Firmaçon.  Une  de  leurs 'filles,  Marguerite  de 
Bezolies,  épousa  au  château  de  Baumonty  le  25  novembre 
1611,  Jehan  de  Castillon  (2).  Elle  eut  de  dot  dix-huit  mille 
livres  tournois,  devint  veuve  vers  1620.  Elle  vivait  encore 
le  3  janvier  1637."  C'est  Jehan,  son  père,  qui  bâtit  Taile 
du  château  de  Beaumont,  corps  de  logis  simple,  exposé  au 
midi,  et  qui  au  nord  fait  face  aux  écuries,  lesquelles  étaient, 
jadis  l'ancien  château.  Il  poussa  ce  corps  de  logis  jusqu'à 
la  partie  où  il  cesse  d'être  voûté.  On  trouve  les  millé^mes 
1606,  1610, 1616  sur  la  clé  delà  voûte  du  grand  escalier, 
sur  le  puit&,  la  maison  du  jardin,  les  arcades  de  la  cour. 
Les  armes  des  Bezolies  sont  demeurées  sur  les  portes  jus- 
qu'à la  révolution. 

La  tradition  est  qu'une  vieille  demoiselle  est  la  dernière 
de  ce  nom  qui  ait  possédé  Beaumont.  Elle  est,  dit-on, 
morte  dans  la  partie  du  vieux  château  (dont  ce  qui  reste 
fait  aujourd'hui  le  logement  du  métayer),  où  elle  habitait 

(1)  Cet  article  émane  de  la  plume  de  Madame  là'  vicomtesse  de  Mazilière- 
Balarin,  aée  de  Castillon,  qui  possédait  le  château  de  Beaumont,ayant  Mada- 
me'la  comtesse  de  Gaîard,  propriétaire  actuelle. 

•  ('2)  Seigneur  de  MàflveEèn  et  de  Lescûut  prés  MoQcrabeaii,  commandant  de 
plusieurs  compagnies,  représentant  la  noblesse  du  duché  d'Albret  aux  Etats 
généraux  d'octobre  1614. 
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une  chambre  éclairée  par  une  petite  fenêtre  au  couchant, 
élevée  à  huit  pieds  de  terre  et  à  laquelle  on  n'atteint  que 
par  trois  marches  d'escalier  pratiquées  dans  l'épaisseur  du 
mur.  La  cheminée  de  cette  chambre  est  grande,  antique, 
et  porte  encore  des  traces  de  peintures  et  de  dorures.  On  a 
abattu  rétage  ou  les  étages  supérieurs  de  ce  corps  de  logis, 
car  on  voit  encore  dans  le  mur  extérieur  des  jambages  de 
cheminée  à  près  de  soixante  pieds  d'élévation.  Cette  vieUle 
demoiselle  de  Bezolles  était  nièce  ou  sœur  de  Marguerite, 
mariée  en  1611;  elle  a  dû  pousser  sa  carrière  jusque  et 
plus  loin  que  1650  ou  1660.  Or,  moins  de  quinze  ans 
après,  on  voit  le  marquis  de  Montespan  possesseur  duché* 
teau  et  de  la  terre  de  Beaumont. 

Henry-Louis  de  Pardeilhan-Gondrin,  marquis  de  Mon- 
tespan (ûls  de  Roger-Hector  de  Pardeilhan,  marquis  de 
Gondrin),  épousa,  en  1663,  Françoise  Âthénaïs  de  Ro- 
chechouard,  de  la  branche  des  dues  de  Mortemart,  appelée 
Mademoiselle  de  Tonnay*Charente,  et  célèbre  depuis  sous 
le  nom  de  la  marquise  de  Montespan. 

Chacun  sait  que  la  marquise  de  Montespan,  déjà  mère 
de  deux  fils  légitimes,  devint  la  maîtresse  de  Louis  XIV, 
qu'elle  en  eut  plusieurs  enfants  (entr'autres  Mademoiselle 
de  Blois  qui  fut  mariée  à  Philippe  d'Orléans,  depuis  régent 
du  royaume  sous  Louis  XV,  et  l'un  des  ancêtres  de  Louis- 
Philippe,  roi  actuel  des  Français).  La  marquise  de  Montes- 
pan  avait  pressé  longtemps  son.  mari  de  la  soustraire  aux 
empressements  du  roi  en  l'emmenant  dans  ses  terres;  il  s'y 
était  refusé  et  douta  longtemps  de  son  infidélité;  lorsqu'il, 
en  acquit  la  conviction,  il  fit  des  actes  de  jalousie  qui  allè- 
rent jusqu'à  Textravagance.  Louis  XIV  l'exila  dans  ses 
terres,  et,  pour  le  dédommager,  lui  offrit  cent  mille  écus 
qu'il  eut  la  bassesse  d'accepter.  Il  est  probable  qu'il  acquit 
alors  du  prix  de  son  dçshonneur  la  terre  de  Beaumont 
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(vers  <670)5  peut-être  en  vente  après  la  mort  de  la  demoi- 
selle de  Bezolles,  mentionnée  plus  haut.  Ce  qui  est  positif 
d'après  la  tradition,  c'est  que  le  marquis  de  Montcspan  ha- 
bita Beauraont,  et  reprenant  les  travaux  commencés  par 
Jehan  de  Bezolles  cinquante  ou  soixante  ans  avant^  il  bâtit 
le  grand  corps  de  logis  double  qui  regarde  le  levant  et  le 
couchant,  et  le  conduisit  en  faux  équerre  jusqu'à  une 
tour  du  vieux  château  contenant  un  escalier  en  limaçon 
et  qui  n'était  bonne  qu'à  démolir.  Le  fruit  de  ses  travaux 
ne  fut  ni  aussi  solide  ni  aussi  bien  bâli  que  le  précédent 
bâtiment.  Ce  dernier  n'est  point  voûté,  et  l'on  a  peine  à 
croire  qu'il  soit  de  la  même  date  qui  vit  Versailles  s'éle- 
ver sur  les  plans  de  Le  Nôtre. 

Le  marquis  de  Montespan  mourut  en  4702.  11  eut  pour 
fils  Louis-Antoine  de  Pardeilhan,  né  en  1665,  marié  en 
1686  à  Jeanne-Françoise  de  Crussol,  et  qui  mourut  duc 
d'Amin  le  2  novembre  1736.  Le  fils  de  la  marquise  de 
Montespan  fut  comblé  des  faveurs  de  la  cour.  En  voici  un 
aperçu  :  la  faveur  de  sa  mère  l'avait  fait  premier  duc 
d'Ântin,  pair  de  France.  Il  était  comte  et  marquis  de 
Gondrin,  seigneur  des  duchés  d'Epernon  et  de  Bellegarde. 
D'abord  lieutenant  au  régiment  du  roi  en  1683  à  peine 
âgé  de  18  ans;  colonel  du  régiment  de  l'Isle-de-France  en 
1684,  lieutenant-général  de  la  haute  et  basse  Alsace  en 
4686,  aide  de  csCmp  du  Dauphin  au  siège  de  Philisbourg 
en  1688,  colonel  au  régiment  de  Languedoc,  Dragons, 
1689,  brigadier  en  1693,  maréchal  de  camp  en  1696, 
.lieutenant- général  en  1703,  général  d'armée  en  1706 
à  la  bataille  de  Rumilly,  gouverneur  d'Orléans  en  1707, 
président  du  conseil  en  1715,  duc  et  pair  en  1711,  che- 
valier des  ordres  en  1724. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Commune  d'Avensac. 

DÉBRIS    ARCHÉOLOGIQUES,  —  CROYANGES   POPULAIRES. 

Toute  petite,  resserrée  dans  de  très  étroites  limites,  la 
commune  d'Avcnsac  est,  parmi  celles  de  Tarrondissement 
de  Lectoure,  Tune  des  plus  intéressantes  pour  rarchéologie. 

A  son  extrémité  orientale,  au  sommet  d'un  coteau  et 
sur  le  bord  de  la  voie  romaim^  existait  autrefois  un 
édifice  important  :  c'était,  sans  doute,  un  temple.  Les 
murs  en  étaient  bâtis  avec  de  petites  pierres  de  taille  de 
deux  pouces  de  hauteur  sur  trois  à  quatre  de  long.  M.  Gou- 
lard,  médecin  à  Pessoulens,  a  recueilli  bon  nombre  de  ces 
pierres.  11  a  recueilli  encore  des  fragments  de  quatre  statues 
représentant  un  personnage  consulaire,  une  femme,  deux 
enfants^  des  fragments  de  draperies  et  de  membres  d'autres 
statues,  le  tout  en  grès. 

M.  Goulard  possède  aussi  partie  d'un  piédestal  sur  les 
faces  duquel  sont  représentés,  en  relief,  une  châsse,  deux 
lions  sans  tête,  des  débris  de  colonnes,  etc.,  etc.  On  a  trouvé 
dans  le  même  lieu  des  lames  de  couteaux  à  sacrifices,  des 
cuvettes  en  pierre,  semblables  aux  bénitiers  de  nos  égli- 
ses,  eic  \ 

Non  loin  de  là,  dans  un  vallon  qui  domine  au  nord  la  voie 
romaine,  est  une  modeste  fontaine  très  célèbre  dans  la  con- 
trée. On  attribue  à  ses  eaux  la  vertu  de  guérir  toutes  sortes 
de  maux^  mais  cette  vertu,  elles  ne  l'ont  qu  une  fois  l'an- 
née, le  24  juin,  jour  de  la  Sl-Jean.  Allez,  dans  ce  jour  so- 
lennel, au  lever  du  soleil,  vous  placer  dans  la  partie  méri- 
dionale du  vallon,  et  vous  jouirez  d'un  coup  d'oeil  ravissant. 

(1)  Cet  article  est  extrait  d'une  statistique  de  Lectoure,  publiée  par  M.  Mas- 
son,  en  1836,  page  \Q% 
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En  face  de  vous,  3  ou  4,000  personnes  se  rendront  procès- 
sionnellcment  de  l'église  d'Avensac  à  la  fontaine.  Toutes 
vêtues  de  blanc,  1^  jeunes  (illes  décorent  le  i^ôteau  d'une 
masse  qu'on  prendrait  pour  un  coin  de  montagne  cou  vende 
neige.  La  marche  est  grave;  on  entend  les  clianls  religieux, 
on  voit  bénir  les  eaux  de  la  fontaine  et  Thumble  croix  de 
chêne  qui  la  surmonte.  Mais  à  peine  le  prêtre  a-t*il  repris 
le  chemin  de  Téglise  que  le  tumulte  succède  à  Fordre  qu'on 
avait  admiré.  Ces  fiévreux,  ces  incurables^  venus  de  trois 
ou  quatre  lieues  à  la  ronde,  se  jettent  sur  la  croix,  la  bri- 
sent et  s'en  disputent  les  lambeaux  qui  serviront  à  faire 
une  tisane  à  laquelle  céderont  toutes  leurs  infirmités. 
La  fontaine  offre  un  autre  spectacle  non  moins  étrange. 
Hommes^  femmes,  filles^  tous  pêle-mêle  s'y  précipitent  et 
lavent,  avec  une  eau  sale  et  froide,  les  diverses  parties  de 
leur  corps  endolori.  La  superstition  chasse  alors  la  pudeur* 
La  prudence  est  aussi  inconnue,  car  la  plupart  de  ces  mal- 
heureux ont  fait  une  course  pénible;  ils  sont  couverts  de 
sueur,  et  ces  ablutions  augmentent  souvent  un  mal  qu'ils 
voulaient  guérir,  ou  leur  causent  des  maux  qu'ils  n'avaient 
pas.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  observer  que  jamais  l'eau  ne 
manque  à  la  fontafne,  le  malin  du  24  juin. 

Au-dessus  de  celte  fontaine,  à  20  pas 'environ,  existait 
aussi,  dans  un  temps  très  reculé,  un  autre  temple.  On  y  a 
trouvé  divers  objets  du  même  genre  que  ceux  que  j'ai  in- 
diqués plus  haut.  On  y  remarque  un  joli  chapiteau  en 
marbre  blanc  d'Italie,  d'ordre  corinthien.  Ce  chapiteau  est 
aujourdhui  au  château  dAv.ensac,  élégante  habitation, 
nouvellement  bâtie  sur  les  ruines  d'un  couvent  de  Tem- 
pliers. 
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SAINT  GÉRALD, 

fondâtecb  de  l'abbâte  bénédictine  de  la  grande-sauve. 

(1080). 


< 


Une  correspondance  active  mettait  en  communication  j 

intime  les  monastères  bénédictins  et  par  suite  les 

provinces Un  illustre  élève  de  Corbie,  Saint- 

Gérald,  suivi  de  quelques-uns  de  ses  frères,  allait 
importer  dans  la  Gascogne  les  traditions  et  les 
habitudes  monastiques  du  Nord,  et  fondait  la 
Grande- Sauve  à  la  porte  de  Bordeaux. 

Rabanis,  les  Me'roving.  d'Àquit.,  p.  160,  151, 

Je  ne  voulais  d'abord  comprendre  dans  ce  travail  que 
rétablissement  monastique  de  Saint-Gérald  à  la  Sauve  et 
son  influence  sur  T Aquitaine.  Mais  il  m'eût  été  difficile 
d'isoler  cet  ordre  de  faits  des  événements  qui  peuvent 
l'éclairer.  D'ailleurs,  ce  récit  ne  sera  pas  trop  long  s'il  inté- 
resse; et  il  aura  quelqu'intérèl,  si  je  n'ai  pas  fait  perdre 
tout  leur  charme  aux  récits  contemporains  en  les  mettant 
en  œuvre  (1). 

I. 

l'élève  DES  MOINES. 

Gérald  naquit  dans  le  diocèse  d'Amiens,  à  Corbie,  de 
parents  riches  et  pieux,  qui  le  confièrent  aux  moines  de 
cette  ville,  dès  qu'il  put  apprendre  les  premiers  éléments 
des  lettres.  Encore  enfant,  il  se  vit  consacré  à  Dieu  et  à 
Saint-Benoit. 

La  vie  monastique  sourit  dès  lors  à  son  âme  simple  et 
portée  à  la  méditation,  quoiqu'active  et  entreprenante.  Ce 

(l),Poiir  ne  pas  multiplier  les  renvois,  j'indique  ici  toutes  les  sources  où  j'ai 
puisé  :  Vita  S,  Geraldi,  auct.  mon.  anon.  subœquali,  apud  Mabillon.  —  Acta 
SS.  O,  S.  B.y  t.  IX.--  Alterixtë  anon,  vita  S.  Geraldi,  Bolland.  ÀpriL  —  Ma- 
billon, observ.  in  vit.  S.  G.,  op.  cit.  —  Geraldi  opéra,  in  Patrol.  Mi- 
gne,  tom.  cxLVii,  1045  et  599.— JBafc  ex  Neerol.  Sylvac.  M,;  Marsène,  Thés. 
anecd.  i,  355,  599. — Deux  chartes  de  Gaharret,  Eist,  de  la  Gasc.  de  M.  J.  J. 
Monlezun,  t.  6. 
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jeune  enfant  devint  une  leçon  vivante  pour  ses  compagnons 
et  pour  les  moines  eux-mêmes*  Charmés  de  sa  douceur  et  de 
sa  précoce  intelligence,  religieux  et  laïcs  ne  pouvaient  s'em- 
pêcher deTaimer.  Pour  lui,  il  s'attacha  du  plus  profond  de 
son  cœur  à  cette  abbaye  de  Corbic,  où  tout  était  propre  à 
captiver  Tàme:  les  souvenirs,  les  exemples,  Tarchitecture 
et  jusqu'à  Taspect  du  pays.  Ecoulons  Gérald  lui-même  dans 
son  livre  des  Miracles  de  Saint- Adalhard  : 

On  aurait  beau  taire  Tantique  renommée  de  Corbie:  les  pierres 
mêmes  crient  assez  haut  et  parlent  aui  yeux  de  la  postérité.  L'on  y 
voit  trois  églises  prinéipaleis  :  Saint-Pierre,  Saint-Jean  et  Saint-Etienne, 
nombre  mystérieusement  préparé  par  la  volonté  de' Dieu;  car  j'en 
attribuerais  la  fondation  moins  à  la  reine  Bathilde,  qui  les  fit  bâtir, 
qu'à  la  grâce  de  PEsprit-Saint  qui  lui  en  donna  la  pensée. 

Le  site  est  salubre  non  moins  qu'agréable;  et  le  lieu  est  admirable- 
ment disposé  pour  les  moines  qui  l'ont  choisi.  D'un  côté  coule  la  Som- 
^me,  et  de  l'autre  le  ruisseau  appelé  la  Corbie,  qui  donne  son  nom  à 
l'endroit  même  où  il  le  perd  en  se  jetant  dans  la  rivière.  De  vertes 
prairies,  de  fertiles  campagnes,  bien  arrosées  s'étendent  de  toutes 
parts. 

Gérald  grandit  dans  cet  asile.  11  avait  passé  l'âge  de  l'en- 
fance lorsque  Foulques  succéda  à  Richard  dans  la  charge 
d'abbé,  en  4048.  Le  nouveau  prélat  connut  le  mérite  du 
jeune  homme  et  déclara  qu'il  était  réservé  à  de  grandes 
choses;  aussi  n'hésitait-il  pas  à  l'envoyer  au  dehors  pour  les 
besoins  de  Tabbaye  ;  Gérs^ld  portait  dans  le  monde  les  ha- 
bitudes du  monastère,  n'omettant  presque  jamais  abstinen- 
ces, ni  psalmodies,  mais  il  ne  rapportait  au  nu>nastère  au- 
cun souvenir  du  monde. 

La  maison  avait  beaucoup  souffert  du  malheur  des  temps; 
l'église  principale  avait  été  brûlée,  la  guerre  avait  ravagé 
les  biens  du  monastère.  L'abbé  mettait  tout  son  zèle  et  em- 
ployait tout  son  temps  à  relever  les  murs  et  à  rétablir  Tor- 
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dre.  Gérald,  après  bien  des  voyages  lointains,  trouvait  dans 
la  nniaison  des  travaux  pénibles.  Ses  fatigues  lui  donnèrent 
une  grave  maladie.  Les  veines  de  son  front  battaient  avee 
force;  son  cou  ne  se  prêtait  à  aucun  mouvemenlj  il  voyait 
tous  les  objets  tourner  autour  de  lui,  et  croyait  sans  cesse 
porter  sur  sa  tète  un  poids  énorme.  Il  ne  voulut  d'abord 
révéler  son  mal  qu'à  un  serviteur  qlii  lui  était  fort  attaché; 
mais  bientôt  Taltération  de  son  teint  et  les  larmes  qui  lu| 
venaient  aux  yeux  malgré  lui  le  firent  connaître  &  tous  les 
moines. 

Les  médecins  ne  surent  pas  le  guérir;  au  contraire,  leurs 
incisions  et  leurs  potions  redoublèrent  ses  souffrances.  11 
recourut  alors  à  Dieu,  et  résolut  de  se  le  rendre  favorable 
en  servant  les  pauvres.  Prenant  sur  sa  nourriture  et  accep- 
tant ce  que  ses  confrères  lui  offraient  à  cause  de  son  infir- 
mité, il  faisait  venir  trois  pauvres  chaque  jour,  leur  lavait 
les  pieds  et  leur  donnait  à  manger;  puis,  se  prosternant 
devant  eux,  il  adorait  et  invoquait  avec  un  torrent  de-  lar- 
mes la  Sainte  Trinité.  Malgré  l'ardeur  de  ses  prières,  ses 
souffrances  ne  diminuaient  pas. 

11. 

LE   PÈLERIN. 

Cependant  Tabbé  Foulques,  sur  le  point  d'aller  à  Rome, 
engagea  Gérald,  comme  son  ami  fidèle,  à  raccompagner. 
Quoiqu'il  souffrit  affreusement,  le  jeune  homme  obéit.  Si 
je  succombe,  disait-il  en  lui-même,  Dieu  voudra  bien  avoir 
pitié  de  mon  âme  j  et  si  j'arrive  à  Rome,  j'obtiendrai  sans 
doute  ma  guérison  sur  le  tombeau  de  Si  Pierre.  11  partit; 
mais  U  suivait  de  loin  ses  compagnons,  dont  la  conversation 
n'eut  fait  que  redoubler  son  mal.  Chaque  fois  qu'il  rencon- 
trait un  pauvre,  malgré  sa  douleur,  il  descendait  de  cheval, 
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lui  donnait  quelques  pièces  de  monnaie,  et  Tembrassait  eo 
invoquant  la  miséricorde  de  Dieu. 

Les  pèlerins  arrivèrent  au  pied  des  Alpes,  aux  hospices 
de  Sl-Denys.  Là,  le  serviteur  qui  soignait  Gérald  et  visitait 
les  plaies  que  les  médecins  lui  avaient  faites:  Seigneur,  lui 
dit-il,  votre  mal  empire  toujours,  vous  ne  pourrez  achever 
le  voyage  ;  il  faut  que  vous  en  confériez  avec  notre  maître. 
Et  il  alla  prévenir  Tabbé.  Celui-ci,  tout  affligé,  supplia  son 
ami  de  rester  là  ou  de  rebrousser  chemin.  Le  mal  que  vous 
voyez,  répondit  Gérald,  m'engage  à  avancer  plutôt  qu'à  re- 
culer; je  continuerai  ma  roule,  si  la  chose  est  agréable  à 
Dieu  et  à  vous.  L'abbé  n'insista  pas. 

Gérald  passa  donc  les  Alpes;  et  même,  pour  fléchir  la  ri- 
gueur de  Dieu,  il  gravit  à  pied  le  Montjoux  (Mons  Jovis). 
Parvenu  à  Rome,  il  alla,  pendant  huit  jours  consécutifs, 
prier  et  pleurer  près  du  tombeau  de  St  Pierre;  il  se  levait 
encore  chaque  nuit  et  se  faisait  ouvrir  les  portes  de  l'Eglise 
à  prix  d'argent.  Ses  prières  ne  furent  pas  exaucées. 

11  dut  quitter  Rome  pour  suivre  Foulques  auprès  du  pape, 
qui  habitait  alors  non  loin  du  MontGargano,  dans  la  Pouille. 
Gérald  allait  à  cheval,  derrière  ses  compagnons,  en  proie  à 
des  tortures  insupportables;  s'il  regardait  à  terre,  il  croyait 
rouler  dans  un  précipice;  sil  levait  les  yeux,  il  lui  semblait 
que  tout  le  ciel  croulait  sur  sa  tète.  Toutefois,  il  suivait  de 
loin  son  abbé  dont  il  portait  l'argent.  Avant  d  arriver  au 
Mont  Cassin,  la  troupe  ayant  été  investie  par  des  brigands, 
Gérald  fut  pillé,  flagellé  etlaissé  demi  mort^  tandis  que  ses 
compagnons  fuyaient,  trop  heureux  de  sauver  leur  vie. 
Heureusement  des  hommes  d'armes  reprirent  les  chevaux 
aux  brigands,  et  vinrent  secourir  et  remonter  l'infortuné 
malade.  Gérald  put  aller  prier  sur  le  tombeau  de  St  Benoit: 
mais  il  ne  fut  pas  guéri  ;  et  l'abbé  du  Mont  Cassin,  à  qui 
il  découvrit  son  mal,  le  plaignit  amèrement,  et  lui  apprit 
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qu'un  de  ses  moines,  atteint  de  la  même  maladie,  avait  fini 
par  perdre  la  raison.  Gérald  partit  désolé. 

Au  Mont  Gargano,  il  invoqua,  inutilement  encore,  l'ar- 
change St  Michel.  C'est  là  qu'il  fut  ordonné  prêtre  par  le 
pape  St  Léon  IX.  Son  pèlerinage  était  accompli  ;  il  revint  à 
Corbie  avec  son  infirmité. 

Le  miracle  qu'il  n'avait  obtenu,  par  la  permission  de 
Dieu,  ni  des  pauvres  de  Jésus-Christ,  ni  de  St  Pierre,  ni  de 
St  Benoit,  ni  deSt  Michel,  devait  s'accomplir  devant  les 
restes  presqu'oubliés  d'un  saint  abbé  de  Corbie. 

m. 

LE   MOINE   DE  CORBIE. 

Le  sacristain  de  St-Pierre  de  Corbie  était  mort.  On  don- 
na sa  charge  à  Gérald  qui  l'accepta,  malgré  sa  maladie, 
pour  mériter  par  ce  pieux  dévoûment  la  miséricorde  du 
Seigneur.  L'église  dont  le  nouvel  abbé  avait  jeté  les  fon- 
dements était  inachevée  sans  doute  j  du  moins  on  l'avait 
eomplètement  abandonnée.  Les  troupeaux  y  parquaient  ; 
l'eau  de  pluie  y  avait  fait  un  lac  ou  les  oies  et  les  canards 
venaient  nager,  et  tout  le  pavé  était  couvert  d'immondices 
à  la  hauteur  d'une  coudée.  Le  jeune  moine  nettoya  la  nef, 
entoura  le  cœur  de  sièges  ornés  de  colonnettes,  appropria 
la  crypte  et  les  déambulatoires,  et  plaça  plusieurs  autels. 

Bientôt  l'église  offrit  un  aspect  si  consolant  que  les  prin- 
cipaux moines  proposèrent  à  l'abbé  d'y  transporter  les  corps 
saints  qui  étaient  dans  une  vieille  chapelle  du  monastère. 
Leur  demande  fut  bien  accueillie,  et  le  projet,  communiqué 
aux  évêques  voisins  et  aux  fidèles,  excila  partout  des  sen- 
(iiiienCs  de  joie.  Quand  à  Gérald,  il  se  donna  tant  de  fatigue 
pour  les  préparatifs  de  celle  fête  que  ses  mains  se  rempli- 
rent de  callosités  plus  dures  que  la  pierre. 
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Peu  de  temps  après  lalranslation  solennelle  des  reliques, 
il  se  sentit  inspiré  d'avoir  recours  à  St-Adalhard,  quiavait 
gouverné  Corbie  au  commencement  de  la  période  carlovin- 
gienne  et  fondé  un  monastère  du  même  nom  en  Saxe,  sur 
le  Wéser.  Gérald  alla  donc  se  prosterner  tout  en  larmes  de- 
vant Tautel  où  l'on  avait  déposé  ses  restes,  et  lui  promit  par 
vœu  de  publier  partout  ses  mérites  s'il  lui  obtenait  cette 
guérison  tant  désirée.  Après  avoir  longtemps  prié,  il  se 
retira  sur  son  grabat  pour  prendre  un  peu  de  repos.  Bien- 
tôt, il  crut  voir  un  globe  de  feu  qui,  partant  de  l'autel, étin- 
celait  devant  ses  yeux  et  éclairait  tout  son  corps;  en  même 
temps,  il  sentit  entre  peau  et  chair  comme  des  cordes  qui  se 
brisaient^  et  sa  tête  parut  éclater  avec  bruit.  St-Adalhard, 
à  mon  secours  !  s'écria-t-il.  Et  au  même  instant  il  se  trouva 
guéri. 

Pour  exécuter  son  vœu,  le  moine  reconnaissant  écrivit  la 
vie  de  St-Adalhart,  et  y  ajouta  un  recueil  de  ses  miracles: 
nous  avons  encore  ces  deux  ouvrages  où  respire  le  plus  vif 
enthousiasme  religieux.  11  corrigea  de  plus  une  vie  du 
même  saint  qui  était  écrite  en  distiques  pleins  d'inutilités, 
et  la  mit  en  hexamètres.  EnGn,  il  composa  des  antiennes 
et  des  répons  pour  la  fête  de  St-Adalhard,  et  les  fit  chanter 
malgré  les  envieux. 

Plus  lard,  Gérald  entreprit  encore  un  lointain  pèlerinage 
auquel  un  songe  le  détermina.  Il  rêva  qu'il  était  dans 
Téglise  de  Sl-Pierre-de-Corbie,  prosterné  au  milieu  de  la 
foule,  vis-à-vis  du  grand  crucifix-,  tout  à  coup  le  Christ  se 
détache  de  la  croix,  et  traversant  la  multitude  étonnée, 
s'avance  vers  le  moine,  l'appelle  par  son  nom,  lui  touche 
doucement  le  visage  de  sa  main  divine,  et  lui  dit  :  Mon  fils, 
prends  courage,  fort  de  la  puissance  du  Seigneur.  Puis  il 
remonle  sur  la  croix.  Gérald,  à  son  réVeil,  chercha  long- 
temps le  sens  de  celle  vision;  il  finit  par  'croire  que  Jésus 
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l'invitait  à  se  rendre  à  Jérusalem  pour  Tadorer  sur  le  saint 
sépulcre.  Bieuiôt  ayant  appris  que  quelques  fidèles  des 
environs  allaient  en  Palestine,  il  obtint  du  père  abbé  la 
permission  de  partir  avec  eux.  Il  accomplit  ce  pèlerinage 
à  travers  mille  dangers.  Il  fallait  attendre  plusieurs  années 
encore,  avant  que  Godefroi  de  Bouillon  allât  arracher  aux 
inûdèles,  avec  les  armes  de  FËurope  chrétienne,  le  tombeau 
du  fils  de  Dieu. 

A  son  retour,  Gérald  fut  appelé  à  succéder,  comme  abbé 
de  St-Vincenl  de  Laon,  à  Reinier,  son  frère  selon  la  chair, 
qui  venait  de  mourir.  Mais,  hélas!  les  religieux  de  ce  mo- 
nastère, plus  occupés  d'intérêts  terrestres  que  des  pensées 
du  ciel,  répondirent  mal  aux  vues  du  saint  abbé,  et  mépri- 
sèrent, presque  tous,  ses  exemples  autant  que  ses  discours. 

IV. 

LE  FONDATEUR. 

Dans  Tenceinte  de  ce  monastère  vivait  un  pieux  reclus 
dont  la  sainteté  était  connue  au  loin,  et  à  qui  Gérald  avait 
souvent  demandé  des  conseils  et  communiquéjses  peines.  Un 
jour,piusieurs  chevaliers  vinrent  trouver  ce  saint  soIitaire,et 
lui  dirent  qu'ils  étaient  las  du  métier  des  armes,  du  monde  et 
de  ses  plaisirs,  qu'ils  avaient  déjà  confesse  leurs  péchés,  et 
qu'ils  désiraient  recevoir  ses  conseils  touchant  le  genre  de 
vie  qu'ils  pouvaient  adopter.  Le  reclus,  voyant  leur  bonne 
volonté  et  connaissant  Taffliction  de  Gérald,les  lui  envoya. 
Celui-ci  les  reçut  avec  allégresse  et  se  hâta  d'aller  remet- 
tre sa  charge  d'abbé  entre  les  mains  de  l'évêque. 

Bientôt  les  soldats  de  Jésus-Christ  se  mettent  en  route^  le 
cœur  plein  de  joie.  Ils  se  rendent  d'abord  en  pèlerinage  à 
la  royale  abbaye  de  Saint-Denys;  ils  vont  ensuite  adorer 
Dieu  dans  la  basilique  de  Sainte- Croix  d'Orléans;  reprenant 
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encore  le  bourdoD,  ils  se  dirigent  vers  le  tombeau  de  Se- 
Martin  de  Tours*  Sur  leur  route  ils  rencontrèrent  des  sei- 
gneurs qui  revenaient  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Les  deux 
troupes  de  pèlerins  se  saluèrent  et  s'interrogèrent  récipro- 
quement. Les  seigneurs  finirent  par  dire  à  Gérald  :  venez 
chez  nous;  nous  vous  donnerons,  sur  nos  biens  allodiaux, 
du  terrain  pour  une  église  et  un  monastère  avec  toutes 
leurs  dépendances.  Tout  conseillait  à  Gérald  d'accéder  à 
leur  prière:  toutefois,  il  lui  parut  que  Dieu  l'appelait 
ailleurs,  et  il  continua  sa  route. 

Gomme  les  pieux  voyageurs  venaient  d'entrer  à  Poitiers, 
ils  aperçurent  le  vénérable  comte  Guy,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Guillaume  VIII,  duc  d'Aquitaine*  Gérald  le  salua, 
et  lui  dit  que  tous  ces  chevaliers,  après  avoir  quitté  leurs 
terres  et  leurs  maisons,  cherchaient  une  retraite  où  ils  pus- 
sent vaquer  en  paix  au  service  de  Dieu.  Le  noble  prince  lui 
répondit  avec  bonté  et  le  supplia  même  au  nom  de  Jésus- 
Christ  de  se  choisir  une  demeure  dans  ses  terres,  lui  pro- 
mettant aide  et  conseil. 

Près  du  comte  se  trouvait  en  ce  moment  un  juge  de  Bor^ 
deaux,  nommé  Radulf.  Messire,  dit-il  à  Guillaume,  je  sais 
un  lieu  bien  convenable  pour  une  telle  entreprise,  et,  si 
vous  le  permettez,  j'y  conduirais  ces  hommes  de  Dieu.  — 
Conduisez-les  donc,  répondit  le  comte,  et  veillez  sur  eux 
comme  sur  vous-même  ;  je  n'ai  rien  à  leur  refuser. 

Sur  ce,  Radulf  les  conduisit  vers  une  immense  forêt  si 
sauvage  et  si  fourrée  qu'ils  ne  purent  s'y  frayer  une  roule 
que  le  fer  à  la  main.  Après  bien  des  efforts^  ils  arrivèrent  à 
une  petite  église  bâlie  en  terre  au  milieu  du  bois,  et  aban- 
.  donnée  depuis  quelque  temps  par  le  moine  qui  l'avait  éle- 
vée. Cette  âpre  solitude  sourit  à  Gérald;  et  il  promit  bien 
que,  s'il  plaisait  à  Dieu  de  l'y  établir,  il  n'en  sortirait  plus. 
La  pauvre  église  était  sur  un  domaine  vasle,  mais  à  peine 
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cultivé  par  des  manants  presque  sauvages.  La  justice  et  la 
dime  de  tout  cet  alleu,  nommé  alors  Âultvillar  (Altus  VfU 
laris),  appartenait  au  seigneur  Oger  de  Rioms,  qui  n'avait 
d'ailleurs  la  propriété  que  de  la  moitié.  II  céda  tous  ses 
droits  à  Gérald.  L'autre  moitié  appartenait  à  plusieurs  sei- 
gneurs qui  montrèrent  la  même  générosité.  Il  fallut  cepen- 
dant attendre  quelque  tenApsla  renonciation  d'une  commu- 
nauté à  laquelle  la  dame  Ermengarde  de  Guitres  avait  cédé 
un  petit  lopin  de  terre  pour  le  moine  qui  s'était  dégoûté  sitôt 
de  son  ermitage.  Enfin,  cette  renonciation  arriva  et  Talleu 
tout  entier  appartint  à  Jésus-Christ  et  à  St-Benoit. 

Ecoutons  maintenant  le  récit  officiel  de  St-Gérald  : 

•...Xe  très  noble  Guillaume,  comte  de  Poitiers,  duc  d'AquitaïAe, 
nous  a  assuré  la  possession  de  cet  alleu  de  telle  façon  que  nul  dans  la 
suite  ne  puisse  y  prétendre  aucun  droit.  Or,  voulant  y  jeter  les  fonde- 
ments d'un  monastère,  je  suis  allé  trouver  le  seigneur  Gosselin,  arche^ 
véque  de  Bordeaux,  dans  la  juridiction  duquel  se  trouvait  ledit  alleu, 
pour  avoir  son  consentement.  Celui-ci  a  donné  au  monastère  entrepris 
déjà  sous  les  auspices  du  duc  d'Aquitaine  de  telles  franchises  que  ni 
lui,  ni  aucun  de  ses  successeurs,  ni  archiprôtre,  ni  archidiacre,  ni 
autre  personne  n'y  auront  aucun  droit  ;  à  cette  fin  que  les  naligioux  de 
cette  maison  puissent  servir  Dieu  en  toute  liberté.  Il  a  même  été  étabU 
à  la  prière  du  duc  Guillaume  que,  quelques  développements  que  prenne 
daiis  la  suite  cette  fondation,  les  clercs  et  les  laïcs  qui  Thabiteront  ne 
seront  aucunement  soumis  à  l'archevêque,  mais  à  l'abbé  et  a  sa  congré- 
gation. L'archevêque  n'aura  le  droit  que  de  consacrer  les  églises,  de  con- 
férer les  saints  ordres  elde  donner  la  confirmation  quand  besoin  sera... 
Tous  ces  règlements  ont  été  confirmés  au  concile  de  Bordeaux,  en  pré- 
sence des  légats  Hugues  et  Aimé,  et  beaucoup  de  prélats,  Tan  de  l'In- 
carnation  4080,  le  9  des  nones  d'octobre,  la  huitième  année  du  pon« 
tificat  de  Grégoire  Vil,  Philippe  régnant  en  France.  Sceau  de  Guil- 
laume, duc  d'Aquitaine  :  Confirma  f  hoc  Deus.  Moi,  Aimé,  légat  du 
siège  apostolique,  je  confirme  f .  Moi,  Hugues/Iégat  du  siège  apostoU-* 
que,  je  confirnie  f .  Moi,  Gosselin,  archevêque  de  Bordeaux,  en  pré* 
se»ee»du  concite,  j'accorde  et  confirme  f .  Ont  signé  a  la  suite  (entre 

10* 
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aulres)  Guillaume,  archevêque  d'Auch  ;  Raymond,  évoque  de  Bazas; 
Hugues,  évoque  de  Taibes  ;  Donald;  évoque  d'Agen  ;  Pierre,  évêque 
d*Aire. 

Gérald  élait  arrivé  à  la  Grande-Sauve  (Sylva-Major),  en 
en  i  079,  et,  à  ce  qu'on  assure,  le  jour  de  la  fêle  de  St-Simon 
et  de  St-Jude.  Le  monastère  fondé  Tannée  suivante  fut  dé- 
dié à  la  Sainte-Vierge  et  à  ces  deux  Apôtres. 

Léonce  Couture. 

(^La  suite  au  prochain  numéro.J 


Poésies  gasconnes  inédites 

DE 

LOUIS  BARON, 

NÉ  A  PPUYLOUBRIN  EN  4612,  MORT  EN  1663, 

Nous  dontioBS  ces  poésies  comme  inédites.  Le  président 
d'Orbessan  dit  bien  que  Baron  a  laissé  de  ses  œuvres  gas- 
connes et  françaises  1  vol.  in-i*",  dont  il  a  Voriginal;  mais 
il  ne  dit  pas,  il  ne  fait  pas  même  entendre  qu^olles  aient 
jamais  été  imprimées.  En  tout  cas,  aucun  bibliographe  ne 
les  a  citées,  aucune  bibliothèque  ne  les  possède  :  si  elles 
ont  été  publiées,  elles  sont  donc  introuvables. 

Notre  texte  est  tiré  des  mss.  de  M.  Daignan.  Pour  le  lire 
facilement,  on  remarquera  que  dans  le  patois  de  Baron  Ve 
muet  remplace  Va  final,  et  que  la  lettre  u  après  une  voyelle 
(excepté  après  uno)  sonne  comme  ow,  mais  sans  former 
une  syllabe;  exemples  :  haut^  ceu,  Biu,  suw;  prononcez 
h  août  j  ocou,  Diou,  suou,  monosyllabes.  ^ 
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I. 

liOo  PrintcmpA. 

Diu  que  Tajud  (1),  bere  sasouii 
Que  lou  siegle  d'or  accoumpagrie» 
Per  boula  l'hyuer  en  presoun 
E  lou  bet  temps  à  la  campagne. 

Despuch  que  tu  lires  lou  cap 
Dab  ue  gracie  toute  nauere, 
Noste  lulh  hè  tout  so  que  sçap 
A  Taunou  de  la  primauere  (2). 

Per  lu  lou  fred  es  apaisât; 
E  Boreas  en  la  Scytbie 
A  déjà  mile  cops  baisât 
La  gaute  (3)  fresque  d'Orythie» 

La  terre  qu'anaue  mouri 
De  bert  espère  (4)  s*es  bestide; 
Deguens  soqn  seï  prest  à  flouri 
Clorissa  maisoun  a  bastide. 

Lou  Zephiri  dous  e  plasent 
En  aquet  loc  tout  dret  s'abie, 
Et  quade  jour  lou  hè  présent 
Dequauque  parfum  d'Arabie. 

Tantôs  amasse  (5)  lous  beirals 
En  un  casau  de  musc  e  d'ambre, 
Oun  quade  flou  que  remirals 
Bous  da  suus  œils  couin  un  esclambre. 

Lous  pastourels  de  noste  loc. 
Are  cuberts  de  simples  télés, 
Dab  las  pastoures  hèn  lou  floc 
En  asset  pral  qu'ey  tout  d'esteles- 


(1)  Dieu  t'aide,  salut  i 

(2)  Printemps. 

(3)  Joue. 

(4)  Vert  tendre. 

(5)  Ensemble. 
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Quin  pbzé  d^augi  lous  berdous, 
Lous  mirailliôs  e  las  cardines, 
Lou  long,  deu  jour  canla  mes  dous 
Que  lous  Claris  ni  las  ourguine»!  (\) 


II. 
èk  Faooov  de  la  GaAeôoi^ne. 

Muses,  aqu6  mous  es  bergougne, 
£  nous  mous  deurém  accusa, 
Quan  n*auém  de  loungtemps  en  ça 
Cantat  Faunou  de  la  Gascougne» 

Despieguém  sa  glorie  sur  taule; 
E  que  per  dret  mous  sie  permés 
De  la  banta  tout  à  jamés, 
Ëntroque  (2)  perdam  la  paraule. 

Si  noubs  y  penatsP  aonides. 
Ma  coulereboun  cassara, 
E  bos(e  nom  s^espassara, 
Quan  ne  serais  l>orebandides  (3). 

Enquoëre  que  ta  bere  race 
Dous  homes  qui  necUen  aquru 
Mérite  que  quauque  gran  Diu 
BeDgue  deu  ceu  prene  ma  place. 

Ses  menti,  jou  podi  sustengue 
Aq  dise  de  bel  arramat, 
Que^countre  aquel  noble  climat 
Toute  la  terre  n'a  que  tengue. 

Que  las  beutats  mes  estiroades 
En  soun  set  prenen  nouyritut, 
Et  que  la  gracie  e  la  bertut 
Per  tout  James  sy  soun  loutgeade». 


(1)  Cette  ode  paraît  incomplète. 

(2)  Jusqu'à  ce  que, 

(3)  Bannies. 
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Per  caslels,  bourgades  c  biles 
Oun  s*en  poden  trouba  d*alaiis  (i)? 
Et  per  las  faiçous  deus  oustaus, 
Quin  pol  bese  de  mes  genliles  ? 

Countre  las  forces  enemigues 
Oun  ya  de  meillous  bataillous  ? 
Cabailhès,  mes  que  bouscailbous  (% 
E  pietous  atau  coum  hourmigues. 

Que  que  (3)  d*autes  disen  per  glorie. 
Hercule  ère  de  moun  païs  : 
Per  aquô,  segoun  moun  abis, 
Surtout  et  gagnèt  la  bictorie. 

Nosles  tucôs»  nostes  riberes  (4), 
Soun  terres  de  promissioun; 
E  Cerës  mous  hè  pensioun 
De  sas  coueilhetes  las  mes  beres. 

Toutis  lous  coustalats  de  Mole 
Nou  porten  de  bin  ta  subtil. 
Nous  poudem  da  barres  au  Nil, 
E  mes  au  sable  de  Pactole. 

Toute  sorte  de  frut  s'y  irobe  : 
Nat  arbe  nou  mous  pot  troumpa; 
So  que  lous  autes  ban  croumpa 
Acy  ses  argent  se  retrobe. 

La  Fortune  n'a  pas  d'estatge 
Que  ses  pêne  nous  n'escalemr 
Nous  auem  tout  so  que  boulem, 
Enquoere  quaucoum  dauantatge. 

Lous  cristail  de  nostes  hountetes 
Casse  las  plus  hortes  calous; 
Lou  printemps  couronnât  de  flous 
S'y  ben  refresca  las  gautetes  (5). 


(1)  De  telles. 

(2)  Frelons. 

(3)  Quoi  que. 

(4)  Terres  de  rivière, 

(5)  Joues. 
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Roses,  tulipes,  margalides, 
Girouflades,  miresoureils, 
Per  mous  tira  Pamne  peus  seils 
Ilèn  aci  mile  pyramides. 

Flourich,  benaside  gaseougne, 
Teng-te  touslem  en  boun  estai; 
Ma  man  per  traça  ta  beutat 
Sera  tout  jamés  en  besougne. 

Tas  terres  seram  renoumades; 
De  tu  parlaran  en  tout  loc; 
Et  tu  t'en  pourtaras  lou  floc 
Dessus  las  isles  fourtunades. 

L'Adour  pQuira  (1)  noies  que  la  Sône; 
L'Arrats  hara  trabuca  l'Ers; 
L'Arros,  la  Baïse  e  lou  Gers 
Se  trufaran  de  la  Garone. 

Lou  Soussoun,  lou  Touch,  la  Gimowe 
E  lou  Gaue  de  Pouyloubrin 
Au  Tage,  à  la  Dourdougne.  au  Rhin 
En  paue  de  temps  haran  la  motte. 

Lechem  hè,  terre  de  Plasence, 
Lechelem  neit  e  jour  canta. 
L*aunou  quin  reste  det  banla 
Me  serbira  de  recompense. 


Château  de  Beaumont.  (2) 

(Suite  et  fin.) 

Ce  déluge  de  grâces  et  de  faveurs,  d'honneurs  accu- 
mulés sur  une  seule  tête,  ne  le  mil  pas  à  l'abri  des  perles 
les  plus  sensibles. 

(1)  Aura  du  crédit. 

(2)  Cette  notice  sur 'le  château  do  Beaumont  renferme  quelques  erreurs  que 
nous  rectifierons  dans  notre  article  sur  Bonnefont,  dans  le  Bigorre. 
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JLouis  de  Pardeilhan,  son  fils,  né  en  1 689,  marié  à  N.  de 
Noailles  (dont  il  eut  trois  fils  qui  suivent),  mourut  à  Tâge 
de  23  ans  : 

1^  Louis  de  Pardeilhan-Gondrin^  Tainé  des   pelit-fils. 
de  Louis- Antoine,  né  en  1707,  marié  en  1722  à  Françoise 
Guillaume  de  Montmorency,  mourut  jeune,  laissant  deux 
enfants  en  bas-âge; 

2**  Antoine,  marquis  de  Gondrin,  né  en  1709^  lîeute- . 
nant-général  des  armées  du  roi,  vice-amiral  de  France, 
marié  à  Françoise  Renée  de  Canisy  dont  il  ne  paraît  pas 
avoir  eu  d'enfant; 

3**  CharleSrHippolyte  de  Pardeilhan,  seigneur  de  Mon- 
contour. 

Ce  Louis  de  Pardeilhan,  né  en  1707,  arrière-pelit-fils 
du  marquis  de  Montespan,  dit  le  duc  d'Epernon,  pair  de 
France,  gouverneur  de  l'Orléanais  en  survivance  de  son 
aïeul,  filleul  de  Monseigneur  de  Bourgogne,  mourut  donc 
aussi  avant  cet  aïeul  (Louis-Antoine),  et  laissa  un  fils  qui 
ne  survécut  que  deux  ans  à  son  bisaïeul.,  et  mourut  à 
l'âge  de  10  ans,  en  Allemagne,  dans  le  collège  où  on  le 
faisait  élever,  ne  laissant  que  des  sœurs  (dont  l'une,  née  en 
1731 ,  porta  plus  tard  en  dot  au  duc  d'Uzès  Timmense  for- 
lune  de  sa  maison).  Celte  prospérité,  commencée  vers  1670 
par  la  honte  de  Madame  de  Montespan  pour  la  maison 
de  Gondrin,  finit  avec  son  dernier  rejeton  mâle  en  1738. 
Elle  dura  donc  à  peu  près  80  ans,  et  la  marquise  de  Mon- 
tespan eut  pu  la  voir  finii'  avant  elle  ! 

Selon  une  tradition  qui  s'efface  chaque  jour,  les  anciens 
du  village  deBeaumont  se  souvenaient  encore,  il  y  a  vingt 
ans,  du  vieùœ  seigneur  de  la  maison  de  Gohdrin,  qu'ils 
appelaient  le  comte  deBeaumont,  et  qui  résidait,  il  y  a  cent 
ans,  dans  ce  château.  Il  logeait  dans  le  corps  de  l'église 
bàtî  par  Jehan  de  Bczolles,  au  rcz-dc-chausséc,  dans  une 
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chambre  voûicc;  on  se  rappelle  les  trente  chevaux  ou  mu- 
lets qu'il  avait  dans  la  grande  voûte  du  bâtiment  du  midi 
(vieux  château)^  on  affirme  que  ce  sont  ses  dépouilles  qui 
reposent  dans  le  sanctuaire  de  Téglisc  de  Beaumont,  sous 
une  grande  pierre  sans  inscription. 

Une  autie  tradition  particulière^de  famille  mentionne  le 
don  que  ce  comte  de  Beaumont  fit  à  un  jeune  officier  de 
ses  parents,  partant  pour  l'armée,  vers  1733^  de  vingt-cinq 
louis  et  de  deux  chevaux  harnachés  (1),  générosité  alors 
en  usage  entre  parents  et  gentilshommes  et  dont  ceux  qui 
recevaient  ne  rougissaient  pas.  Mais  quel  était  le  comte  de 
Beaumont  ?  Cette  munificence^  ce  train  considérable,  cette 
résidence  dans  ces  terres,  indique  Louis-Antoine,  premier 
duc  d'Ânlin,  fils  du  marquis  de  Montespan,  qui  mourut  en 
1736. 

Une  lettre  de  ce  seigneur  datée  de  Beaumont  et  du  2  jan-  ^ 
vier  1734,  adressée  à  M.  du  Barthas^  lieutenant  en  second 
au  régiment  des  dragons  de  Languedoc  dont  il  avait  été 
colonel,  signée  œmte  de  Gondrin^  d'une  main  tremblante, 
dont  les  armes  (cachetées  de  cire  noire)  ne  sont  cependant 
surmontées  que  d'une  couronne  de  marquis,  est  bien  évi- 
demment de  celui  qu'on  appelait  le  comte  de  Beaumont, 
enterré  à  Beaumont.  Si  c'est  Louis-Antoine,  il  avait  alors 
67  ans  et  serait  mort  deux  ans  après.  Mais  pourquoi  ne  se 
signe-t-ii  pas  duc  cl'Antin  ? 

Ce  ne  peut  être  cependant  ni  Louis  de  Pardeilhan,  mort 
en  1712,  ni  Louis  dit  le  duc  d'Ëpernon,  mort  avant  son 
père.  Serait-ce  son  frère  Antoine  ou  Charles  Hîppoly te? 
ce  n'est  pas  probable.  Quoi  qu'il  en  soit,  des  réparations  fai- 
tes* en  1833  à*  l'église  de  Beaumont  ayant  forcé  d'ouvrir 


(1)  Michel  de  Castillon,  né  en  1717,  mort  brigadier  des  armées  da  roi,  lieo- 
tenant-colonel  au  régiment  de  Bassigni  dit  le  comte  de  Mouchan,  septiènàe  fils 
Ue  Jean-François  de  Caslillon.  . 
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Ja  tombe  en  question^  on  y  trouva  un  squelette  dont  toutes 
les  denCs  étaient  intactes;  autour  du  cou  étail  un  bourrelet 
rempli  de  laine  qui  enveloppait  les  objets  suivants  :  un 
petit  bijou  dW  formé  de  deux  plaques  de  la  forme  d'une 
tunique  de  chevalier;  deux  médailles  de  cuivre,  Tune  ron- 
de, l'autre  ovale,  une  petite  croix  de  laiton  à  double  tige. 

La  recommandation  qu'avait  faite  sans  doute  le-  comte 
de  Gondrin  d'ensevelir  avec  lui  ces  objets  semble  indi- 
quer qu'il  y  attachait  un  grand  prix,  et  peut-être  datent- 
ils  de  quelque  antiquité. 

Si  c'est  le  duc  d'Antin  dont  les  restes  gisent  dans  l'égli- 
se de  Beaumont,  on  peut  s'étonner  qu'il  n'ait  pas  élé  in- 
humé avec  sa  famille  et  qu'aucune  inscription  ne  figure 
sur  sa  tombe.  Mais  si  l'on  considère  que  son  arrière-petit- 
fils  et  héritier,  âgé  de  huit  ans,  était  en  Allemagne  où  il 
mourut  deux  ans  après,  cet  abandon  n'a  plus  rien  d'étrange. 

La  terre  et  le  château  de  Beaumont  passa  après  1737  à 
M.  il'Espagnet,  sans  doute  par  achat,  il  les  vendit  vers  1 788  à 
M.  de  Brivazac,  de  qui  M.  de  Mazelières  l'acquit  en  1805 
ou  4  806.  Celui-ci  a  laissé  en  1850,  par  son  testament,  cette 
possession  à  son  petitrueveu  Raymond  de  Galard-Pellchaut. 


Poème  sur  le  Gers 

PAR   VeINANGB  FOBTUINAT  (i). 

Venance  Fortunat  (Venantius  -  Honorius-Clemenlianus 
Fortunatus)  naquit  en  Italie,  vers  530,  et  fut  élevé  à  Ra- 
venne.  Mais  il  quitta  sa  patrie  pour  habiter  les  Gaules.  Le 
roi  Sigebert  le  retint  quelque  temps  à  la  cour  d'Austrasie. 


(1)  Cette  Iradaction  est  un  décalque  exact  du  texte  latin,  que  nous  n'avons 
pas  servi  à  nos  abonnés,  supposant  que  peu  d'entre  eux  le  liraient  peut-être. 
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Il  se  rendit  ensuite  à  Tours  et  offrit  son  poème  sur  la  vie  de 
St  Martin  à  Tévêque  de  cette  ville,  St  Grégoire,  le  père  de 
notre  histoire  nationale.  Enfin,  il  se  fixa  à  Poitiers,  en  de- 
vint  cvèque,  en  598,  et  y  mourut  dans  Tune  des  premières 
années  du  vu*"  siècle.  Sa  liaison  avec  sainte  Radegonde  est 
assez  connue.  Son  amitié  pour  Léonce,  évèque  de  Bor- 
deaux, Tattira  souvent  en  Aquitaine. 

Fortunat  est  le  meilleur  poète  d'une  période  littéraire  as- 
sez ingrate.  Il  a  de  la  verve,  de  Télégance,  de  l'esprit,  de 
la  grâce  même;  mais  toutes  ces  qualités  sont  déparées  par 
la  recherche,  et,  d'ailleurs,  il  manie  un  instrument  bien 
rebelle,  le. latin  corrompu  par  les  Barbares.  Il  est  difficile 
de  trouver  une  poésie  plus  froide  et  moins  inspirée  que 
l'épitbalame  de  Sigebert  et  de  Brunebault.  En  revanche, 
les  idées  chrétiennes  ont  trouvé  quelquefois  dans  l'évèque 
de  Poitiers  un  interprète  simple  et  majestueux;  il  suffit  de 
rappeler  l'hymne  Veccilla  re§is^  que  l'on  a  nommé  le  der- 
nier monument  de  la  poésie  latine. 

Le  poème^  sur  le  Gers  n'est  qu'une  plaisanterie  un  peu 
trop  prolongée  sans  doute,  mais,  en  tout  cas,  curieuse  pour 
nous,  et  cependant  très  peu  eonnuQ.  La  lecture  n'en  est  pas 
facile,  à  travers  un  grand  nombre  de  variantes;  le  texte 
même  offre  des  obscurités  que  notre  traduction  ne  saura 
peut-être  dissiper  entièrement.  Celle  pièce  a  déjà  été  tra- 
duite dans  l'estimable  Histoire  de  la  ville  d'Atich^  de  M.  Pros- 
per  Lafforgue.  Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  nous  aider 
de  ce  travail,  qui,  depuis  longtemps,  n'était  plus  sous  nô- 
tre main;  mais  nous  nous  souvenons  qu'il  était  notablement 
incomplet.  Nous  ne  croyons  pas  que  le  poème  sur  le  Gers 
fasse  partie  des  œuvres  choisies  de  Fortunat,  traduites  par 
M.  Corpet,  dans  la  collection  des  auteurs  latins (Panckoucke). 
Aussi  pensons-nous  que  cette  publication  sera  agréée  par 
tous  les  lecteurs.  L.  C. 
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L.e  Oers. 


Peut-être  (a  gloire  serait-elle  moindre,  illustre  Garonne,  sans  l'exi- 
guite  d'un  autre  cours  d'eau.  Parce  que  le  Gers  roule  un  mince  filet 
d'eau,  la  pauvreté  de  son  urne  fait  briller  Tabondance  de  la  tienne.  A 
•vrai  dire,  si  Ton  s'avisait,  tout  dissemblables  que  vous  êtes,  de  vous 
comparer  l'un  à  l'autre,  quand  le  Gers  serait  un  ruisseau,  tu  serais  un 
Nil  toi-même.  Il  te  paie  le  tribut  de  ses  eaux;  mais  ta  royauté  Téclipse. 
Tu  roules  avec  orgueil,  Euphrate'des  Gaules,  et  ton  affluent  est  caché. 
Autant  ton  cours  superbe  gonfle  le  sein  de  l'Océan,  autant  le  Gers  fait 
grossir  tes  ondes. 

'Surtout,  quand  l'été  brûlant  pèse  sur  le  globe,  quand  la  campagne 
a  soif  et  soupire  tristement  après  une  ondée;  lorsque  Titan  laboure  le 
sol  de  ses  rayons  enflammés  et  que  d'un  contre  de  feu  la  chaleur  fend 
la  terre,  alors,  languissant,  traînant  à  peine  une  eau  qui  s'épuise,  avec 
ses  poissons  palpitants  le  Gers  palpite  lui-même;  son  lit  se  vide,  il  va 
lécher  le  sable  nu,  et  il  erre  dans  son  propre  séjour,  exilé  de  son  élé- 
ment. L'eau  disparaît,  la  rivière  se  perd  dans  le  limon,  et  Ton  ne  voit 
plus  qu'une  terre  stérile  là  où  naguère  courait  un  torrent.  La  rigueur  de 
l'été  ne  lui  laisse  pas  la  moindre  consolation,  et  le  Gers,  vrjiiment  digne 
de  son  nom,  est  malade  et  indigent!  Le  voyageur  qui  s'approche  de 
ses  bords  n'y  peut  boire  une  goutte  d'eau;  le  Gers,  que  la  soif  dévore, 
ne  saurait  étancher  la  soif  de  personne.  Apportez  de  l'eau;  elle  a  besoin 
qu'on  l'arrose,  la  pauvre  rivière...,  si  l'on  peut  appeler  rivière  un  lieu 
qu'il  faut  arroser.  Les  roues  des  cbars  sillonnent  le  fond  de  son  lit, 
mais  l'eau  qui  jaillit  sous  leur  pression  ne  remplit  pas  l'ornière.  Si  vous 
la  traversiez  sous  le  signe  brûlant  du  cancer,  la  corne  de  votre  cheval, 
appuyant  sur  le  limon,  n'en  serait  pas  couverte.  J'ai  vu  de  petits  pois- 
sons sortir  de  la  vase,  et,  à  demi  enfoncés^  se*débattre  naufragés  sur  la 
terre.  Ce  n'est  plus  ni  rivière,  ni  champ,  ni  terre,  ni  eap;  les  poissons 
n*y  peuvent  vivre,  la  charrue  n'y  peut  passer.  Seule,  errante  dans  ce 
marais,  la  grenouille  fait  entendre  de  plaintifs  coassements;  cette  étran- 
gère succède  aux  poissons  et  devient  reine  des  eaux. 

Mais  qu'une  pluie  légère  tombe  des  nues,  à  peine  la  terre  est-elle 
mouillée  que  le  Gers  s'enfle  et  menace.  Une  faible  ondée  lui  donne  un 
grand  courage;  marais  tout  à  l'heure,  il  ressemble  tout  à  coup  à  une 
mer.  Il  roule  des  eaux  troubles,  et  aurait  encore  besoin  d'eau  pour  se 
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laver;  toujours  inégal»  il  va  de  la  pénurie  à  Tabondance.  Mal  retenu  par 
ses  bords,  il  abrège  sa  route  et  vomit  dans  les  champs  ce  qu'il  a  bu 
dans  les  montagnes.  Un  élan  torrentiel  remporte;  tyran  impitoyable,  il 
dédaigne  son  lit  et  ravage  les  dons  de  la  campagne.  Les  moissons  rou- 
lent dans  Teau,  et^  tandis  que  les  blés  nagent,  au  mépris  de  Tordre 
naturel,  les  poissons  gisent  dans  les  champs.  Les  pâturages  où  couraient 
les  brebis  appartiennent  aux  grenouilles.  Les  poissons  hubiient  les  prai- 
ries, et  les  troupeaux  sont  entraînés  par  les  ondes.  L*esiurgeon,  exilé, 
trouve  un  asile  dans  les  bois,  et  bientôt  la  terre  fournit  plus  de  poissons 
que  Teau  n'en  présentait.  On  tend  des  filets  dans  les  champs  qui  de- 
manderaient le  sarcloir;  on  lient  Thameçon  dans  les  lieux  où  naguère 
se  dressaient  des  échalas  (1).  Toutefois^  le  sort  du  poisson  est  égal,  soit 
que  Teau  manque,  soit  qu'elle  abonde.  Il  doit  s'enfoncer  dans  la  vase 
ou  s'égarer  dans  les  champs 

Mais,  pourquoi  si  longtemps  faire  entendre  d'affligeantes  paroles  à 
cette  petite  rivière?  Nous  pourrions  allumer  son  courroux,  et  elle  n'au- 
rait pas  d'eau  pour  l'éteindre!  C'est  bien  assez  qu'elle  s'épuise  d'elle- 
même;  pourquoi  la  faire  encore  bouillonner  de  fureur?  Pourquoi  lui 
procurer  comme  un  second  été?  Accordons-lui  toutefois,  en  finissant, 
cet  unique  mais  consolant  éloge,  qu'elle  donne  du  poisson  quand  elle 
n'a  plus  d*eau. 

Léonce  COUTURE. 
Trad. 


Chanson  poor  Gabrielle  d*Estrées» 

COKPOSfiB   PAR     HENRI  IV. 

Personne  n'ignorait  le  mérite  épistolaire  du  bon  roi 
béarnais  quand  deux  publications  récentes,  Tune  de  M. 
Gouny,  l'autre  de  M.  de  Laguéronnière,sonl  venues  nous  le 
faire  connaître  plus  amplement.  Mais  Henri  IV  ne  fut  pas 
seulement  écrivain,  il  fut  aussi  quelque  peu  chansonnier. 


(1)  Je  traduis  pa^us  par  échalas,  ce  qui  charge  Fortunat  d'un  vers  faux. 

La  prosodie  était  un  peu  oubliée  au  vi®  siècle.  Si  Ton  entend  par  palus  un 
marais,  il  sera  difficile  de  donner  à  ce  vers,  dont  la  lecture  est  {d'ailleurs  in- 
certaine, un  sens  raisonnable. 
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Sans  parler  du  cantique  sur  la  bataille  d^Ivry  qu'on  lui 
attribue,  il  est  certain  que  les  couplets  sur  Gabrielle  d'Es- 
trées  sont  son  œuvre.  Nous  les  donnons  tels  qu'on  les  trou- 
ve, au  cabinet  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale, 
dans  la  riche  collection  de  M.  de  Maurepas,  le  ministre  de 
Louis  XVI. 

Charmante  Gabrielle, 
Percé  de  mille  dards, 
Quand  la  gloire  m'appelle 
A  la  suite  de  Mars, 
Cruelle  départie, 
Malheureux  jour, 
Que  ne  suis-je  sans  vie 
Ou  sans  amour  I 

Bel  astre,  faut-il  que  je  vous  quitte? 

0  cruel  souvenir  I 

Ma  douleur  s'en  irrite  ; 

Vous  revoir  ou  mourir. 

Cruelle  départie, 

Malheureux  jour, 

Que  ne  suis-je  sans  vie 

Ou  sans  amour  ! 

Je  veux  que  mes  trompettes, 
Mes  fifres,  les  échos 
Incessamment  répètent 
Ces  tendres  et  tristes  mots  : 
Cruelle  départie. 
Malheureux  jour, 
Que  ne  suis-je  sans  vie 
Ou  sans  amour  ! 

L*amour,sans  nulle  peine, 
M'a,  par  vos  doux  regards. 
Comme  un  grand  capitaine 
Mis  sous  ses  étendards. 
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Cruelle  départie, 
Maiiieureux  jour, 
Que  ne  suis-je  sans  vie 
Ou  sans  amour  I 

Si  votre  nom  célèbre 
Sur  mes  drapeaux  brillait, 
Jusques  aux  bords  de  TEbre 
L'Espagne  me  craindrait. 
Cruelle  départie, 
Malheureux  jour, 
Que  ne  suis-je  sans  vie 
Ou  sans  amour  ! 

Partagez  ma  couronne, 
Le  prix  de  ma  valeur; 
Je  la  tiens  de  Bellone, 
ïenez-là  de  mon  cœu?. 
Moment  digne  d'envie 
Heureux  retour, 
C'est  trop  peu  de  ma  vie 
Pour  tant  d*amour  ! 

Je  n'ai  pu  dans  la  guerre 
Qu'un  royaume  gagner, 
Mais  sur  toute  la  terre 
Vos  yeux  doiyejnt  régner. 
Moment  digne  d'envie 
Heureux  retour, 
C'est  trop  peu  d'une   vie 
Pour  tant  d'amour  ! 
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»  EN  BIGORRE  (1). 

11  est  à  regretter  que  ce  manoir^  illustré  par  d'assez 
grands  souvenirs,  ne  présente  plus  que  les  débris  les  plus 
informes.  Une  tour  carrée,  d'environ  cinq  mètres  de  façade, 
et  dont  les  grandes  ouvertures  mutilées  semblent  remonter 
au  XV*  ou  au  xvi'  siècle;  quelques  pans  de  mur  d'enceinte, 
déformés  par  le  temps  et  couvert  de  lierre,  résument  au- 
jourd'hui tout  ce  qui  reste  de  Torgueilleux  manoir  des  vi- 
comtes de  ce  nom. 

Cette  famille  seigneuriale  qui  remontait  au  ix*"  siècle, 
époque  où  elle  avait  fourni  Tabbé  Sanche  d'Asté  à  Tabbaye 
de  St-Orens,  ne  prit  quelque  importance  que  sous  le  vicom- 
te Guillaume  qui  accompagna  le  comte  de  Bigorre,  Bernard 
I",  dans  son  pèlerinage  à  Téglise  du  Puy  (1062).  Un  siècle 
plus  tard,  Agnès,  ûlle  d'Hispan  II  et  son  héritière,  porta  cet 
apanage  à  la  maison  d'Aure,  en  épousant  le  vicomte  San- 
che Garcie  P';  mais  les  fils  cadets  de  cette  union  fondèrent 
une  nouvelle  branche  de  vicomtes  d'Asie,  et  l'un  d'eux, 
Jean  III,  construisit  en  1 433  le  château  dont  nous  venons 
de  décrire  les  ruines.  Après  le  règne  de  Garcie  II,  son  fils, 
tué  au  siège  de  Garris  dans  la  Basse-Navarre,  nous  voyons 
Menaud  d'Aure,  petit-fils  de  ce  dernier,  épouser  Glaire  de 
Navarre,  sœur  et  héritière  de  Jean,  seigneur  deGrammont, 
et  fonder  ainsi  la  nouvelle  famille  de  ce  nom  si  célèbre  dans 
la  Navarre,  le  Béarn  et  le  Bigorre. 

Cette  généalogie  rapide  était  indispensable  pour  expli- 
quer la  présence  de  la  belle  Corizandre  d'Andoins  dans  le 
château  d'Asté,  et  rappeler  leà  visites  que  le  galant  Hehri 
IV  fît  maintes  fois  à  sa  belle  maîtresse  dans  ce  manoir  ou 

(1)  Au  pied  du  Mont-Ierris. 
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n'habitent  aujourd'hui  que  les  reptiles  et  les  oiseaux  de 
proie.  Si  nous  pénétrons  dans  la  modeste  église  du  village 
d'Asté,  nous  remarquerons  sur  le  maître-autel  une  magni- 
fique vierge  de  marbre  blanc,  tenant  TEnfant-Jésus  dans 
ses  bras,  et  qui  remonte  à  la  générosité  princière  de  la 
même  famille.  Les  descendants  de  Corizandre  voulurent- 
ils  racheter  par  cette  offrande  à  la  virgo  purissima  les 
amours  trop  connues  de  la  favorite  du  roi  de  Navarre? 
Quelque  naturelle  que  soit  cette  pensée,  nous  avons  de  la 
peine  à  croire  que  les  sujets  de  Louis  XIY  ou  de  Louis  XV 
aient  porté  la  délicatesse  des  sentiments  jusqu'à  chercher  à 
effacer  des  souvenirs  qui  n'avaient  rien  de  scandaleux  au 
xvu*  siècle.  Aussi,  ne  voyons-nous  dans  cette  donation 
d'une  vierge  à  la  chapelle  d'Asté  que  le  désir  de  faire  re- 
jaillir sur  un  nom  aristocratique  le  reflet  d'une  œuvre  d'art 
assez  remarquable.  Espérons  que  cette  œuvre  perpétuera 
dans  ces  contrées  le  nom  des  Grammont,  longtemps  après 
que  les  derniers  débris  de  leur  castel  auront  disparu  de  la 
surface  du  sol. 

Cette  statue,  apportée,  dit-on,  d'Italie,  possède  des  qua- 
lités du  premier  ordre,  et  présente  le  cachet  des  maîtres 
italiens  du  xvii**  siècle.  La  divine  pureté  de  la  tête  de  la 
vierge,  la  majesté  de  sa  pose,  l'ampleur  harmonieuse  des 
draperies,  indiquent  un  ciseau  qui  savait  s'inspirer  des 
dessins  de  Raphaël.  Au  milieu  du  profond  dénuement  de 
nos  provinces  pyrénéennes,  à  l'endroit  des  oeuvres  artisti- 
ques de  la  Renaissance,  on  est  heureux  de  retrouver,  dans 
Téglise  d'un  village,  un  marbre  qui  ne  serait  pas  indigne  de 
figurer  dans  une  des  belles  basiliques  de  Rome. 

Voyage  archéologique  et  historique  dans 
V ancien  comté  de  Bigorre,  par 

CÉNAC-MONCaUT. 


Auch,  impr.  et  lith.  de  Foix  frères,  rue  Balguerîe. 
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ORTHEZ(I). 

Si  Ton  veut  connaître  la  collaboration  privée  des  cités 
dans  l'œuvre  collective,  le  progrès;  si  l'on  veut  restaurer 
les  souvenirs  de  suprématie  et  de  gloire  qui  anoblirent  leur 
passé;  si  Ton  veut  saisir  leurs  rapports  intimes  avec  les 
rois,  les  évéques,  les  seigneurs,  les  baillis,  les  parlements, 
il  faut  décentraliser  Thistoire  générale  qui,  par  Tunité  de 
son  plan  et  de  son  esprit,  absorbe  fatalement  l'individualité 
.provinciale  ou  urbaine.  11  y  a  donc  nécessité  pour  faire  une 
monographie  d'isoler  les  événements  particuliers  à  u»  pays 
ou  à  une  localité  des  événements  communs  à  une  nation, 
sans  négliger  de  constater  leur  influence  réciproque.  C'est 
avec  cette  méthode  que  nous  déroulerons  lés  annales  des 
métropoles,  des  vies,  des  bourgades  et  des  châteaux  de 
l'Aquitaine.  Nous  ohvrirons  celte  série  par  l'histoire  d'Or- 
thez  qui  fut  pendant  trois  siècles  la  capitale  de  la  vicomte 
de  Béarn,  et  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  modeste 
sous-préfecture  des  Basses-Pyrénées. 

Les  chroniques  du  moyen-âge,  chercheuses  et  amoureu- 
ses de  merveilleux,  éclairaient  le  berceau  de  toutes  les 
villes  d'une  aurore  mythologique.  L'histoire  moderne,  plus 
scrupuleuse,  doit  gratter  l'erreur  ou  la  fiction  et  mettre  à 
la  place  la  vérité.  Cette  fois,  elle  nous  oblige,  à  cause  du 
silence  de  la  chronologie,  à  laisser  en  blanc  la  date  de  la 
fondation  d'Orthez  et  à  repousser  l'opinion  des  géographes 
qui  lui  ont  attribué  une  origine  romaine,  parce  que  son 

NOTE  INDICATIVE  des  ouvrages  consultés  pour  cette  monographie  :  His- 
toire du  Béarn,  par  M  arc  a.  Chroniques  de  sire  Jean  Froissard.  Essai  histo- 
rique sur  le  Béarn,  par  Fagbt  de  Badre  Fors  de  Béarn.  Histoire  des  troubles 
de  Béarn,  par  Poyedevant,  Histoire  du  Midi,  par  Marit  Lafon.  Idée  histori- 
que du  B0arn,parDuGUB  etDBSBARATS.  Histoire  de  Jeanne  d'Albret,  par  Mlle 
DE  Vauvilliers.  Description  du  château  de  Pau,  parSAGEx.  Nérac  et  Pau,  par 
M.  Sauazboilh. 
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nom  Orthésium  et  celui  de  ses  premiers  chefs  Ezius  et  Bru- 
mosus  avaient  des  désinences  latines.  D'autres  ont  risqué 
une  assertion  non  moins  problématique  :  ils  ont  prétendu 
que  cette  cité  était  le  Beneharnum  de  Fitinéraire  d'Anto- 
nin.  Cette  dernière  hypothèse  vaut  à  peine  la  discussion 
que  nous  lui  réservons  en  temps  convenable,  c'est-à-dire 
dans  notre  étude  sur  Lescar. 

Il  est  impossible  de  rien  affirmer  d'antérieur  au  ix*'  siè- 
cle, relativement  à  Orlhez,  qui  était  à  cette  époque  un 
apanage  des  vicomtes  d'Acqs,  voisins  et  rivaux  des  vicom- 
tes de  Béarn  avec  qui  nous  les  trouvons  guerroyant  sans 
cesse.  Les  hostilités  étaient  alternativement  soutenues  par 
les  armes  temporelles  et  les  foudres  spirituels.  Les  vi- 
comtes d'Acqs  avaient  dépossédé  de  l'église  de  Muret  les 
évèques  de  Lescar.  Ces  prélats  excommunièrent  les  usur- 
pateurs. Après  l'anathème,  deux  seigneurs  d'Acqs  succom- 
bèrent, successivement,  enlevés  par  la  lèpre;  un  troisième, 
pour  se  préserver  du  fléau,  restitua  Tobjet  du  litige.  En 
1106,  Navarrus,  vicomte  d'Acqs,  désireux  de  rallumer  la 
guerre  et  de  reprendre  ce  que  son  prédécesseur  avait  cédé, 
amena  captif  un  archidiacre,  allié  des  vicomtes  béarnais 
Gentulle  et  de  Gaston,  et  le  rançonna  de  cinq  mille  sols. 
La  vieille  lutte  se  ranima^  et  Gaston,  vainqueur  de  Na- 
varrus, élargit  ses  étals  par  Tannexion  des  pays  de  Mixe, 
d'Ostabat  et  de  Caresse,  ainsi  que  du  territoire  d'Orthez. 
Il  concéda  à  celle  dernière  ville  le  fort  de  Morlaas,  charte 
libérale,  et  également  distributive  de  la  justice  envers  le 
riche  et  le  pauvre. 

Je  vais  dire  deux  mots  sur  cette  charte  et  les  autres 
coutumes  de  Béarn.  Elles  consacraient  l'esprit  belliqueux 
de  la  féodalité,  mais  elles  le  modéraient  par  L'action  paci- 
fique de  trois  ordres  judiciaires  correspondants  à  trois  ca- 
tégories sociales  :  domengerSy  cavers  et  cort  mayor. 
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La  noblesse  inférieure,  les  petits  vassaux  n'avaient  le 
droit  d'édifier  des  châteaux  forts  qu'avec  la  permission  du 
vicomte  qui  pouvait  ainsi  arrêter  i'^abus  des  guerres  seigneu- 
riales en  les  privant  de  leur  instrument  le  plus  redoutable, 
du  donjon  crénelé. 

Les  hommes  libres  ou  bourgeois  avaient  leurs  syndics, 
leurs  notables,  leurs  jurats,  élus  par  les  habitants  des  vies. 
Les  serfs  et  les  censitaires,  dans  une  condition  analogue  à 
celle  du  colonat  gallo-romain,  jouissaient  d'une  demi-li- 
berté et  avaient  la  faculté  d'acquérir  des  alleux,  sous  la 
dépendance  seigneuriale  ou  la  juridiction  du  maître.  Enfin, 
1  égalité  du  partage  était  admise  dans  le  domaine  roturier, 
c'est-à-dire  entre  les  héritiers  des  hommes  francs.  Le  patri- 
moine noble  était  indivisible. 

Cette  organisation  forte,  originale  et  variée,  avait  pour 
éléments  constitutifs  deux  principes  qui  semblent  s'ex- 
clure :  la  liberté  et  la  féodalité. 

Gaston  avait  peut-être  un  but  politique  quand  il  accorda 
des  privilèges  à  Orthez.  Cette  ville,  dans  une  situation 
merveilleuse,  dominait  la  plane  surface  du  Béarn.  Sur  la 
colline  la  plus  élevée,  il  choisit  un  emplacement  et  y  bâtit 
un  château-fort  appelé  Mongiscard.  Cette  dénomination  de- 
vait être  une  réminiscence  du  Mongiscard  construit  par  les 
Normands  dans  la  Fouille,  qu'il  avait  salué  à  son  retour  de 
Palestine.  L'adjonction  d'Orthez  au  Béarn  devint  alors  défi- 
nitive. 

En  1229,  Garsande,  mère  de  Gaston  VII,  encore  enfant, 
gouvernait  en  qualité  de  régente  les  terres  et  les  seigneu- 
ries de  son  fils.  Craignant  que  sa  fidélité  à  la  cause  fran- 
çaise ne  compromît  le  Béarn,  circonvenu  par  les  posses- 
sions anglaises,  elle  fit  soumission  au  roi  d'outremer,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  d'envoyer  son  fils  combattre  sous 
l'oriflamme. 
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La  bataille  de  Taillebourg  (1349)  avait  été  un  double 
triomphe  pour  la  royauté  de  St  Louis  et  un  échec  pour 
Tarmée  anglo- poitevine,  et  surtout  pour  la  féodalité.  Le 
comte  de  Toulouse  n'avait  obtenu  sa  grâce  qu'en  faisant  va- 
loir sa  parenté  avec  la  mère  de  Louis  IX.  Hugues  de  Lusi- 
gnan,  comte  de  La  Marche,  et  Torgueilleuse  Isabel,  sa 
femme,  mère  d'Benri  III,  vinrent  se  prosterner  aux  pieds 
du  fils  de  Blanche  et  le  prièrent  de  les  recevoir  à  merci.  La 
Mélustne  (1),  qui  se  lamentait,  dil-on,  quand  un  malheur 
fondait  sur  la  maison  de  Lusignan,  dut  jeter  une  lugubre 
plainte  le  jour  de  cette  humiliation.  Garsande  vint  à  Bor- 
deaux  pour  profiter  du  pacte  qui  se  préparait  entre  les  deux 
couronnes  de  France  et  d'Angleterre.  Elle  y  trouva  Henri  III, 
oubliant  joyeusement  sa  défaite  entre  une  jeune  reine  et 
ses  fidèles  sujets,  et  dépensant  d^ns  des  réjouissances  con- 
tinuelles, avec  ses  chevaliers  gascons,  son  or  et  ses  épar- 
gnes. Garsande  fit  participer  le  Béarn  aux  avantages  du 
traité  de  paix. 

Plus  tard,  elle  entreprit  d'expulser  l'étranger  de  la  Gas- 
cogne, et  elle  se  confédéra  avec  Thibaut,  le  roi  de  Navarre- 
Champenois,  et  quelques  autres  seigneurs. 

L'année  suivante^  Gaston  et  Garsande  vinrent  assiéger 
Bayonne;  mais  le  roi  de  GastiUe  n'ayant  point  amené  les 
renforts  promis,  ils  conclurent  avec  l'Angleterre,  malgré 
leur  insuccc^s,  une  trêve  si  avantageuse  que  Henri  III,  se- 
lon M"*  de  Vauvilliers,  consentit  à  payer  à  Garsande  une 
indemnité  de  deux  millions  sept  cent  mille  livres  sterling, 
chiffre  inadmissible,  puisque  le  duché  de  Gascogne  tout 
entier  n'atteignait  point  cette  valeur.  Toujours  est -il  que 
l'argent  britannique  fut  affecté  à  l'érection  et  à  rembellis- 
sement  du  château  de  Moncadç,  qui  sera  désormais  la  rési- 


(1)  Mary-Lafon,  Hist,  du  Midiy  tom.  m,  pag.  14. 
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dence  des  vicomtes  et  un  flléàtre  de  splendeurs  et  de  péri- 
péties. 

Orthez,  pendant  l'interrègne  aniené  par  l'extinction  de  la 
première  dynastie  des  princes  de  Béarn,  s'était  affranchi, 
mais  il  avait  été  reconquis  quelque  temps  après,  et  Gas- 
ton VU,  pour  y  affirmer  sa  domination,  avait  cédé  tous  les 
fours  de  cette  ville  à  l'abbaye  de  Sauvelade.  L'acte  de  dona* 
tion  avait  été  unanimement  confirmé  par  le  peuple  et  ratifié 
par  le  bayle.  Un  peu  plus  tard,  allié  des  Anglais,  mais  in- 
quiet de  leur  proximité,  il  profita  du  temps  qu'Edouard  P' 
perdait  en  Terre-Sainte  pour  faire  élever  le  château  dont 
nous  venons  de  parler.  Mais,  à  son  retour,  le  roi  d'Angle- 
terre comprit  que  cette  construction  militaire  était  un  acte . 
de  défiance  envers  lui,  et  comme  le  vicomte  de  Béarn  lui 
rendait  hommage  pour  quelques  fiefs,  il  le  fît  mander  par 
son  sénéchal  de  Gascogne.  Le  vassal  étant  resté  sourd  à 
l'injonction,  la  confiscation  de  ses  terres  fut  décrélée. 

Le  commissaire  Géraud  de  Laon  fut  député  à  Orthez 
pour  y  opérer  la  saisie.  Son  entrée  dans  la  ville  fut  facile 
mais  sa  sortie  impossible.  Il  fut  incarcéré  parles  Orthésiens. 
Edouard,  offensé  dans,  la  personne  de  son  héraut  dVmes,  se 
mit  en  marche  sur  Orthez.  Gaston  alla  à  sa  rencontre  et 
s'humilia  devant  le  pennon  royal.  Il  subit  à  son  tour  la 
captivité  qu'il  avait  imposée  à  l'envoyé  du  souverain.  Celui- 
ci  exigea,  comme  condition  de  délivrance,  l'abandon  du 
castel  d'Orthez  et  l'annulation  des  forts  de  Béarn»  Gaston 
engagea  son  serment  pour  redevenir  libre.  Quand  il  le  fut, 
il  alla  se  jeter  dans  la  forteresse  de  Moncade  et  renforça  la 
garnison.  En  sûreté  derrière  ces  remparts,  il  en  appela  au 
roi  de  France.  La  procédure  dégénéra  en  outrages  et  en 
jactances.  Le  vassal  poussa  l'oubli  des  convenances  féoda- 
les envers  son  suzerain  jusqu'à  l'appeler  traître  et  inique 
jugCj  et  jusqu'à  lui  jeter  son  gant  qui  fut  ramassé.  Toutes 
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ces  comédies  chevaleresques  n'aboutirent  qu'à  des  consi- 
dérants et  à  des  sentences  qui  maintinrent  le  vicomte  de 
Béarn  dans  tous  ses  droits,  mais  qui  l'obligèrent  à  rétracter 
son  inculpation  de  félonie,  et  à  demander  pardon  au  mo- 
narque anglais  agenouillé  et  la  corde  au  cou. 

Cette  cité  n'était  peut-être  si  dévouée  à  ses  comtes  que 
parce  qu'ils  lui  avaient  laissé  son  organisation  communale, 
comme  le  prouve  un  article  de  la  confirmation  des  fors 
Morlaas,  faits  par  Gaston  VUI.  Nous  le  citons  :  touslesjuratSj 
bourgeois  et  voisins  ayant  été  convoqués  à  sonde  ti^ompe^ 
comme  il  est  (Tusage  dans  rhôtel-de-ville  d'Orthez^le  prince 
s'engagea  sous  serment  à  respecter  et  maintenir  les  anciens 
fors  de  Morlaas^  et  les  gardes  et  bourgeois  et  habitants  juré- 
vent  de  leur  côté  de  payer  les  tailles  ordonnées  par  cette  charte. 
Jusqu'à  la  fusion  du  Béarn  dans  le  royaume  de  France,  les 
jurats  furent  électifs.  Louis  XIV  les  remplaça  par  un  maire 
de  son  choix. 

Le  règne  de  Gaston  Phœbus,  brillant  comme  une  féerie, 
illumina  Orihez  de  mille  pompes.  Ce  n'était  que  fêtes  féo- 
dales et  religieuses,  qu'emprises  et  tournois.  Froissard,  qui 
écrivait  l'histoire  en  voyageant  et  en  conversant  avec  ceux 
qui  eji  étaient  les  héros,  voulut  visiter  cette  cour  splendide, 
et  ouïr  les  récits  du  vaillant  chevalier  qui  la  rehaussait.  Il 
arriva  à  Orlhez  le  jour  de  Ste-Catherine,  en  compagnie  de 
raessire  d'Espaing  du  Lyon,  avec  qui  il  avait  chevauché 
longue  route.  Il  mit  pied  à  terre  à  Thôtel  de  la  Lune,  chez 
un  écuyer  du  comte  Arnauton  du  Pin.  Le  conteur  reçut  de 
Gaston  gracieux  accueil  et  intéressantes  confidences  sur  les 
besognes  advenues  en  Castille,  en  Navarre  et  en  Portugal. 

Laissons  le  chroniqueur  parler  son  naïfet  coloré  langage: 
Ainsi  fus- je  en  l'hôtel  du  noble  comte  de  Foix  recueilli  et^ 
nourri  à  ma  plaisance.  C'était  ce  que  je  désirais  enquerre 
toutes  nouvelles  touchans  à  ma  matière'^  et  je  avais  prêts  à  la 
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main  barons  chevaliers  et  écuyers  qui  m  en  informaient^  et  le 
gentil  comte  de  Foix  aussi  (4). 

Froissard  nous  introduit  encore  dans  la  vie  intime  de 
Gaston -Pbœbus,  et  nous  fait  assistera  une  scène  burlesque 
qui  couronne  un  diner  de  jour  de  Noël  :  Quand  de  sa  cham- 
bre, à  minuit,  il  venait  pour  souper  en  la  salle,  devant  lui 
avait  douze  torches  allumées^  que  douze  valets  portaient,  et 
icelles  douze  torches  étaient  tenues  devant  la  table  qui  don- 
naient grande  clarté  en  la  salle,  laquelle  était  pleine  de  che- 
valiers et  écuyers,  ^et  toujours  étaient  à  foison  tables  dressées 
pour  souper  qui  souper  voulait.  Il  prenait  grand  èbattement 
au  son  des  ménestriers  et  s'y  connaissait.  Il  faisait  volontiers 
chanter  chansons,  rondeauz  et  virelets.  Un  jour  de  Noël  le 
comte  de  Foix  tenait  à  Ortais  sa  cour  plénière^  le  comte  avait 
dîné  en  la  salle,  et,  avec  lui,  moult  chevaliers.  Après  dîner,  il 
partit  de  la  salle  et  s'en  vint  sur  une  galerie  oit  il  y  aà  mon- 
ter par  une  allée  de  vingt-quatre  degrés,  et  cette  galerie  a  une 
cheminée' oii  l'on  fait  par  usage  du  feu  quand  le  comte  y  sé^ 
Journe  et\non  autrement.  Il  y  avait  un  peu  de  feu,  car  il  ne  voit 
pas  volontiers  grand  feu.  Quand  il  fut  venu  en  la  galerie,  il 
regarda  te  feu  et  dit  aux  chevaliers  :  voici  petit  feu  pour  le 
froid  qu'il  fait.  Ernauton  d'Espagne  avait  vu  dans  la  cour  des 
ânes  chargés  de  bois^  il  descend  dans  la  cour,  prend  sur  ses 
épaules  un  des  ânes,  le  porte  dans  la  salle  et  le  place  dans  la 
cheminée  dont  le  comte  eut  grande  joie  et  ceux  qui  étaient  là. 

Voilà  le  côté  séduisant  de  cette  cour,  en  voici  le  côté  lu- 
gubre :  Le  jeune  Gaston,  le  seul  héritier  légilime  du  comte 
de  Foix,  dont  nous  raconterons  ailleurs  d'une  façon  plus 
détaillée  la  un  tragique,  fut  accusé,  quelque  temps  après  ses 
fiançailles  à  Manciet,  avec  Béatrix,  la  gaie  Armagnoise, 
d'avoir  voulu  empoisonner  son  père  à  Tinstigation  de  son 

il)  Froissard,  Chroniques,  livre  m. 
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oncle,  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Nai^arre,  qu^il  venait  de 
visiter.  Après  avoir  vu  exécuter  quinze  de  ses  serviteurs, 
il  fut  jeté  dans  la  tour  d'Orthez.  Caché  sous  les  draps  de  sa 
coucbe,  il  refusait  de  prendre  aucune  nourriture.  Son  père> 
irrité  de  ce  qu'il  s^  laissait  mourir  d'inanition,  se  précipita 
sur  lui  avec  un  coutelet  qui  lui  servait  à  tailler  les  ongles, 
et  le  frappa  au  coapar  mégarde  ou  autrement^  dit  Favin.  La 
mort  fut  instantanée.  Ce  meurtre  ne  fut  pas  le  seul  dont  se 
souillèrent  les  mains  de  Gaston-*Phœbus. 

Le  prince  Noir  avait  investi  du  commandement  du  châ- 
teau de  Lourdes  messire  Arnaud  de  Berne,  appert  homme 
dtarmes  et  cousin  de  Gaston  Phœbus.  Ce  dernier  avait  solli- 
cité ce  choix  espérant  que  ce  proche  faciliterait  ses  vues 
ambitieuses  sur  le  castel,  car  il  convoitait  depuis  longtemps 
ce  boulevard  du  comté  de  Bigorre. 

L^s  Français,  conduits  par  le  ducd'Anjou,étaientdescen- 
dusdanscette contrée, et  aprèsavoir  réduit  Màuvezin  étaient 
venus  cerner  Lourdes  qui  renfermait  gfrand'/btson  de  compa- 
gnons aventureuœ!  Le  comte  de  Foix  jugea  le  moment  oppor- 
tun pour  satisfaire  sa  convoitise  et  pour  essayer  de  séduire  le 
capitaine  de  Lourdes;  c'est  dans  ce  but  qu'il  Tinvita  à  venir 
conférer  avec  lui  sur  la  situation  politique;  devinant  que 
cet  appel  couvrait  une  perfidie,  Arnaud  confia  la  garde 
du  château  à  son  frère  Jean,  baron  des  Angles,  après  lui 
avoir  fait  jurer  de  rendre  Tàme  avant  le  fort.  Ensuite  il 
s'achemina  vers  Orthez  où  il  descendit  à  l'Hôlel  de  la  Lune. 
Le  soir,  il  assistait  au  dîner  comtal,  dans  la  salle  à  manger 
de  la  tour  de  Moncade.  Après  le  repas,  Gaston  manifesta  la 
crainte  que  l'armée  royale,  pour  se  venger  de  la  défense  de 
Lourdes,  n'endommageât  ses  états.  11  exhorta  son  cousin  à 
lui  faire  remise  de  la  place  pour  enlever  tout  grief  au  due 
d'Anjou.  Arnaud  lui  répondit  noblement  :  l/onset^neur  ^ 
voirement  je  vous  dois  foi  et  lignage^  car  je  suis  un  povre 
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chevalier  de  votre  sang  et  de  voire  terre;  mais  le  chaslel  de 
Lourdes  ne  vous  rendrai-je  jà.  Vous  m  avez  mandé  si  vous 
pouvez  faire  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  le  tiens  du  roi 
d^ Angleterre  qui  m'y  a  mis  et  établi  et  à  personne  qui  soit  je 
ne  le  rendrai  fors  à  lui  (i). 

Ce  digne  langage  enflamma  le  caractère  despotique  du 
vicomte,  et  comme  il  obéissait  toujours  à  la  violence  de 
son  prenrier  mouvement,  il  transfoda  la  poitrine  de  son  com- 
mensal de  cinq  coups  de  dague. 

Le  règne  de  Gaston  Phœbus,  a  dit  M.  Faget  de  Baure,  est 
dans  nos  annales  ce  que  le  siècle  de  Louis  XIV  est  dans  l'his^ 
toire  de  France.  Ce  prince  aima,  en  effet,  la  guerre,  les 
lettres  et  les  arts.  11  composa,  entre  autres  poésies,  aquéros 
mountagnos,  chanson  encore  populaire  dans  nos  contrées. 
La  violence  de  son  caractère  ternit  par  des  cruautés  Téclat 
de  ses  hauts-faits  et  de  ses  talents.  Sa  passion  pour  la  châsse 
lui  fut  funeste.  Le  12  aoiit  1390,  il  revint  de  la  poursuite 
des  bêstes  sàuvaiges  dans  le  bois  de  Sauveterre,  et  fut  fou- 
droyé par  une  aploplexîe  après  avoir  lavé  avec  de  Teau 
froide  ses  mains  en  sueur.  Ses  équipages  de  vénerie  et 
de  fauconnerie  étaient  les  plus  beaux  de  la  chrétienté.  La 
splendeur  d'Orthez  s'éteignit  avec  Gaston  Phœbus.  Il  avait 
fait  édifier  à  l'extrémité  des  Landes,  à  la  place  d'une  an- 
cienne maison  de  plaisance,  cinq  tours,  un  talus  intérieur 
et  une  escarpe  extérieure,  ce  qui  constituait  alors  le  châ- 
teau de  Pau.  Cette  résidence  fut  préférée  à  celle  d'Orthez 
par  les  seigneurs  d'Âlbret  appelés  à  la  succession  de  la  prin- 
cipauté de  Béarn.  Orthez  conserva  néanmoins,  après  Mor- 
laas,  la  préséance  sur  les  autres  villes  dans  la  représenta- 
tion des  élals,  mais  elle  n'était  plus  qu'une  sénéchaussée, 
quand  les  guerres  de  religion  vinrent  relever  son  impor- 
tance. (La  suite  au  é"  décembre.) 

J.  NOULENS. 

(1)  Froissard.  Les  Chroniques^  livre  ni.  11* 
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LÉGENDE. 

Les  Aide  Nag^si  (1).  —  Factions  des  Onez,  dés 
Gamboa. 

(XV*   SIÈCLE.) 

Les  terres  de  Guypuscoa  et  d'Âlava  formaient  une  anaï*- 
dée  (2);  le  peuple  se  réunissait  chaque  année  en  assemblée 
générale  ou  batzarée  (3),  le  premier  du  mois  de  mai.  Dans 
ces  assemblées,  oi)  traitait  des  affaires  générales,  des  inté- 
rêts particuliers;  les  familles  s'offraient  mutuellement  des 
présents,  resserraient  des  liens  d'amitié,  formaient  de  noti- 
velles  alliances. 

Dans  ces  assemblées  naquirent  deux  partis  puissants, 
deux  factions  qui  remplirent  le  pays  de  sanglantes  mêlées. 
L'un  avait  le  nom  d'Onez,  l'autre  de  Gamboa.  C'était  le  nom 
de  deux  illustres  familles  d'Âïde  Nagusi. 

Dans  le  parti  de  Gamboa,  on  remarquait  les  Purubeco  (4) 
de  Balda,  famille  influente  par  ses  richesses,  alliée  par  les 
femmes  aux  Ladron  de  Guevara;  les  Purubeco  d'Iraëla,  de 
très  ancien  lignage,  unis  par  des  mariages  aux  Gamboa 
d'Olazo;  les  Ezcutaris  d'Achega  et  de  Zumaya,  de  la  race 
aussi  de  Gamboa;  les  Purubeco  d'iciar  et  de  Zaziola,  pos- 
sesseurs de  vastes  et  riches  terres;  ceux  d'Ugarte,  les  pre- 

(1)  Aide  Nagusi,  littéralement,  en  langue  euscarienne,  chefs  de  parents; 
c'étaient  les  chefs  des  clans  euscariens.  Les  signes  distinctifs  de  leur  rang 
étaient  l'étendard  et  la  chaudière  :  pendon  y  caldera. 

(2)  Anaidée  ou  anaïquidée,  en  escuara,  confédération;  do  anaï»  frère.  En 
castillan,  ce  mot  se  traduit  par  hermandad. 

(3)  Batzarée,  batz,  équivalent  du  mot  espagnol  junta,  veut  dire  assemblée,  et 
quelquefois  lieu  d'assemblée.  Quelques  maisons,  quelques  villages  portent 
encore  le  nom  de  batz  dans  notre  Aquitaine;  c'étaient  vraisemblablement  les 
champs  sacrés,  les  lieux  d'assemblée  d'anciens  cantons  euscariens. 

(4)  Purubeco,  Burubeco,  noble,  chef,  possesseur  de  purube;  une  nombreuse 
clientelle  se  rangeait  autour  d'eux.  Quand  le  peuple  marchait  en  armes, 
les  Purubeco  ou  Aide  Nagusi  en  formaient,  avec  leurs  familles,  la  cavalerie;  les 
nobles  moins  riches  (Ëzeutari)  combattaient  à  pied  avec  l'épée  et  le  bouclier. 
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miers  dans  le  parti  des  Gamboa,  et  enfin  les  Purubeco  de 
Gamboa,  les  plus  illustres  de  tous  les  Aïde  Nagusi. 

A  la  tête  du  parti  d'Onez  étaient  les  Purubeco  de  Laz- 
cano,  de  la  maison  de  Miiriia,  alliés  des  familles  deSamper- 
d'Âmesqueta,  de  Loyola  et  dTarza,  en  Guipuzcoa.  Après 
eux  venaient  les  Amesqueta,  descendants  aussi  des  Miirua 
et  tenant  les  trois  purubé(l)  d'Alzaga,  d'Yarza  et  d'Ames* 
quêta. 

La  haine  des  deux  partis  était  telle  que,  dans  les  villes, 
les  Onez  et  les  Gamboa  vivaient  dans  des  quartiers  séparés; 
les  Onez  ne  passaient  pas  dans  les  rues  des  Gamboa,  les 
Gamboa  par  celles  des  Onez.  Chaque  parti  avait  des  signes 
particuliers  de  ralliement;  les  uns  portaient  des  chapel  zuri 
(berrels  blancs),  les  siutres  des  chapel  gorre  (berrets  rou- 
ges). Les  Onez  mettaient  la  plume  à  gauche,  les  Gamboa  à 
droite. 

Un  vieil  écrit  a  transmis  la  légende  suivante  sur  un 
épisode  de  ces  guerres  sanglantes. 

L 
L'an  mille  quatre  cent  vingt,  la  veille  deNoël,  Ladron  de 
Balda  est  sur  la  place  publique,  debout,  appuyé  sur  sa 
lance.  Ses  lacayos  ont  placé  sur  des  feux  ardents  la  chau- 
dière du  chef  redouté.  Tous  ceux  qui  veulent  prendre 
part  aux  aventures  de  Ladron  de  Balda  n'ont  qu'à  se  ranger 
autour,  à  prendre  leur  part  du  festin. 

Tous  les  hommes  de  Gamboa  qui  savent  tenir  une  épée 
se  groupent  en  silence  autour  de  la  chaudière  du  chef  il- 
lustre, du  Purubeco  de  Balda.  Le  premier  qui  arrivg  est 
Fernando  de  Gamboa. 

La  nuit  de  Noël,  la  nuit  sainte,  où  vont  donc  Ladron  de 

(1)  Purube,  terre  et  maison  noble  appartenant  à  une  famille  de  chefs 
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Balda  et  Fernando  de  Gamboa  ?  L'infidèle  musulman  a-t-il 
reparu  sur  les  terres  des  chrétiens? 

Les  braves  de  Zaranz,  d'Iraëta  et  d'Âneheta  sont  arrivés; 
mais  la  lune  brille  au  ciel,  fous  sont  partis.  Ils  traversent, 
silencieux,  les  montagnes,  les  vallées;  les  pieds  de  leurs 
chevaux  retombent  sans  bruit  sur  la  terre  couverte  de  neige 
glacée.  Ils  marchent  depuis  quatre  heures;  où  vont-ils? 

IL 
Dans  la  Jaureghi  de  Lazcano  tout  repose;  de  temps  en 
temps  seulement,  une  voix  demi-endormie  chante,  faible 
comme  le  bruit  d'une  brise.  Eguzqui-Edera,  la  jeune  femme 
de  Juan-Lopèz  de  Lazcano,  chante  le  dernier  refrain  d'un 
leloa  de  NoëL 

Près  du  lit  où  repose  Lazcano,  une  ombre  blanche  s'avan- 
ce, elle  pose  la  main  sur  son  front,  et,  le  prenant  par  la . 
main,  l'amène  dans  l'embrasure  d'une  meurtrière. 

Lazcano  dort-il  encore?  Est-ce  un  rêve?  Partout,  autour 
de  la  Jaureghi,  de  grands  fantômes  dont  les  ombres  noires 
s'allongent  sur  la  neige  blanche. 

Ce  sont  des  cavaliers  tenant  l'épée  nue  à  la  main;  leurs 
yeux  sont  plus  brillants  que  la  lune.  Ce  cavalier,  ce  chef, 
c'est  bien  lui,  c'est  Ladron  de  Balda. 

Partout,  autour  de  la  Jaureghi,  un  cercle  immobile 
d'épéesjet  dans  Tinlérieur,  peu  de  braves.  Lazcano  dépend 
de  %  muraille  silencieusement  son  épée,  son  bouclier. 

Il  embrasse  sa  femme,  son  fils  qui  dort;  il  sait  qu'il  va 
mourir.  Une  douleur  anière  lui  mord  le  cœur;  il  comprend 
que,  en  mourant,  ce  qu'il  aime  le  plus  mourra  avec  lui. 
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La  main  de  sa  femme  s'appuie  silencieusement  sur  son 
épaule.  Elle  lui  montre,  à  travers  la  fenêtre,  la  lune  se  ca« 
chant  derrière  un  nuage  et  le  torrent  qui  gronde  aux  pieds 
des  murailles. 

Il  appelle  un  vieux  serviteur.  Va,  lui  dit-il,  ouvre  aux 
ennemis  la  porte,  et  vous  tous  laissez  dormir  vos  épées, 
tenez-vous  immobiles  priant  Dieu 

Il  disparait  dans  le  gouffre  profond. 

m. 

Un  Ëzcutari  de  Zaranz  a  touché  la  porte  de  la  Jauregbi 
du  bout  de  sa  lance;  la  porte  s'est  ouverte,  les  Gamboas  en- 
trent. Devant  eux,  qui  voient-ils?  Sont-ce  des  morts  ou 
.  des  fantômes?  Tous  les  serviteurs  de  Lazcano  sont  immo- 
biles comme  des  statues  de  pierre;  à  peine  si  Ton  s'aperçoit 
que  leurs  lèvres  remuent  pour  murmurer  leurs  oraisons. 

Ladron  de  Baldà  et  ses  loups  sont  repartis;  dans  Lazcano, 
tout  sommeille  dans  un  linceul  de  sang,  et  sur  les  créneaux 
de  la  plus  haute  tour  une  femme  blanche,  tenant  dans  ses 
bras  un  enfant  mort,  chante  le  refrain  d'un  leloa  de  Noël. 

IV. 

Ladron  de  Balda  et  les  siens  marchent  mornes  sur  les 
montagnes  argentées,  à  travers  les  terres  des  Onez;  ils 
brûlent,  égorgent Ils  s'approchent  déjà  de  leurs  de- 
meures   Mais,  près  d'Aspeitia,  au  sommet  de  la  n^on- 

tagne,  quelle  est  cette  ombre  qui  apparaît,  tenant  la  lance 
en  arrêt?  Derrière  elle  sont  des  cavaliers,  des  cavaliers  en- 
core !  !  ! 

Ladron  de  Balda^  sors  du  fourreau  ton  épée;  les  gens 
qui  sont  devant  toi  ne  veulent  ni  fuir,  ni  mourir  sans  com- 
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bat.  Ce  cavalier,  l'as-lu  reconnu?  C'est  Lopèz  de  Lascano. 
Cet  autre,  qui  vient  derrière  lui,  c'est  Lopèz  de  Jarza,  tes 
ennemis  mortels. 

Ladron  deBalda,  Fernando  de  Gamboa  sentent  leur  cœur 
frémir  comme  s'ils  avaient  devant  eux  l'Ange  du  jugement 
dernier,  Ils  fuient,  ils  traversent  les  montagnes,  les  vallées 
sans  laisser  souffler  leurs  chevaux.  Mais  Fortuno  de  Balda, 
frère  de  Ladron,  est  tombé  déjà;,  le  chemin  est  marqué 
partout  par  des  cadavres^  et  les  cornes  de  bœuf  des  Onez 
résonnent  toujours  à  leurs  oreilles,  à  une  pbrtée  de  lance. 
Le  butin  qulls  emportent  leur  sera  fatal  ! 

V. 

Sous  un  vieux  chêne  couvert  de  givre  est  assis  un  céno- 
bite à  la  barbe  blanche;  à  ses  pieds  est  agenouillé  un  péni- 
tent. Il  se  confesse  au  vieil  ermite  et  lui  dit  :  Pendant  trois 
ans,  je  suis  allé  sur  mes  genoux,  en  pèlerinage,  d'Âzpeitia 
à  Lazcano.  Dieu  m'a-t-il  pardonné,  mon  père? 

Mon  fils,  la  pénitence  est  grande,  répond  le  cénobite; 
mais,  pendant  ton  pèlerinage,  Dieu  ne]t'a-t-il  point  donné 
un  signe?  Qu'as-tu  vu  ? 

Mon  père,  chaque  année,  à  peine  étais-je  agenouillé  près 
d'Azpeilia  pour  commencer  mon  pèlerinage,  les  tours  de 
Lazcano,  qui  sont  bien  loin  cachées  derrière  la  montagne, 
m^pparaissaient  perdues  jusque  dans  la  nue  pour  me  mon- 
trer sans  doute  le  chemin. 

Et,  au  sommet  de  la  plus  haute  tour^  la  dame  de  Lazeano 
chantait  toujours  son  leloa  de  Noël;  elle  était  si  grande,  si 
grande,  que  sa  main  touchait  la  lune.  Son  odl  terne  et  vi- 
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treux  élernellement  me  regardait;   mais  l'enfant  qu'elle 
tient  sur  son  sein  souriait  au  Ciel. 

Noble  Purubeco  de  fialda,  répond  le  cénobite,  quand  tu 
auras  fait  sept  fois  le  pèlerinage  à  genoux,  d'Âzpeitia  à 
Lazcano,  la  colère  de  Dieu  sera  calmée,  Tàme  du  jeune  Qls 
de  Lopèz  se  sera  envolée  en  paradis,  et  tu  pourras  toi-même 
t'endormir  dans  la  tombe. 

VI. 

Bien  des.  années  se  sont  passées  depuis  lors,  et  l'on  dit 
que  la  nuit  de  Noël  encore,  au-dessus  des  montagnes  blan- 
ches de  neige,  on  voit  un  pâle  fantôme  marchant  en  pèleri- 
nage sur  ses  genoux.  On  dit  qu'on  voit  la  dame  blanche  au 
sommet  de  la  tour  chantant  son  refrain  éternel,  et  son  jeune 
fils  dans  ses  bras  tendant  ses  mains  au  ciel;  on  dit  qu'en 
punition  de  son  crime  Ladron  de  Balda  doit  parcourir  age- 
nouillé, pendant  la  nuit  de  Noël,  jusqu'à  la  fin  des  siècles, 
le  chemin  d'Azpeitia  à  Lazcano. 

J.  DURREY. 


SAINT  OÉRALD, 

FONDATEUR  DE  l'aBBAïE  BÉNÉDICTINE  DE  LA  GRANDE-SAUVE. 

(Suite.) 
V. 

LES   FILLES   DE   LA   GRANDE-SADVB. 

La  noble  colonie  s'était  placée  au  milieu  d'un  pays 
affreux^  où  les  hommes  et  le  sol  manquaient  également  de 
culture.  Elle  allait  féconder  la  terre  et  civiliser  les  habi- 
taûts.  L'Eglise  primitive  avait  apparu  dans  le  monde  ro- 
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main  comme  une  étrangère  résignée  au  mépris,  et  qui, 
pour  réveiller  la  vie  des  âmes,  descendait  aux  catacombes^ 
dans  les  bas-fonds  d'une  société  perdue  par  lesrafGnements 
de  Tesprit^  des  arts  et  de  la  mollesse.  L'Eglise  du  moyen- 
àge  aime  encore  à  se  faire  pèlerine;  mais  elle  parait  la 
couronne  au  front,  sMmpose  aux  peuples  baptisés,  groupe 
autour  d'elle  ces  barbares  qu'elle  adoucit  lentement,  et 
conserve  à  la  fois  dans  les  cœurs  les  étincelles  du  christia- 
nisme, dans  le  scriptoiium  monastique  la  tradition  des  let- 
tres, et  dans  ses  terres  la  fertilité  du  vieux  sol.  Ici  les  abu^ 
ont  dû  élre,  et  plus  nombreux,  ei  plus  apparents;  mais, 
quoique  les  ouvriers  fussent  imparfaits,  Tœuvre  était  vrai- 
ment divine.  Ces  missionnaires  du  peuple,  dont  Thistoire 
ne  nous  plait  peut-être  que  comme  une  agréable  singularité, 
jetaient  au  loin  dans  toutes  les  provinces  la  semence  des 
idées  chrétiennes,  qui,  fécondée  par  le  temps,  devait  pro- 
duire, après  quelques  siècles,  la  .pleine  civilisation.  Heu- 
reuses les  nations  modernes,  si  les  passions  humaines 
n'avaient  pas  mêlé  l'ivraie  au  bon  grain  ! 

Les  seigneurs  laïcs  montrèrent  aux  religieux  de  la 
Grande-Sauve  la  même  sympathie  que  lesévêques.  Toutes 
sortes  de  libertés  et  de  privilèges  leur  furent  octroyés  par 
Pierre,  vicomte  de  Gabarret,  Guillaume  Amanieu  et  son 
frère  Bernard,  Raymond  de  Bordes, Boson  de Montremblant 
et  Bernard  d'Escoussans.  Bien  plus,  Bernard,  vicomte  de 
Boyille,  et  Ârnauld  de  Blanquefort  se  déclarèrent  les  dé- 
fenseurs de  Téglise  de  la  Grande- Sauve.  Tous  les  seigneurs 
du  pays  firent,  quelques  années  plus  tard,  les  mêmes  pro- 
messes, la  main  sur  les  saints  Evangiles,  à  Tautel  de  St  Si- 
mon et  de  St  Jude. 

La  communauté  bénédictine,  si  hautement  protégée,  de- 
vait étendre  au  loin  son  influence.  Elle  eut  bientôt  des  filles 
nombreuses,  non-seulement  en  Gascogne  et  en  Navarre, 
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mais  dans  toute  la  France^  en  Ës|>a«iie,  en  Belgique,  en 
Anglelmie.  Ainsi,  l'abbaye  de  saint  Nicolas  de  Royans, 
fondée  en  4(192;  celle  de  Néronville  au  diocèse  de  Sens, 
'  celle  de  Saint-Léger,  dans  la  forêt  de  TEsque^  dotée  en 
t083  par  le  roi  de  France  en  personne;  celle  de  Saint-De^ 
nys^  près  de  Mons,  en  Hainaut,  fondée  en  1082  par  Rl- 
ctailde,  comtesse  de  Flandre;  celle  de  Rosta,  en  Aragon, 
donnée  aux  moines  français  par  le  roi  Sanche-Ranimir^  et 
bien  d'autres  encore. 

Mais  Tune  des  (M^emières  colonies  de  la  Grande-Sauve  fut 
le  monastère  de  Gabarret  (Gavarretumy  lieu  planté  d'ajoncs), 
en  Gascogne.  Pierre,  vicomte  de  Gabardan,  qui  a  déjà  été 
nommé,  bâtit  dans  ce  bourg  une  église  dédiée 'au  Saint-Sé- 
pulcre et  la  donna  aux  disciples  de  Gérald  avec  de  vastes 
terres  et  d'amples  revenus. 

Et  nous  voulons  que  ce  monastère  sdt  soumis  au  seigneur 

Gérald  et  à  ses  saccesseurs,  abbés  de  la  Sauve-Majeure...,  de  sorte 
que  toujours  Tabbé  de  la  Sauve  soit  aussi  Tabbé  du  Saint-Sépulcre; 
qu'il  fasse  observer  ici  la  même  r^le  que  là,  qu'il  ait  dans  celle  église 
le  même  pouvoir  sur  les  personnes  el  les  choses  que  dans  celle-là;  en- 
fin, que  les  deux  maisbns  partagent  également  la  diselie  et  Tabondance. 
sauf  Tautorilé  de  Tarchevèque  d'Auch  etde  l'évèque  d'Aire. 

Cet  acte  fut  revêtu  des  signatures  de  Guillaume,  arche- 
vêque d'Auch,  de  Pierre,  évêque  d'Aire,  dans  le  diocèse 
duquel  se  trouvait  alors  Gabarret,  etde  plusieurs  seigneurs. 
Un  autre  Pierre  de  Gabarret,  fils  du  vicomte  précédent, 
confirma,  quelques  années  plus  tard,  la  donation  de  son 
père.  Peu  après  la  mort  de  Saint-Gérald,  Agnès,  vicomtesse 
de  Gavardan,  pour  participer  plus' intimement  aux  mérites 
des  religieux  du  Saint-Sépulcre,  fit  bâtir  près  de  leur  mo- 
nastère un  couvent  de  femmes,  comme  il  y  en  avait  un  à 
la  Sauve  même,  et  elle  y  prit  le  voile.  Il  y  eut  des  béné* 
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dietines  à  Gabarret  jusqu'au  xi\^  siècle;.quantau  monas- 
tère d  hommes,  il  succomba  dans  les  guerres  de  religion. 

Des  rapports  intimes  liaienl  encore  la  Grande- Sauve 
avec  plusieurs  églises  de  nos  contrées.  A  différents  jours, 
des  messes  solennelles  étaient  célébrées  par  les  enfants  de 
Sainl-Gérald  pour  les  chanoines  d'Auch,  de  Dax,  de 
Bayonne.  Le  27  juillet,  ils  nourrissaient  trois  pauvres  pour 
le  monastère  de  Saint-Sever.  Ce  genre  de  prière  était  sou- 
vent employé  par  les  bénédictins  :  treize  pauvres  étaient 
hébergés,  le  20  juin,  en  mémoire  des  frères  de  Corbic. 

Léonce  Couture. 
(^La  fin  au  prochain  numéro. J 


La  Revue  a  promis  Thospitalité  à  toutes  les  idées.  Elle 
tient  parole  en  livrant  à  ses  lecteurs  une  appréciation  de 
Jasmin  qui  diffère  de  celle  de  Ste-Beuve,  toute  sympathi- 
que, mais  qui  concorde  avec  celle  de  Mary  Lafon.  L'auteur 
de  rhistoire  du  midi  de  la  France  reproche  au  poète  âge- 
nais  ses  tournures  f ranci  mandes.  Même  accusation  est  por- 
tée par  Fauteur  de  cette  causerie  littéraire.  Tout  en  la  pu- 
bliant, nous  faisons  nos  réserves  ;  notre  recueil  ne  renonce 
pas  à  la  liberté  dètrç  un  jour  laudatîf  envers  le  moderne 
troubadour  chez  qui  le  cœur  a  toujours  travaillé  en  colla- 
boration avec  l'esprit  ;  qui  a  appliqué,  son  talent  à  faire  à 
la  fois  belles  et  bonnes  œuvres^  et  qui  comprend  trop  bien 
les  droits  et  les  devoirs  de  la  critique  pour  ne  pas  lui  per- 
mettre de  tout  discuter.  J.  N. 

CAUSERIE  LITTÉRAIRE. 

H.  Jasmin. 

Je  ne  sais, si  je  me  trompe,  mais  il  est  toujours  très  déli- 
cat de  toucher  à  une  réputation  qui  semble  faite  et  qui  pa- 
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rait  parfaitement  assise.  Ajouter  un  éloge  de  plus,  éloge 
d'un  inconnu,  à  d'autres  éloges  signés  de  noms  recom- 
mandables  et  qui  font  autorité  depuis  longtemps  auprès  . 
du  public,  n  est-ce   pas  provoquer  la  lassitude  et  l'en- 
nui? Jeter  un  blâme  quelconque,  et  aller  à  rencontre 
d'idées  reçues  et  adoptées,  n'est-ce  pas  faire  preuve  d'or- 
gueil, sinon  de  folle  vanité?  Et  cependant  c'est  contre  ce  . 
courant  que  je  viens  lutter  en  posant  cette  question  : 

Jasmin  est -il  véritablement  poète  gascon? 

Voltaire,  que  l'on  attaque  beaucoup  parce  qu'il  a  beau- 
coup attaqué,  mais  à  qui  cependant  il  faut  souvent  reve- 
nir en  matière  de  style,  de  goût  et  de  saine  appréciation 
littéraire,  a  dit  dans  son  Dictionnaire  philosophique^  au 
mot  Langues  : 

«  Toute  langue  étant  imparfaite,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on* 
»  doive  la  changer.  11  faut  absolument  s'en  tenir  à  la  ma- 
V  nière  dont  les  bons  auteurs  l'ont  parlée,  et  quand  on  a  un 
»  nombre  suffisant  d'auteurs  approuvés,  la  langue  est  fixée. 
»  Ainsi,  on  ne  peut  rien  changer  à  Vitalien^  à  V espagnol^  au 
»  français^  à  Vanglais^  sans  les  corrompre,  la  raison  en 
»  est  claire,  c'est  qu'on  rendrait  bientôt  inintelligibles  les 
»  livres  qui  font  l'instruction  et  le  plaisir  des  nations.  » 

Cette  pensée  si  vraie  s'applique  directement  au  poète 
agenaisj  car  il  a  tout  à  fait  changé  les  conditions  et  la  na- 
ture de  la  poésie  gasconne.  — -  Sous  sa  plume  éminemment 
française,  le  patois  si  énergique  et  si  pittoresque  a  perdu 
tout  son  parfum  natal.  —  Le  mot,  le  mot  seul  reste,  mais 
le  génie  en  est  pour  ainsi  dire  presque  effacé. 

Lorsqu'on  étudie  les  anciens  poètes  gascons  et  que  l'on 
établit  une  comparaison,  on  se  demande  si  notre  poète  con. 
temporain  est  à  la  hauteur  de  sa  réputation?  S'il  n'y  a  rien 
d'usurpé  dans  cette  célébrité,  non-seulement  méridionale, 
mais  française? 
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Méridionale.  —  Mais  lisez  attentivement  les  trois  volu- 
mes de  poésies  parues  jusqu'à  ce  jour  et  montrez-moî  cette 
saillie  si  enjouée,  si  vive,  toute  du  terroir  qui  distingue  nos 
vieux  maîtres.  —  Prenez  Goddouli,  qui  ne  s'est  permis 
qu'une  seule  fois  de  faire  du  style  noble  (mais  il  s'agissait 
de  notre  Henrioi).  Relisez  d'AsxRos,  si  rempli  de  ces  bonnes 
bouffonneries,  toujours  '  familières  et  inhérentes  à  notre 
idiome  vulgaire.  Chantez  avec  Despovrins,  si  éminemment 
populaire  et  sans  cesse  répété,  et  dites-moi  si  une  traduc- 
tion est  possible,  si  la  langue  française  peut  se  plier  ou  ad- 
mettre, et  si  son  génie,  quelque  complet  qu'il  puisse  être, 
peut  s'assouplir  au  point  de  faire  sentir  et  de  rendre  les  beau- 
tés de  notre  patoiç.  Eh  bien,  c'est  cet  inimitable  et  cette  dif- 
ficulté souvent  absolue  de  traduction  qui  en  font  tout  lemé* 
tite  et  toute  Toriginalité,  c'est  pour  ce  double  motif  que 
cette  poésie  est  essentiellement  méridionale,  en  ce  sens 
qu'elle  est  le  reflet  tout  particulier  de  l'esprit  du  peuple  qui 
la  comprend  et  qui  la  chante.  Aussi  en  est-il  tout  fier  par- 
ce qu'il  sait,  pour  me  servir  d'une  vieille  comparaison,  que 
la  liqueur  ne  doit  pas,  ne  peut  pas  changer  de  vase  ;  aussi 
réagit-il  contre  l'influence  toute  malsaine  des  mots  français; 
aussi  la  parle-t-il  de  prédilection,  dût-il  faire  sourire  mille 
fois  le  peuple  de  la  langue  d'Oih 

En  est-il  de  même  des  poésies  de  M.  Jasmin  ?  Voyez  sa 
traduction  pour  les  Welches  du  nord!...  Sa  traduction!... 
C'est  bien  ici  que  la  pensée  de  Voltaire  trouve  son  applica- 
tion réelle.  11  faut  absolument  s'en  tenir  à  la  manière  dont 
les  bons  auteurs  l'ont  parlée  ;  et  quand  «  on  a  un  nombre 
suffisant  d'auteurs  approuvés,  la  langue  est  fixée.»  Devant 
des  modèles  originaux  jouissant  d'une  popularité  si  com- 
plète et  si  méritée,  comment  M.  Jasmin  a-(-il  pu  se  jeter 
dans  des  déviations  françaises  au  risque  d'effacer  l'esprit 
gascon  si  personnel  devant  l'esprit  général? 
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On  me  dira  pent-étre  :  la  veine  était  épuisée,  il  fallait 
s'ouvrir  de  nouvelles  routes.  Maïs  sont-ce  des  routes  nouvel- 
les que  des  réminiscences  classiques?  Est-ce  devenir  origi- 
nal que  de  suivre  dans  leurs  formes,  il  est  vrai,  les  plus  va- 
riées, nos  auteurs  français?  Aussi,  récitez  ces  poésies  à  notre 
peuple  si  intelligent,  et  vous  verrez  si  le  sourire  de  la  satis- 
faction illuminera  sa  physionomie,  s'il  vous  fera  répéter, 
s'il  voudra  inoculer  dans  sa  mémoire  ce  vers  tout  didacti- 
que. Son  esprit  vif  et  mobile  ne  s'arrètant  qu'au  trait  bouf- 
fon ou  à  la  saillie  un  peu  et  mémo  grossière,  dédaignera 
cette  versification  tourmentée  et  travaillée  devant  laquelle 
s'extasient  des  professeurs  mitres  en  Sorbonne.  Allez  sur 
les  routes,  dans  les  montagnes,  dans^  les  plaines,  écoutez 
parler  ou  chanter  le  paysan  méridional.  Tout,  dans  ^n 
langage,  vous  rappelle  le  passé  littéraire,  parce  que  ce  passé, 
c'est  lui  qui  l'a  pour  ainsi  dire  fait,  parce  qu'il  a  été  puisé 
dans  ses  mœurs,  dans  ses  habitudes,  dans  l'expression 
même  de  sa  pensée;  mais  à,  quelle  heure  s'est-il  tourné  vers 
M.  Jasmin? 

Je  suis  loin  de  contester  à  M.  Jasmin  du  mérite  littéraire. 
Il  y  a  dans  ses  vers,  de  la  grâce,  de  l'élégance  et  même  de 
l'énergie.  Il  touche  quelquefois  au  beau  et  au  pathétique; 
mais  ce  que  je  reproche  à  sa  muse^  c'est  de  n'être  pas  po- 
pulaire, en  un  mot  méridionale  ;  c'est  d'avoir  entièrement 
sacrifié  aux  Barbares. 

On  pourrait  peut-être  prendre  une  telle  causerie  pour  une 
philippîque,  pour  une  espèce  de  parti  pris  de  dénigrement. 
Si  telle  etjt  été  mon  intention,  j'eusse  brisé  ma  plume  au 
premier  mot.  Mais  lorsque  je  parlais  il  y  a  un  instant  de  la 
forme  toute  savante  et  par  conséquent  peu  vulgaire  des 
poésies  de  M.  Jasmiti,  j'en  puise  uti  exemple  dans  un  de 
ses  meilleurs  poèmes  ;  Françounetto, 
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JL»  i^erèno  al  eo  de  «lus. 

Faribolo  pastouro, 
Serëno  al  co  de  glas^ 
Oh  !  digo,  digo  couro 
Entendren  tinta  l'houro 
Oun  t'amislouzaras. 
Toujours  faribouleges, 
Et  quand  parpaillouleges, 
La  foulo  que  mestrejes,  ' 
Sur  loun  cami  se  met 
Et  te  siét 

Mais  rès  d'acôs,  maynâdo. 
Al  bounhur  pot  mena  ; 
Qu*és  ac5s  d'èslre  aymado, 
Quand  onsat  pas  ayma? 

Nostro  joyo  as  bis  crèche, 
Quand  luzis  lou  sourel^ 
Ebé,  cadodimeche, 
Quand  tebezèn  pareche, 
Nous  fas  may  plazé  quel. 
Ayman  ta  boues  d'angelo, 
Ta  courso  d'hiroundôlo, 
Toun  ayre  doumayzôlo, 
Ta  bouco,  amay  tous  piôls, 
Et  tous  éls. 

Mais  rès  d'acbs,  maynado, 
Al  bounhur  pot  mena  ; 
Qu'es  ac5s  d'eslre  aymado, 
Quand  on  sat  pas  ayma? 

Tristes  soun  las  countrados, 
Quand  s'abeouzon  de  tu, 
Las  sègos  ni  las  prados 
Nou  soun  plus  embaoum'ados, 
Lou  ciel  n'es  plus  tan  blu. 
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Quand  tornes  faribôlo, 
La  languino  sembôlo, 
Cadun  se  rebiscôlo,  ' 
Minjayan  tous  ditous 
De  poutous  ! 

Mais  rés  d*ac6s,  maynâdo, 
Al  bounhur  pot  mena  ; 
Qu'es  acos  d*eslre  aymado 
Qtiand  on  sat  pas  ayma  ? 

Ta  tourtero  enfugido 
Te  baillo  uno  litsou  : 
Es  al  bos  que  t^oublido, 
Et  que  ben  pu  poulidOf 
Dunpuvqu'y  fay  Tamou. 
Pel  Tamoui  tout  palpite; 
Siôt  lou  !  perqué  t*enbilo, 
Aoutromen,  de  ta  bito, 
Lous  bet  jours  sayon  nuls 
Et  perduts. 

Gn'a  que  Tamou,  maynado» 
Qu'ai  bounhur  pot  mena; 
Acôs  tout  d'estre  aymado, 
Mais  quand  on  sat  ayma  !  ! 

Un  littérateur,  un  homme  du  monde  instruit,  un  profes- 
seur d'humanités,  comprendront,  apprécieront  unetelle  poé- 
sie. Maislepeupleà  qui  elle  est  destinée,  à  qui  elle  appartient 
exclusivement^  puisque  c'est  sa  langue  propre  dont  on  se 
sert,  en  saisira -t-il  tout  le  charme  quelles  que  soient  les 
images  prises  dans  les  objets  matériels  qui  semblent  frapper 
le  plus  ses  regards?  N'est-elle  pas  d'ailleurs  en  dehors  de  la 
nature  de  ses  idées  et  des  mouvements  ordinaires  de  son 
âme? 
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M.  Jasmin  a  cependant  rencontré  d«ux  fois  la  véritable 
veine  gasconne  ;  c'était  et  c'est  delà  bonae  manière  méridio- 
nale, et  s'il  doit  vivre  dans  la  mémoire  du  peuple,  ce  sera 
par  sa  Fidélitat  Ageneze,  ou  Me  cal  mouri  et  par  mous  Soube- 
nis:  gracieuse  élégie  d'un  style  mol  et  abandonné,  sans  être 
énervé,  qui  convient  si  bien  à  une  douleur  de  Tâme  :  Nar- 
ration égrillarde,  toute  intime,  pleine  de  bon  gros  sel  et  de 
sentiment. 

Je  m'arrête  dans  ma  causerie  que  je  prolonge  un  peu 
trop  et  je  me  résume!:  que  M.  Jasmin  soit  goûté  des 
érudils,  des  savants,  des  philologues^  je  le  comprends  ; 
qu'il  ait  voulu  prouver,  que  le  patois  pouvait  parler  un 
langage  presqu'aussi  noble  que  le  français,  c'est  une  tâche 
peut-être  digne  d'éloges  ;  mais  qu'il  est  cru  par  suite  le  popu- 
lariser, voilà  la  grave  erreur.  Du  jour  où  le  patois  s'est  fait 
grande  dame  ou  marquis  et  même  bourgeois,  de  ce  jour, 
dis-je,  il  a  perdu  son  cachet  d'originalité,  son  individualité 
propre;  il  devait  et  doit  rester  toujours  peuple,  voilà  sa  con- 
dition normale.  Aussi,  si  cet  idiome  vulgaire,  si  riche  et  si 
varié,  devient  avant  l'heure  langue  morte,  M.  Jasmin,  à  qui 
il  a  manqué  le  trait  caractéristique  d'un  vr^i  poète  gascon, 
y  aura  puissamment  contribué»  A.  B. 


Le  tirage  de  la  couvm'ture  était  fait,  lorsque  la  surabondance  des  ma- 
tières a  obligé  Téditeur  à  supprimer  les  poésies  inédites  de  Baron  et  à 
les  renvoyer  au  prochain  numéro. 
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DE  L'IMPIÉTÉ 

DE 

QUELQUES  COMTES  D  4RMA.GN4Ç. 

L'Aquitaine  fut  toujours  le  pays  des  icroya^c^s  floUau^ 
tes  ou  faciles.  Dès  le  vui''  siècle,  Eudes,  un  de  ses  iipcsy 
accordait,  comme  on  l'a  déjà  vu,  à  un  émir  arabe,  la  main 
de  Lampagie.  Plus  lard,  Sanche  fenferméy  roi  de  Navarre, 
sollicita  une  alliance  avec  le  chef  des  Âlnaohades^  grâce  k 
cette  tolérance  qui,  à  toutes  tes  époques,  csiractérisa  Tes-^ 
prit  du  sud-ouest  de  la  France,  le  Koraii  et  rEvaqgilii; 
s'étaient  réconciliés  quelquefois,  et  les  dç^x  grandes  familr 
les  humaines,  reuropéenne  et  l'asiatique,  avaieijit  eu  ^es 
relations  accidentelles  qui  purent,  à  la  longue,  réagir  sur 
la  foi  de  nos  pères.  Ce  contact  avec  les  infidèle^  ne  l^ 
peut  être  pas  étranger  à  la  mobilité  religieuse  de  loe  peuple 
qui  fut  sympathique  aux  Albigeois,  qui  accue}iUl  la  rçj^or- 
me,  et  qtii  eut  pour  enfaats  un  sceptique  aimable,  Montai- 
gne, et  un  converti  intéressé,  Henri  IV.  Il  n'est  dpiic  paa 
étrange  de  trouver  dans  Thistoire  de  i^os  contré^es  un  99m 
qui  résume  toutes  les  haines  du  Nord  et  du  Midj,  ^io&i  ,qjDQ 
les  grandes  impiétés  du  moyen-âge  :  ce  nom  est.oelui  .^'Ar- 
magnac. Ses  comtes,  en  effet,  maltraitèrent  de  bonne  heu- 
re le  clergé,  les  églises  et  la  religion.  L'un  d'ç^x,  Ber- 
nard IV,  destinait  à  un  de  ses  fils  le  siège  archiépiscopal 
d'Auch,  qui  fut  donné  à  Gérard  de  Labarthe.  Le  prélat 
alla  à  Rome  pour  se  faire  décorer  du  palliura.  En  son  ab- 
senee,  Bernard  s'empara  de  l'église  méU'opolitaine,  pilla» 
la  maison  canonicale,  démolit  les  donjons  qui  déj[en4aient 
les  cloîtres  du  chapitre.  Les  décombres  furent  employés  à 
Térection  du  château  fort  et  des  murailles  de  lej^un  (en 
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1180).  L'archevêque  revint,  et  après  une  luUe  défavora- 
ble, se  décida  à  accompagner  le  roi  d'Angleterre   à  la 
croisade  (11 90.) 

Ce  départ  n'apaisa  pas  la  colère  du  comte  qui  recom- 
mença ses  déprédations.  Il  saccagea  la  cathédrale,  malmena 
les  moines  et  les  chanoines,  et  s'attaqua  aux  morts.  Le 
cimetière  fut  envahi,  les  ossements  furent  déterrés  et  dis- 
persés (1).  Son  fils  qui  avait  coopéré  à  ces  sacrilèges 
s'amenda,  et  quand  Simon  de  Montfort  eut  vêtu  la  dépouille 
sanglante  du  vicomte  de  Béziers,  Géraud  IV,  dit  Trenca- 
léon^  devint  son  vassal,  pour  l'Armagnac,  et  son  auxiliaire 
dans  les  tueries  d'Albigeois.  Il  purifia  en  immolant  des  hé- 
rétiques la  mémoire  d'un  père  qui  avait  été  profanateur. 
Un  de  ses  descendants^  Bernard  VII,  va  l'être  beaucoup 
plus  encore. 

Avant  d'évoquer  la  figure  de  ce  grand  feudataire  du 
Midi,  avant  de  l'appeler  devant  le  tribunal  de  la  civilisa- 
tion moderne,  il  faudrait  faire  comparaître  le  criminel  et 
héroïque  quinzième  siècle  dont  ce  prince  fut  à  la  fois  le 
complice  et  le  champion.  Il  fut  coupable  pour  avoir  éter- 
nisé les  discordes  civiles^  poar  avoir  tout  ensanglanté,  volé 
et  violé.  Mais  il  ne  fit  qu'étendre  des  souillures,  que  briser 
des  débris,  que  spolier  des  spoliateurs.  D'ailleurs,  il  racheta 
par  des  talents  supérieurs,  de  hautes  qualités  militaires  et 
beaucoup  de  gloire,  une  légèreté  impie  et  une  brutalité 
soldatesque,  presque  légitimées  par  une  rage  plus  atroce, 
par  la  furie  de  la  faction  opposée.  Vengeur  du  duc  d'Or- 
léans, il  fit  rude  guerre  aux  Bourguignons,  et  reprit 
soixante  places  aux  Anglais.  Il  avait  formé  une  leste  in- 
fanterie, la  première  qu'ait  eue  la  France.  Il  est  vrai  qu'il 
enrégimentait  tout  le  monde^  supprimant  le  pied  ou  le 

(1)  Art  de  vérifier  les  dates,  t.  2,  in-fol.;  Loubens,  \Histoire  de  Gascogne, 
t.  1er,  p.  337. 
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poing  à  ceux  qui  refusaient  le  service.  Ce  qui  le  rendit 
exécrable,  ce  furent  les  violences  de  ses  piétons  qui  accu- 
mulaient cruauté  sur  cruauté,  profanation  sur  profanation. 
On  les  eût  pris  pour  des  fils  d'Albigeois,  fanatiques  de  re- 
présailles, ou  des  précurseurs  de  Montluc  ou  de  Montgo- 
merry.  Ils  raiflaient  les  campagnes,  forçaient  les  femmes, 
rançonnaient  les  cloîtres  et  faisaient  main -basse  sur  les 
chapelles.  Dans  leur  étrange  christiantsmej  dît  Michelet, 
ils  pensaient  que  c'était  bien  fait  de  piller  les  saints  de  lan^ 
gue  dV//;  quà  coup  sûr^  ceux  de  la  langue  d'oc  ne  leur  en 
sauraient  pas  mauvais  gré.  Ils  gardaient  le  métal  des  châs- 
ses et  vidaient  les  reliques.  Les  ciboires  n'étaient  pour  eux 
que  des  hanaps.  Quand  ils  manquaient  de  pourpoints,  ils 
s'affublaient  d^habits  sacerdotaux;  aussi  faisaient-ils  sou- 
vent d'un  corporal  un  bonnet,  et  d'une  chappe  une  cotte 
d'armes.  Dans  toute  la  France,  au  prône  de  la  messe  pa- 
roissiale, les  cierges  s'éteignaient  et  les  cloches  redisaient 
au  loin  l'anathème  qui  venait  de  tomber  sur  les  dépréda- 
teurs (1).  Ils  avaient  circonvenu  Paris,  espérant  l'affamer, 
lorsqu'ils  apprirent  que  le  duc  de  Bourgogne  et  son  armée 
venaient  secourir  la  place.  Celui-ci  fit  son  entrée  (le  23  oc- 
tobre 1 41 1)  par  la  porte  Saint- Jacques,  escorté  par  la  mi- 
lice des  bouchers,  et  suivi  par  une  foule  immense  qui  jetait 
le  cri  populaire  de  Noël. 

Le  comte  d'Armagnac  et  ses  troupes  occupaient  la  petite 
ville  et  l'abbaye  de  St- Denis.  Grande  était  la  disette  pécu- 
niaire. Il  fallait,  en  face  de  l'ennemi,  éviter  la  défection, 
c'est-à-dire  servir  la  solde  aux  compagnies.  Bernard  VII 
savait  que  les  moines  étaient  les  dépositaires  de  la  vaisselle 
de  la  reine.  Un  matin,  après  le  saint  office^  il  les  convoqua 
tous  dans  le  réfectoire  et  leur  enjoignit  de  l'aider  au  réta- 

(1)  De  Baiunte,  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  t.  3,  p.  Î44. 
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blissement  de  la  justice  et  à  la  délivrance  du  roi,  en  lui 
remettant  Targenterie  mise  sous  leur  garde.  Toutefois,  pour 
dégager  leur  responsabilité,  il  leur  promit  une  quittance 
scellée  du  sceau  des  princes.  Cet  avis  donné,  voyant  que 
les  religieux  manifestaient  quelques  scrupules,  il  introduis 
sit  ses  gens  avec  des  marteaux  et  força  les  coffres.  Le  prieur 
craignant  que  le  trésor  du  bienheureux  St-Denis  n'eut  le 
sort  du  dépôt,  le  fit  enfouir;  il  fit  ensuite  évader  ceux  qui 
pouvaient  révéler  la  cachette  (1). 

Telle  était  Tirrévérence  des  Armagnacs  pour  les  choses 
sacrées,  ce  qui  plus  tard  n'empêcha  pas  la  sainte  héroïne  de 
Domrémy  de  combattre  sous  leur  drapeau;  elle  influa  sur 
eux  d'une  façon  salutaire;  elle  changea  ces  féroces  capi- 
taines en  bons  chrétiens.  L'un  d'eux,  le  gascon  Lahire, 
disait  souvent  :  si  Dieu  était  homme  d'armes  il  serait  pil- 
lard. La  pucelle  le  réforma  et  métamorphosa  le  démon  en 
petit  saint;  il  n'osait  plus,  selon  son  habitude,  blasphémer. 
Jeanne  d'Arc  voyant  la  retenue  violente  qu'il  s'imposait, 
l'autorisa  à  jurer  par  son  bâton.  C'était  miracle  de  voir  tous 
ces  damnés  méridionaux  humanisés  et  convertis  par  la 
chaste  fille,  se  confesser  et  congédier  les  ribaudcs  qui  les 
suivaient.  Bien  mieux,  pendant  qu'on  cheminait,  le  long 
de  la  Loire,  vers  la  cité  de  Blois»  un  autel  fut  élevé  en 
plein  air,  la  vierge  libératrice  communia  et  tous  firent 
comme  elle.  Après  tant  de  deuil  et  de  scandales,  ces  scènes 
reposent  l'âme.  Malheureusement  il  en  est  d'autres  qui 
vont  la  soulever  encore.  Celles  que  nous  venons  de  racon- 
ter appartiennent  au  commencement  du  xV"  siècle,  celles 
que  nous  allons  décrire  sont  de  la  fin.  Toutefois,  ne  fran- 
chissons pas  brusquement  l'espace  qui  sépare  ce  qui  pré- 
cède de  ce  qui  va  suivre.  Peut-être  qu'en  jetant  un  coup 

(1)  De  Barantb.  Hiftoire  de$  duc$  de  Bourgogne,  tome  3,  psge  U8. 
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d'œîl  sur  l'intervalle  de  1429  à  1457,  l'aspect  de  la 
dissolution  générale  atténuera  un  peu  la  dégradation  par- 
ticulière dont  notre  pays  fut  alors  le  théâtre.  Ce  n'était 
partout  que  convoitise  éhontée,  qu'amours  illicites.  Le  sei- 
gneur de  Retz,  comte  des  Marches,  cherchait  et  trouvait  la 
volupté  dans  les  convulsions,  dans  les  râles  de  victimes 
palpitantes.  Ces  victimes  étaient  de  jeunes  enfants,  enle- 
vés à  leurs  parents,  pour  aller  réjouir  par  la  vue  d'une 
douloureuse  agonie  ce  vampire  qui  dépassa  tous  les  tigres 
couronnés  de  la  décadence  romaine.  Il  avait  rempli  d'osse- 
ments une  tonne  dans  la  tour  Chanlocé  et  les  latrines  de 
son  château  de  la  Suze  (1).  Ces  nombreuses  holocaustes 
étaient  offertes  à  Belzébulh  et  à  Bélial  pour  Tobtention  des 
richesses,  de  la  science  et  de  la  puissance.  Le  parricide 
faisait  partie  de  la  succession  dans  les  familles  féodales. 
Le  comte  Adolphe  de  Gneldre  traîna,  sur  un  parcours  de 
cinq  lieues,  dans  la  neige,  le  corps  nu  de  son  père  (10  fé- 
vrier 1438).  Le  sire  (PHarcourt  avait  déjà  enseveli  le 
sien  dans  une  oubliette  (2).  Tout  près  nous,  le  comte  de 
Foix,  qui  couvait  le  Comminges^  avait  été  obligé  d'épou- 
ser Fhéritière  pour  avoir  l'héritage.  La  donation  obtenue, 
il  enferma  la  comtesse  dans  une  tour,  où  il  la  laissa  gé- 
mir pendant  20  ans.  Au  bout  de  ce  temps,  bien  qu'elle  fût 
octogénaire,  son  époux  l'accusait  encore  de  galanterie.  Les 
états  de  Comminges  implorèrent  l'intervention  de  Char- 
les VII,  qui  vint  délivrer  la  captive. 

La  luxure  coulait  à  pleins  bords.  La  devise  portée  par 
le  sire  de  Ternant,  aux  joutes  d'Arras^  que  j'aie  de  mes  dé- 
sirs assouvissance,  pouvait  être  généralisée  et  appliquée  à 
la  société  tout  entière.  Les  bâtards  pullulaient,  le  comte 
de  Clèves  n  en  avait  que  soixante-trois.  Philippe  le  Bon 

(1)  Archives  de  Nantes.  Extraits  de  M.  Du  Bois. 

(2;  MONSTRELET,  IV,  86. 
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pratiquait  la  polygamie  au  sein  de  la  chrétienté.  Il  possé- 
dait vingt-sept  femmes,  trois  légitimes  et  vingt-quatre  qui 
ne  Tétaient  pas.  Bien  que  les  unions  entre  parents  eussent 
été  de  tout  temps  prohibées  par  la  jurisprudence  canonique 
et  partant  réputées  criminelles,  le  délire  de  Finceste  mé- 
langeait quelque  fois  le  même  sang.  L'égarement  le  plus 
monstrueux  de  cette  période  fut  celui  de  Jean  Y,  comte 
d'Ârmagnac.  Gomme  seigneur  de  la  Lomagne,  il  résidait 
dans  le  château  de  Lectoure  avec  sa  sœur  Isabelle,  beauté 
remarquable,  si  Ton  en  croit  les  contemporains.  Un  jour, 
Topinion   publique   frissonna,  des   vagissements  avaient 
trahi  un  accouchement  mystérieux  accompli  dans  la  de- 
meure comtale.  On  sut  qu'Isabelle  avait  été  enceinte  de 
son  frère  qui  ne  tarda  pas  à  se  déclarer  le  père  de  Tenfant. 
Le  roi  en  fut  fort  déplaisant,  et  pour  deux  raisons  :  l'une 
pour  ce  que  c'était  contre  la  sainte  foy,  et  l'autre  parceque 
iceluy  comte  était  descendu  de  la  couronne  (1).  Charles  VII 
lit  ordonner  à  son  cousin,  c'est  ainsi  quMl  appelait  le  comte 
d'Armagnac^  de  rompre  avec  sa  complice  et  de  l'éloigner. 
Jean  y  n'obéit  pas;  alors  le  Vatican  lui  lança  ses  foudres, 
mais  de  quelle  efficacité  pouvait  être  l'excommunication 
fulminée  sur  un  membre   de  cette  famille  où  elle  éiait 
héréditaire.  Le  couple  incestueux,  au  lieu  de  se  dissoudre, 
espéra  se  faire  légitimer  par  le  St-Siége.  Le  fol  amant  sol- 
licita des  dispenses  pour  épouser  sa  sœur.  Sur  le  refus  du 
pape,  il  les  fit  fabriquer  par  le  référendaire  pontifical, 
Âmbroise  de  Gambray,   et   força  ensuite  son  chapelain  à 
célébrer  le  mariage  dans  son  château  de  Lectoure.  Un  his- 
torien avance  que  les  remords  d'Isabelle  inspirèrent  cette 
fraude.  Quant  à  nous,  nous  présumons  que  le  descendant 
de  ceux  qui  avaient  joué  avec  les  vases  sacrés  pouvait  bien, 
de  son  propre  mouvement,  contrefaire  une  bulle.  A  toutes 


(1)  Coucy. 
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ces  hontes,  il  ajouta  grand  nombre  de  félonies  envers  deux 
souverains.  Charles  VII  le  punit  par  le  bannissement  et  la 
conGscation.  Louis  XI  ïe  réintégra  pour  le  récompenser  de 
son  concours  dans  la  ligue  parricide  du  bien  public.  Jean  Y, 
exemple  illustre  d'ingratitude,  mit  tout  enjeu  pour  lui 
susciter  des  ennemis,  pour  organiser  des  complots  contre 
l'état.   Le  monarque   ne  dut  pourtant  pas  regretter  son 
bienfait.  Entrevoyant  confusément  l'unité  future,  il  tendait 
par  toutes  les  voies  à  supprimer  les  barrières  féodales.  La 
royauté  s'était  donc  mise  à  l'œuvre  pour  attirer  et  engouf- 
frer tous  les  fiefs.  Comme  le  monstre  de  la  légende  pyré- 
néenne, le  serpent  d'Issabit,  qui  aspirait  et  dévorait  les 
hommes  et  les  animaux,  elle  aspii'ait  et  dévorait  les  feu-* 
dataires  et  les  provinces.  Pourtant,  ne  jugeant  pas  le  mo** 
ment  opportun  pour  anéantir  la  maison  d'Ârmagnac,  son 
ancienne  rivale,  elle  fut  miséricordieuse  et  lâcha  la  proie 
après   l'avoir  saisie.  Elle  était  certaine  de  la  reprendre 
bientôt  et  pour  toujours.  Une  rébellion  de  l'éternel  rebelle 
lui  en  facilita  le  moyen.  Louis  XI,  envenimé  par  les  per- 
fidies continuelles  du  prince  gascon,  dépêcha  vers  lui  sa 
meute  sanguinaire  et]lui  promît  la  curée.  Tristan  THermite, 
Yves  du  Fau  et  le  cardinal  d'Alby  vinrent  bloquer  Lec- 
toure,  qui  résista  héroïquement  pendant  deux  mois.  Les 
projectiles  s'aplatissaient   contre  les  solides  fortifications 
romaines  qui  entouraient  la  ville.  Déjà  la  longueur  du 
siège  décourageait  les  assaillants.  Le  cardinal  d'Âlby  le 
comprit,  et  il  députa  Yves  du  Fau  pour  proposer  une  ca- 
pitulation qui  fut  acceptée  par  le  comte.   Le  négociateur 
lui  avait  juré  sur  l'hostie  qu'il  aurait  la  vie  sauve  et  la 
liberté  d'aller  où  bon  lui  semblerait  avec  sa  famille  et  ses 
hommes.  Le  traité  signé,  les  portes  furent  ouvertes.  Les 
francs  archers  s'y  précipitèrent,  firent  irruption  dans  la 
ville,  et  n'y  laissèrent  pas  un  être  vivant. 
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Lfe  cdïtttè  élâîl  tombé  un  des  premiers,  percé  d'un  coup 
de  dague,  elk  lêfe  teudùe  d'un  coup  de  hàèhfe.  Ainsi,  par 
lin  paqure  fut  puni  le  parjure,  le  violateur  des  lois  divines 
€l  htirtiaines;  ainsi  finit  celte  princière  race,  excommuniée 
^e«gétiéra^ion  en  génération,  mais  dont  la  gloire  fut  suffi- 
Santé  pàM  touvrif  ses  tacbes  de  boue  et  de  sang. 

J.  NOULENS. 


LE  mmîm  sauvage  et  la  fehhe  sauvage 

DES   PYRÉNÉES   OCCIDENTALES  (1  ). 

Mythe  et  Réalité. 

L'imagiiietioti  des  Basques,  aidée  par  la  réminiscence 
icoirfusé  deb  ()ays  que  les  premiers  Euskariens  ont  habités, 
n'a  pirint  m'anciué  de  peupler  les  Pyrénées  d'êtres  mysté- 
rieux oli  bizarres  qui  servent  it  lien  superstitieux  entre  la 
<;réatioh  matérielle  et  visible  et  le  monde  fantastique  des 
larvés  et  des  esprits-.  Le  plus  populaire  de  ces  mythes  py- 
rénéenfe  est  lé  seigiieiH'  sauvage  (Bassa-Joûn)^  sorte  de 
monstre  à  face  buaiaine  que  le  Basque  place  au  fond  des 
fioirs  abîmes  ou  4»f\s  les  profondeurs  des  forets.  La  taille 
4e  BtèÈm-Jaon  est  ha<!ite,  sa  force  prodigieuse;  tout  son 
corps  est  couvert  d'un  lôtig  poil  lisse  qui  ressemble  à  une 
cheveluhe;  il  marche  debout  comme  l'homme,  un  bâton  à 
la  main  et  surpasse  les  cerfs  en  cfgilité.  Le  voyageur  qu^ 
ipréeipite  sa  marche  dans  le  vallon,  ou  le  berger  qui  ramè»e 
éoh  troupeau  à  l'approche  de  l'orage,  s'entend-il  appeler 
par  son  hewï  répété  de  colline  en  co-Mine,  c'est  Ba^a-Jaonl 
Des  hurlementB  étranges  viennentMls  se  mêler  aux  mur  - 


(1)  Cet  article  est  là  reproduction  d'un  passage  de  la  l-emarquable  histoire 
des  Basques,  de  M.  Augustin  Ghaho. 
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mures  des  vents,  aux  gémissements  sourds  des  bois,  aux 
premiers  éclats  de  la  foudre,  c'est  encore  Bassa-Jaon.  Un 
noir  fantôme  illuminé  par  Téclair  rapide  se  dresse- tril  au 
milieu  des  sapins,  ou  bien  s'accroupit-il  sur  quelque  tronc 
vermoulu  en  écartant  les.  longs  crins  à  travers  lesquels 
brillent  ses  yeux  étincelants,  Bas$a-Jaon.  La  marche  d'un 
être  invisible  sefait-elie  entendre  derrière  vous,  son  pas 
cadencé  aecompagjne-i-il  le  bruit  de  vos  pas,  t^oujours 
Bassa-Jaon. 

Le  Basque  raconte,  au  coin  du  feu,  la  rencontre  qiji'il 
eut  avec  le  seigneur  sauvage  pendant  qu'il  était  jeune  et 
qu'il  lyieoait  la  vie  des  bergers;  il  dit  ^Hieure  et  le  lieu, 
dépeint  le  paysage,  et  n'hésite  point  à  convenir  de  sa 
frayeur  partagée  par  son  auditoire  epfantin  .qui  écoute  le 
récit  du  grand-père  ave^  )a  plus  avide  curiosité.  C'était  par 
une  nuit  obscure,  une  froide  nuit  d'hiver,  les  vents  sifflaient 
à  travers  les  branches  des  arbres,  les  brouillard^  s'élaiei^t 
abaissés,  la  neige  tombait  blanche  et  glacée;  le  berger  re- 
venant des  hautes  montagnes  chemina  seul  jusqu'à  miniiit. 
Il  fut  contraint  de  s'arrêlcr  dans  les  bois;  l'épaisseur  du 
brouillard  lui  dérobait  sa  route;  il  s'arrête;  un  tronc  d'arbre, 
coupé  à  Ig  hauteur  des  branches,  ^'élevait  devant  Ig^  tout 
blanc  de  neige.  Le  montagnard  distrait  le  frappa  machina- 
lement de  son  bâton;  soudain  le  tronc^  en  apparence  ina- 
nimé, bondit  terrible,  la  neige  qui  le  couvrait  toml^e' 
comme  un  voile,  et  laisse  voir  au  berger,  immobile  de  ter- 
reur, Bassa-Jaon,  rugissant  comme  un  lion,  Tœil  ardent  et 

le  crin  hérissé! Le  narrateur  du  coin  du  feu  raconte 

cet  incident  étrange  avec  un  ton  de  vérité  persuasif,  et 
laisse  croire  adroitement  qu'il  est  le  héros  de  l'aventure;  il 
tient  le  fait  de  son  père  qui  le  tenait  de  son  aïeul...  On 
pourraijt  ainsi  remonter  deux  cents  générations,  jusqu'a|Li 
temps  du  séjour  des  Ëuskariens  en  Afrique;  car  le  Bassa- 

42* 
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Jaon  des  Basques,  c'est  tout  simplement  Torang-outang  qui 
fournit  aux  anciens  Egyptiens  et  aux  Grecs  la  fable  des 
Syl vains  et  des  Satyres. 

Le  nom  de  Bassa-Jaon^  donné  à  l'orang-outang  par  les 
Euskariens,  exprime  avec  une  sorte  de  naïveté  l'étonne- 
ment  mêlé  de  frayeur  qui  s'empara  de  Taborigène  à  la  vue 
d'un  animal  si  semblable  à  l'homme.  De  nos  jours  encore, 
les  nègres  de  la  côte  s'imaginent  que  le  mutisme  des  grands 
singes  est  une  ruse  de  leur  part,  afin  de  se  soustraire  à  la 
tyrannie  des  blancs  et  aux  pénibles  travaux  de  l'esclavage. 
L'Euskarien,  meilleur  observateur,  ne  tarda  point  à  recon- 
naître dans  l'orang-outang  un  être  dépourvu  de  raison, 
privé  de  la  parole,  et  inférieur  à  Phomme  social  de  toute 
la  distance  qui  sépare  la  réflexion  intelligente  de  l'aveugle 
instinct.  11  consacra  cette  découverte  par  la  fable  du  for- 
geron et  du  Bassa-Jaon^  dont  la  forme  puérile  cache  cette 
vérité  philosophique  :  le  seignenr  sauvage  est  une  brute,  un 
animal,  un  singe,  et  Thomme^  un  homme,  un  être  excel- 
lent, intelligent  qui-iz-on. 

Il  ne  faut  pas  rejeter  indistinctement  comme  apocryphes 
ou  fabuleux  les  récits  des  Basques  sur  les  apparitions  de 
l'homme  des  bois  dans  les  Pyrénées  occidentales.  On 
trouve  dans  ces  montagnes  de  vrais  sauvages,  et  leur  exis- 
teâce,  quelqu'inexplicable  qu'elle  soit,  n'en  est  pas  moins 
avérée.  Des  ouvriers  qui  travaillaient  pour  la  mâture,  en 
1790,  dans  la  forêt  d'Iraty,  observèrent  à  plusieurs  repri- 
ses deux  de  ces  individus.  Le  Roy,  qui  dirigeait  leurs  tra- 
vaux, raconte  ce  fait  intéressant  dans  un  de  ses  mémoires 
scientifiques.  L'un  des  sauvages,  jeune  femme  aux  longs 
cheveux  noirs,  toute  nue,  était  remarquable  par  des  for- 
mes élégantes,  par  des  traits  réguliers  et  beaux,  malgré 
Textrême  pâleur  de  son  visage;  elle  s'était  approchée  des 
travailleurs  et  les  regardait  scier  les  arbres  d'un  air  qui 
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témoignait  plus  de  curiosité  que  de  crainte;  les  paroles  que 
s'adressaient  les  ouvriers  excitaient  visiblement  son  atten- 
tion. Enhardie  par  le  succès  de  sa  première  visite,  elle 
revint  le  lendemain  à  la  même  heure.  Les  ouvriers  avaient 
formé  le  dessein  d'en  faire  leur  prisonnière,  s'il  était  pos- 
sible d'y  réussir,  sans  lui  faire  du  mal.  L'un  d'entre  eux 
s'approcha  d'elle  en  rampant»  tandis  qu'un  de  ses  cama- 
rades parlait  haut^  en  gesticulant  vivement  pour  captiver 
l'attention  de  la  jeune  sauvage;  mais  au  moment  où  le 
bûcheron  tendait  le  bras  pour  lui  saisir  la  jambe,  un  cri 
d'alarme,  parti  du  bois  voisin^  avertit  la  fille  de  la  nature 
du  piège  qu'on  lui  tendait;  elle  fit  un  bond  d'une  agilité 
surprenante  ei  s'enfuit  dans  la  forêt  avec  la  rapidité  de 
l'éclair;  elle  ne  revint  plus,  et  l'on  ignore  le  sort  du  couple 
sauvage. 

ORIGINES.  —  ANCIENS  FORS  ET  RÈGLEMENTS 
DES  BASQUES. 

(Suite). 

Fors  (fouéros) ,  terme  ancien  de  la  langue  espagnole, 

venu  de  foroua^  qui  signifie  clos,  enceinte  fermée  de  plan- 
cheSy  palissadée^  ou  même  place.  Les  ancêtres  appelaient 
/br^  l'endroit  où  se  réunissaient  les  habitants  des  districts 
ou  cantons  de  l'Espagne,  pour  ériger  leurs  us  et  coutumes  en 
ordonnances,  en  statuts,etpour  y  accomplir  la  promulgation 
de  ces  actes  :  c'étsiit  chez  eux  le  moyen  de  se  régir  d'une 
manière  uniforme.  Aujourd'hui,  nous  appelons  fors  le  code 
ou  recueil  de  ces  us  et  coutumes,  transmis  à  nous  jusqu'à 
ce  jour,  dans  le  rayon  des  pays  basques;  y  ajoutant  les 
statuts  dressés  depuis  par  les  juntes  générales  pour  le  pro- 
grès de  leurs  gouvernements  :  tous  ces  statuts,  recueil  ou 
code  formant  ensemble  un  corps  de  législation. 
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Le  mot  for  est  assez  comfnun  entre  les  Espagnols.  Ils 
appellent  fàr  des  juges  (fbuéro-jouzgo)  le  corps  des  lois  qui 
leur  viennent  des  Gotbs.  Ils  appellent  for  de  Gastille,  for 
èe  Sépoulvédâ,  for  de  Léon  les  codes  appropriés  à  chaque 
Etat  de  ces  contrées.  Les  anciens  appelèrent  for  Taiidience, 
les  degrés  où  se  plaçaient  les  avocats  pour  plaider  publi- 
quement leurs  causes.  Ils  appelèrent  du  même* nom  le 
proscenium^  l'extrémité  du  théâtre  sur  lequel  les  acteurs 
déployaient  en  public  leurs  représentations  :  car  les  jeux 
de  la  scène  autrefois  s'exerçaient  sur  les  places  et  dans  des 
lieux  entièrement  découverts.  Déjà  encore,  aux  temps  des 
Romains,  le  nom  de  for  s'appliquait  à  ces  portiques  sous 
lesquels  des  audiences  étaient  débitées,  situés  sur  les  places 
ou  eiliplacenients  des  villes  et  des  bourgs.  De  là  est  venu 
le  mot  emplazar  (comme  si  nous  disions  em-placer)^  qui 
signifie  appeler  quelqu'un  en  justice  publique,  en  place  pu- 
blique. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Codé  espagnol  de  las  partidas^ 
mis  en  ordre  vers  1280,  par  Alphonse  de  Castille,  dit  le 

Sage  (ou  le  savant)  :    «  Pe  même  que  les  lettres 

fortiietit  le  miôl,  que  lés  mots  forment  la  phrase  et  que 
les  phrases  forment  le  discours*^  de  même  les  actes  volon* 
tàires  de  rhortime  produisent  Tusage,  les  usages  produisent 
la  coutume,  les  coutumes  produisent  le  for  :  ~  étant 
ajouté  que  la  loi  est  d'ordinaire  un  effet  particulier  de  la 
volonté  du  prince;  tandis  que*  l'usage,  la  coutume,  le  for 
sont  les  propres  effets  de  la  volonté  du  peuple.  (Loi  4,  tit. 
2,  part.  4;  proem.  du  tit.  2,  part.  1 .)» 

Vusage^  disait  {le  Seigneur  Roblés  Vives,  dans  son  avis 
imposant  tf)uchant  Vaùtorité  des  fors  municipaux,  Tusoge 
est  la  répétition  uniforme  qu'exercent  les  hommes  sur  un 
même  sujet,  durant  le  cours  prolongé  des  années.  La  cou-^ 
tunie  est  la  répétition  constante  des  usages.  Les  fors  sont 
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l'insiitution  dont  les  boipmea  ont  revêtu  les  coutumes  et 
les  usages,  à  l'effet  de  servir  aux  pratiques  de  leur  gouver<* 
nement. 

Comme  les  fors  eu  Esi^gne  précédaient  de  bien  loin  la 
vciteation  des  rois,  comme  ils  précédaient  de  plus  loin  ces 
flots  de  lois  données  à  la  nation  par  émissions  diverses, 
c'était  le  vœu  de  ces  mêmes  fors  qui  servait  de  règle  aux 
contestations  et  aux  querelles  privées.  Avec  Taccroisse- 
ment  des  fortunes  et  les  besoins  qui  naissent  du  luxe,  on 
avait  vu  se  multiplier  les  disputes  et  les  délits.  Pour  sup*^ 
pléer  à  rinsufSsance  des  fors,  Alphonse  le  Sage  ordonna  la 
composition  du  code  des  parlidas^  au  sujet  duquel  il  s'ex- 
pliqua ainsi  :  «  Et  nous  tenons  à  bien  que  ses  dispositions 
«  soient  gardées  et  accomplies,  en  tant  ce  qui  n'est  point  cpn- 
»  traire  aua>  fors  sus-mentionnés.yt 

Maintenant  donc,  les  fors  et  ordonnances  suivis  alors  par 
les  Basques  et  conservés  (plusieurs)  jusqu'à  nos  joqrs 
présentent  les  décisions  suivantes.  On  les  trouve  dans  un 
antique  manuscrit  latin,  copié  vers  la  fin  du  sixième  siècle, 
ayant  pour  titre  :  Compilation  des  primitives  ordonnances^ 
faites  dans  le  pais  i^s  BizcayenSj  manuscrit  qui  était  dans 
les  mains  dri  seigneur  Dom  Pierre  Samaniégo^  ministre  du 
conseil  royal,  qui  emporta  l'original  de  la  Biscaya  en  1757, 
par  suite  d'une  inspection  qu'il  venait  d'exercer  dans  la 
Seigneurie)  et  qui  fut  envoyé  depuis,  en  1772,  au  Seigneur 
Dom  Paul  d'Olavideis,  intendant-direcleur  des  nouvelles 
colonies  de  la  Sierra-Moréna  :  refondu  en  la  locution  cas-p 
tillane  ordinaire  par  D.  F.  de  S. 

IL  était  adopté  que,  dans  les  états  de  la  confédération  bas- 
quey  lés  assemblées  générales  continueraient  à  se  former ,  de 
même  que  jusqu'alors  elles  s'étaient  formées,  sous  f  Arbre  de 
Bizcaya^  et  que  là  se  réuniraient  tous  les  ans  les  députas  d^ 
chaque  république^  pour  procéder,  moyennanè  deuoo  scrutins, 
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par  la  voie  et  la  majorité  des  votes  ^  à  Sélection  des  sénateurs 
et  des  fonctionnaires  du  gouvernement  renouvelé.  (Les  Bas- 
ques nommaient  des  procureurs  ou  fondés  de  pouvoir  dans 
les  assemblées  primaires  de  leurs  districts  ou  cantons  respec- 
tifs. Ces  procureurs  se  réunissaient  ensuite  aux  chefs-lieux 
des  mêmes  districts,  appelés  en  Bizcaya  merindades,  com- 
me si  on  disait  co-région^  contrée  de  tant  de  maisons  et  de 
personnes  concourant  au  même  régime  (co-régime^  co-régie^ 
co -régisseur).  Et,  là  réunis,  ils  élisaient  les  députés  qui  de- 
vaient figurer  ayx  assemblées  ou  junies  générales  de  con- 
fédération des  différents  états.  Dans  la  Bizcaya,  ce  sont 
aujourd'hui  les  députés  élus  par  les  assemblées  primaires 
qui  vont  directement  à  ces  juntes  générales.) 

ILS  désignaient  un  protecteur  chargé  de  veiller  à  leur  pro- 
fit  auprès  de  la  personne  impériale  et  auprès  de  ses  lieutenants^ 
commandant  en  Espagne  les  forces  romaines.  Il  devait  aussi 
négocier,  concerter  avec  le  sénat  et  l'empereur  les  choses  du 
service  réciproque.  Il  devait  enfin^  quand  les  circonstances 
reooigeraienty  prendre  la  direction  et  le  commandement  des 
troupes  biscayennes.  (Jusque-là,  chez  les  Basques,  les  ré- 
solutions communes  étaient  ramenées  à  exécution  par  le 
gouvernement  naturel  que  formaient  les  anciens  des  fa- 
milles. Les  occurrences  de  la  guerre,  qu'ils  n'avaient  point 
connues,  désormais  devaient  imprimer  aux  services  plus 
de  vigueur  et  d'autorité.  Il  fallât  donc  élire  un  chef  ou 
protecteur  qui  s'acquittât  d'une  médiation  entre  les  états 
basques  et  le  souverain  de  Rome.  —  Pour  toutes  autres 
commissions^  politiques  et  militaires,  c'étaient  les  séna- 
teurs élus  qui  avaient  la  délégation  de  l'autorité  suprême, 
procurant  lobservance  des  fors  et  appliquant  les  résolutions 
des  juntes  générales.) 

ILS  consacraient  et  réduisaient  en  obligation  cette  loi  an- 
tique diaprés  laquelle  les  héritages  demeureraient  attribués^ 
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comme  ils  Cétaïent,  en  petites  portions  égales^  chacune  des- 
quelles  suffisait  à  l'entretien  d'une  famille  :  car  il  fallait  que 
lé  possesseur  ne  fût  jamais  distrait  par  le  goût  des  richesses 
de  son  zèle  jaloux  pour  la  liberté.  C'était  uj^  effet  trop 
certain  des  richesses  que  de  dissoudre  partout  les  sociétés  les 
mieux  établies.  J)ans  aucun  cas  et  sous  aucun  prétexte  on  ne 
pourrait  démembrer  ni  diviser  ces  héritages,  fût-^e  entre  les 
parents  ou  les  alliés  du  possesseur.  (Celle  loi  est  gardée  en 
quelques  dispositions  par  la  coutume  de  Biscaya;  mais  on 
ne  la  trouve  point  dans  le  texte  imprimé  du  for,  livré  à  la 
circulation.  C'est  apparemment  qu'elle  faisait  obstacle  à 
Térection  des  majorats  et  des  domaines  substilués.) 

Ils  laissaient  aux  père  et  mère  la  faculté^  qui  leur  appar^ 
tenait  déjà,  de  désigner^  au  gré  de  leur  préférence^  entre  leurs 
enfants  ou  petits-enfants,  garçons  ou  filles,  tel  qui  devrait 
leur  succéder  dans  l'occupation  de  l'héritage  :  sous  Vexpresse 
obligation  que  si,  par  mariage,  deux  héritages  étaient  réunis, 
afin  que  chaque  époux  possédât  le  sien  propre,  ils  devraient 
les  transmettre  séparément  et  les  attribuer  à  deux  enfants  ou 
petits-etifants,  garçons  ou  filles,  légitimes  ou  naturels.  (Ce 
statut  est  qualifié  de  barbare  par  Strabon,  en  ce  que  les 
femmes,  chez  les  Cantabres  basques^  auraient  pu  hériter,  à 
l'exclusion  des  mâles.  Si  ce  géographe  fût  venu  au  monde 
plutôt  et  à  Tépoque  où  Rome  était  encore  indigente^  s'il  eût 
fait  un  voyage  en  Espagne  et  vu  le  pays  de  ses  yeux,  je 
n'ose  pas  croire  qu'il  eût  donné  créance  aux  futilités  et 
aux  bévues  de  quelques  troupiers,  qui  arrivaient  ça  et  là 
du  théâtre  de  la  guerre.  Aisément  il  aurait  coippris  qu'on 
avait  dû  éviter  la  subdivision  des  héritages;  car  cette  pré- 
caution a  suffi,  pendant  bien^des  siècles,  pour  conserver  leurs 
noms  aux  maisons  et  terres  de  Biscaya,  toujours  purs  et 
toujours  exempts  de  communication  étrangère  :  et  c'est  en 
quoi  les  Biscayens  font  consister  avec  raison  l'éminence  de 
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leur  noblesse.  Les  femmes  ont  bien  souvent  plus  que  les 
hommes  rapplication  et  Taptiiude  requises  pour  le  gouver- 
nement d'une  maison.  La  dot  ou  le  capital  que  le  nouvel 
époux  apporte  en  mariage  est  employé  par  le  beau-père  à 
établir  ses  autres  enfants.  Ceux-ci  n'ont  plus  à  prendre 
avec  leur  sœur  sur  les  biens  paternels  qu'une  part  égale 
de  jouissance  (1).  Or,  comparez  à  présent  cette  loi  avec 
celle  qui  admet  en  Espagne  tous  les  enfants  à  partager  éga- 
lement les  fonds  de  terre  et  lés  domaines,  et  vous  arriverez 
aux  résultats  suivants.  La  loi  des  Biseayens  amène  les  en- 
fants de  bonne  heure  à  honorer,  à  révérer  leurs  parents; 
elle  les  rend  appliqués,  industrieux  et  diligents  à  se  créer 
des  ressources.  La  loi  espagnole,  au  contraire^  finit  par  dis-, 
soudre  toute  maison  :  Pamour  du  foyer  disparait;  car  sou- 
vent l'héritage  est  vendu  et  passé  à  des  mains  étrangères  : 
les  doux  sentiments  sont  négligés;  et  des  enfants  désœu- 
vrés, vicieux,  attendent  dans  l'impatience  les  portions 
d'héritage  que  la  mort  des  parents  est  lente  à  leur  livrer. 
Et  ces  portions  à  peine  recueillies,  ils  les  dépensent  en  pro- 
cès, en  frais  de  partage,  qui  deviennent  pour  eux  ia  source 
des  plus  longues  inimitiés.  —  Ils  avaient  senti,  les  Bas-  * 
ques,  le  bienfait  de  cette  loi  qui  n'admet  pas  entre  les  ci- 
toyens lés  grandes  inégalités  de  fortune.  Ils  excluaient 
par  ce  moyen  les  distinctions  odieuses  de  classes,  de  di- 
gnités; trop  convaincus  que  les  prééminences  héréditaires 
ont  pour  effet  de  rompre  l'égalité,  de  relâcher  les  liens 
sociaux,  d'abolir  toute  idée,  tout  rapport  dé  fraternité,  pour 
dresser  à  leur  place  l'orgueil,  l'ambition  et  Tarrogance. 
Ne  connaissant  donc  point  les  vices  de  la  fortune  ni  les 
défouts  de  la  pauvreté,  ils  ne  connaissaient  pas  davantage 


(1)  Ceci  pourratt  être  plii3  clair;  mais  ce  n'est  pas  la  faute  de  la  traduction. 
Etait-ce  en  tenant  compte  ou  bien,  sans  tenir  compte  du  capital  déjà  reçu?  Si  les 
femmes  faisaient  souche,  sans  doute  elles  gardaient  les  noms. 
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les  désordres  de  ràmbilion.  Leur  vénération  était  acquise 
aux  citoyens  qui  rendaient  à  TKtat  de  signalés  services^  et 
ceux-ci  s'estimaient  suffisamment  rétribués  par  le  surnom 
flatteur  de  Père  de  la  patrie») 

J.-J.  Marquët. 


Le  Siècle  et  l'Esprit  des  Nations  (1). 


Meg  Sitars,  écoutez-moi  :  {ntisqne  tous  voilà 
rassemblées,  que  penserlez-TOus  si,  detjugnog 
dieu  entassés  l'un  sur  l'autre,  ootis  iic  aisions 
plus  qu'un  Dieu?  Comme  un  fondeur  qui  remue 
son  creuset,  que  diriez-yous  si.  de  toutes  nos  idoles, 
bélier*  d'ftiram,  becs  d'épervier,  amulettes  de  oui* 
vre,  nous  les  jetions  péle-méle  dans  na  chaudière 


de  deyin  pour  n'en  faire  qu'une  idole  qui  n'aurait 
plu» qu'un  nom?  Nous  n^attrions  plus  a  porter  sur 

;ara. 
iQuinêt.) 


nos  bras  tant  de  petiu  pénates  que  nous  peidons 
dans  le  chemin.  AffiSTsara. 


I. 

Moi  siècle,  j'ai  vécu  la  moitié  de  mon  èlre  :  ' 
Avant  que  de  mourir,  avant  que  de  renaître, 
Â^u  son  de  ma  trompette,  accourez,  nations. 
Sur  vos  chars  attelés  de  mille  passions. 
Venez,  comme  jadis,  à  la  voix  d'un  vieux  doge^ 
Pavillons  étrangers  :  que  je  vous  interroge. 
Qu'allez-vous  donc  quérir  dans  vos  excursions? 

Albion,  réponds-moi,  d*oii  viens-tu,  vagabonde? 
Où  donc  as-tu  noirci  tes  mains,  ta  tête  blonde? 
Viens-tu  de  visiter  les  forges  des  Jlighlands, 
De  piocher  le  quartz  sous  des  climats^brûlants? 
—  J'ai  cbarbonné  mes  bras,  sous  la  terre  féconde, 
En  fouillant,  dans  les  puits  d'Ecosse  et  de  Golconde, 
Les  bruts  diamants  noirs,  les  beaux  diamants  blancs. 

Et  dans  mes  doigts  crochus,  comme  ceux  des  harpies, 
J'apporte  du  colon,  des  châles,  des  roupies. 

(!)  Cette  appréciation  du  siècle  avait  été  composée  pendant  l'exposition  uni- 
verseUe,  au  commencement  de  la  guerre  de  Grimée, 
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Jalouse  d'exposer  mes  houilles»  mon  métal, 
J'ai  fait  exécuter  le  plan  oriental 
D'un  monument  en  verre,  à  mon  peuple  cyclope. 
Et  les  produits  du  monde  ont  eu  pour  enveloppe 
Une  arche  diaphane,  un  palais  de  cristal. 

0  France,  que  fais-tu?  --  Mon  génie  artistique 
Garde  Tamour  du  beau,  le  culte  de  l'antique. 
La  matière  et  Tesprit,  j'ai  su  concilier  : 
Et  chez  moi  la  boutique  est  sœur  de  l'atelier. 
Dans  une  main  je  tiens  une  égide  faussée; 
De  l'autre,  je  répands  le  verbe  et  la  pensée 
Sur  l'univers  qu'on  dit  être  mon  écolier. 

Je  cherche  l'or  aussi  :  non  dans  un  but  classique, 
Non  pas  pour  devenir  riche  comme  un  Cacique, 
Mais  pour  le  ciseler,  pour  en  faire  de  l'art 
En  montant  des  bijoux,  en  tissant  le  brocart. 
Je  tends  à  l'opprimé  mon  bras  et  ma  cassette; 
Et  j'ai  pour  passe-temps  la  lance  et  la  navette; 
Moi,  l'aïeule  des  Preux,  la  mère  de  Jacquard  (4). 

L'industrie  aujourd'hui  trône  en  sa  basilique  ! 

Les  mondes  sont  entrés  par  sa  porte  publique. 

J'ai  vu  l'humanité  décorer  son  autel 

De  tout  ce  qu'enfanta  le  labeur  manuel. 

Et  puisque  le  travail  est  aussi  la  prière 

Le  chœur  des  exposants,  au  temple  solennel, 

A  dit  un  Hosanoah  !  un  psaume  à  la  matière. 

Peuple  de  l'union,  dis,  où  tend  ton  essor? 
—  Le  vent  de  l'intérêt  qui  fait  mouvoir  les  mondes 
Emporte  mes  vaisseaux  vers  des  Colchos  fécondes 
D'où  je  reviens  toujours  lesté  par  un  trésor. 
Ainsi,  nouveau  Jason,  avec  mes  argonautes, 
J'enjambe  l'Océan  :  et  je  vais  sur  les  côtes 
Conquérir  par  l.*échange  une  autre  toison  d'or. 

(1)  Variante,  Je  célèbre  Minerve  en  des  Panathénées; 

Et  d'une  autre  Ilion,  sur  des  flottes  ignées 
Je  vais  démanteler  les  tours  et  le  rempart. 
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Allemagne^  pourquoi,  si  tu  ne  les  renies, 
Tes  enfants  s'en  vont-ils  fonder  des  colonies 
Aux  forêts  du  Texas  dans  de  vierges  vallons? 

—  Attirés  par  l'éclat  des  pays  féeriques 

Ils  tombent  par  essaims  sur  les  deux  Amériques 
Pour  y  creuser  la  mine,  y  trier  des  filons; 
Quand  elle  est  épuisée,  ils  tracent  des  sillons. 

Hollande,  je  te  vois  :  tu  pratiques  Tusure. 

—  Mon  opulence  peut  rire  de  ta  censure  ! 

Mon  peuple  est  plus  marchand  que  n'est  le  peuple  hébreu. 
L'un  des  miens  fit  un  jour  ce  sacrilège  aveu  : 
Qu'il  irait  aux  enfers,  s'il  y  pouvait  descendre, 
Installer  un  bazard,  commercer,  même  vendre 
De  la  poudre  à  Satan  pour  lutter  avec  Dieu. 

Hussein,  qui  t'a  fait  choir  de  ton  sublime  faîte? 

—  D'avoir  eu  plus  de  foi  dans  l'or  qu'en  le  prophète. 
Je  n'ai  plus  de  casbah,  moi  le  vieux  dey  d'Alger, 

Et  j'erre  sans  patrie,  hôte  de  l'étranger. 

Je  voulus  m'enrichir  par  la  piraterie; 

Et  les  Français  m'ont  pris  ma  chaude  Barbarie 

Où  croit  l'arbre  aux  fruits  d'or,  l'enivrant  oranger, 

Saïd-Saïd,   seigneur  de  Mascate  et  Mélinde, 
Pourquoi  te  démis-tu  de  l'empire  d'Oman? 

—  Mes  deux  pieds  reposaient  sur  l'Afrique  et  sur  l'Inde, 
Mais  un  jour  je  laissai  le  sceptre  de  l'Iman 

Pour  le  soc  du  colon.  Dédaigneux  de  la  gloire. 
Je  vends  de  l'acajou,  de  l'encens,  de  l'ivoire, 
Et  récolte  plus  d'or  qu'un  Nabab  de  roman. 

Vous,  enfants  de  David,  cherchez-vous  le  Messie? 

—  Nous  cherchons  l'or,  charbon  du  prophète  Isaïe; 
L'or,  plus  puissant  qu'Eslher  sur  les  Assuérus. 
Nous  adorions  Baal  dans  le  temps  de  Cyrus  : 
Notre  idole  à  présent,  modernes  Baalites,   ' 

C'est  l'or,  le  rédempteur  des  juifs  cosmopolites; 
Que  nous  importe  donc  d'errer  comme  Ahsvérus. 
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La  Bible,  c'est  la  loi  de  Londres,  de  Genève, 
De  Boston,  d'Amsterdam  et  des  cités  en  sève. 
A  nous  les  revenus  du  monde  industriel. 
Tandis  que  les  pays,  soumis  à  TEvangile, 
Regardent  le  métal  comme  un  morceau  d'argile 
Et  s'en  vont,  oublieux  du  bien  matériel, 
Ou  rôver  sur  les  arts,  ou  rôver  sur  le  ciel. 

0  terrestre  habitant  du  très  céleste  empire, 
Tu  quittes  ton  pays,  alors  qu'on  y  conspire  7 
Vogues-tu  vers  Corée  ou  la  mer  de  Berhing? 

—  C'est  en  Californie  et  non  pas  à  Corée 
Que  je  vais  me  berçant  sur  ma  jonque  dorée. 
Pour  l'or,  j'ai  transgressé  la  loi  du  mandarin. 
Laissé  le  fleuve  bleu  comme  un  saxon  le  Rhin. 

0  czar,  où  mènes-tu  ces  héroïques  slaves  T 
Et  pourquoi  de  ces  christs  flagelles-tu  les  reins  T 

—  A  Rome  les  vaincus  devenaient  des  esclaves. 
Moi  j'en  fais  des  mineurs  d*aurifères  terrains. 
D'ailleurs,  aux  Polonais  si  je  prends  la  patrie. 
C'est  pour  leur  en  donner  une  autre  en  Sibérie; 
Car  dans  la  leur  ils  sont  menaçants  ou  chagrins. 

Je  fais  déterrer  l'or  pour  que  ma  destinée 
Ne  reste  plus  longtemps  dans  la  nuit  enchaînée; 
Pour  être  cet  élu,  cet  heureux  conquérant 
Qu'avait  prophétisé  notre  ancêtre  le  Grand. 
Peut-être  il  suffirait  de  bombarder  Sinope 
'Pour  que  le  knout  devint  le  sceptre  de  l'Europe; 
J'ai  de  l'ensevelir  un  désir  dévorant. 

De  l'or  et  des  soldats  !  ma  flotte  est  garrottée 
Au  pieds  du  mont  Caucase,  ainsi  que  Prométhée. 
Je  veux  aller  combattre  et  lui  rompre  les  fers. 
Dé  l'or  et  des  soldats  !  J'escalade  Byzance  : 
Ensuite  j'envahis  l'Olympe,  l'univers. 

—  Crains  :  les  dieux  ont  la  foudre  !  et  leur  toute^puissance 
Pourrait  précipiter  le  titan  adx  enfers. 
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IL 

L'or  est  divinisé  :  dans  un  culte  unitaire 

Il  vient  de  rallier  à  lui  toute  la  terre. 

Chrétiens,  Grecs  et  Romains^  Juifs,  Musulmans,  en  rond» 

Se  sont  agenouillés,  vont  incliner  leur  front. 

Le  peuple  d'Israël,  en  robe  de  lévite, 

Ces  nouveaux  convertis,  par  son  exemple,  invite 

A  reconnaître  Dieu  dans  le  veau  d'Aaron. 

J.    NOULBNS. 


Charte  de  Maur  (1). 

Moiy  Arnaud  de  Maur  et  ma  femme,  pour  le  sâlut,  tant 
de  nos  eorps  que  de  nos  âmes,  et  afin  que  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  nous  protège  en  ce  monde  et  tout  ce  qui  nous 
appartient,  et  qu'il  nous  donne  la  vie  éternelle  dans  l'au- 
tre, nous  donnons  à  perpétuité,  à  titre  héréditaire,  à  St-Jean- 
de-S(*Mont,  un  paysan  du  village  d'Anniou. 

Cette  donation  a  été  faite  du  temps  de  Guillaume,  ar* 
chevêque  d'Auch,  d'Adémar,  prieur  de  St-Mont,  de  Gé- 
raud,  comte  d'Armagnac,  et  de  CentuUe,  comte  de  Bigorre. 

Si  quelqu'un  contredit  cette  donation  ou  la  rend  inutile, 
qu'il  soit  anathème  ! 


SAINT  GÉRAU>. 

{Suite  et  fin.) 
VL 

LE   SAINT. 

La  sainteté  de  Gérald  explique  ses  succès.  Laissons  par- 
ier son  historien  : 

Son  visage  avait  quelque  chose  d'angélique.  Chaste  de  corps,  dévot 
d^esprit,  doué  d'une  parole  onctueuse,  assidu  à  la  prière^  sa  vie  était 

(1)  Cette  charte  est  de  la  seconde  moitié  du  xiv  siècle;  eUe  est  tirée  du  car- 
inlaire  do  St-Mont  que  possède  M.  lavicoune  G.  de  GotneiUaa.. . 
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une  suite  de  merveilles.  Avant  son  arrivée,  les  homnoes  de  la  contrée 
étaient  ignorants  et  presque  sauvages;  mais  le  serviteur  de  Dieu,  ména- 
geant ces  cœurs  farouches,  en  adoucit  un  grand  nombre.  Plusieurs 
vinrent  lui  confesser  leurs  péchés;  il  les  recevait  avec  bonté  et  leur  or- 
donnait, pour  leur  pénitence,  de  jeûner  la  sixième  férié  et  de  s'abstenir 
de  viande  le  samedi. 

Sa  réputation  de  sainteté  était  déjà  établie  sur  des  mira- 
cles quand  il  mourut,  aux  nones  d'avril  de  Tan  1 096.  Deux 
chroniques  ont  remarqué  que,  la  nuit  précédente,  un 
grand  nombre  d'étoiles  tombèrent  du  ciel.  Le  jour  même, 
le  monastère  fut  assiégé  par  une  multitude  de  clercs  et  de 
laïcs,  d'hommes  et  de  femmes,  de  nobles  et  de  manants, 
qui  tous  s'écriaient  avec  larmes  :  Nous  avons  perdu  notre 
père! 

On  raconte  plusieurs  miracles  opérés  par  son  interces- 
sion; je  n'en  rapporterai  qu'un. 

Un  flls  de  cet  Oger  qui  avait  donné  à  Saint-Gérald  le  do- 
maine de  la  Gratide-Sauve,  le  noble  chevalier  Olivier  de 
Rioms,  tomba  un  jour  entre  les  mains  de  quelques  sei- 
gneurs voisins  qui  le  détestaient.  Ces  lâches  renfermèrent 
au  château  de  Montravel,  à  deux  lieues  de  Castillon,  sur  la 
Dordogne,  et  le  chargèrent  de  lourdes  chaînes.  Non  con- 
tents de  cette  perfidie,  ils  le  faisaient  souvent  dépouiller  de 
ses  habits  et  le  laissaient  exposé  tout  nu,  après  l'avoir  ar- 
rosé de  lait,  aux  ardeurs  du  soleil  et  aux  piqûres  des  mou- 
ches. Le  bienheureux  Gérald,  protecteur  naturel  des  sei- 
gneurs de  Rioms,  secourut  le  jeune  chevalier.  Il  lui  apparut 
tout  à  coup,  en  pleip  jour.  — Frère,  lui  dit-il,  comment  te 
portes- tu?  —  Mal,  répondit  Olivier.  —  Lève-toi,  je  te  l'or- 
donne.—  Eh!  seigneur,  comment  pourrais-je  me  lever, 
chargé  comme  je  suis  de  chaînes  pesantes?  —  Lève- toi,  te 
dis-je,  lève-toi  sur  le  champ,  et  ne  crains  rien.  Le  jeune 
homme  essaya  de  se  lever,  et  ses  fers  se  détachèrent  d'ei^x- 
mêmes.  Alors,  au  comble  de  Tétonnement  :  Qui  ètes-vous 
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donc,  seigneur?  dit-il. — Ne  tHnquiëtes  pas  de  savoir  qui  je 
suis,  mais  prends  tes  menottes,  et  va  remercier  Dieu  dans 
Téglise  Sainte-Marie  de  la  Grande-Sauve.  Le  chevalier, 
voyant  des  gardes  près  de  lui  et  beaucoup  de  gens  qui  se 
promenaient  dans  la  cour,  n'osait  sortir.  Aie  confiance,  dit 
le  saint;  tu  n'as  rien  à  craindre  de  personne  jusqu'à  ce  que 
tu  sois  arrivé  au  lieu  que  je  t'ai  marqué. — Mais,  de  grâce, 
reprit  Olivier,  dites-moi  votre  nom. — Je  suis  Gérald,  abbé 
de  la  Grande-Sauve,  répondit  le  saint;  et  il  disparut  aussi* 
tôt.  Olivier  sortit  sans  rencontrer  d'opposition  et  alla  dépo* 
ser  ses  menottes  sur  le  tombeau  de  Saint-Gérald.  Les  reli- 
gieux,  auxquels  il  se  hâta  de  raconter  son  aventure,  firent 
aussitôt  sonner  les  cloches  et  chantèrent  un  Te  Deum  so- 
lennel. Toutes  ces  choses,  ajoute  le  biographe^  ainsi  que  les 
autres  miracles  que  je  rapporte,  je  les  ai  apprises  de  ceux 
mêmes  qui  les  ont  vues  ou  à  qui  elles  ont  été  racontées  par 
les  témoins  oculaires. 

Aussitôt  après  la  mort  de  Gérald,  on  n'hésita  pas  à  l'ap- 
peler saint.  On  veilla  sur  son  corps  pour  le  dérober  aux 
pieux  larcins  des  fidèles;  on  le  leva  même  bientôt  pour 
l'exposer  à  la  vénération  publique.  Un  poète  du  temps  lui 
disait  à  la  fin  d'une  longue  épitaphe  :  Priez  pour  nous,  Gé- 
rald, père  vénérable;  nous  n'av^ns  pas  d'autre  demande  à 
faire  pour  vous. 

Ora  pro  nobis^  Geralde,  pater  venerande; 
Non  opus  est  pro  te  nos  aliud  petere. 

Enfin,  Pan  1197,  sur  la  supplique  apportée  aux  pieds 
du  Souverain  Pontife  par  deux  moines  de  la  Grande-Sauve, 
le  pape  Célestin  III  mit  Gérald  au  rang  des  saints  par  une 
bulle  adressée*  à  la  province  de  Bordeaux.  Odon,  duc 
d'Aquitaine,  d'après  une  lettre  spéciale  de  ce  pape,  engagea 
les  évèques  à  célébrer  en  l'honneur  de  Saint-Gérald  deux 
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fétea,  établies  déjà  sans  doute  parTusage,  et  permit  de  tenir 
des  foires  à  ]H)ceasion  du  concours  des  pèlerins. 

Du  reste,  Tabbaye  de  Saint-Gérald  subsista,  et  la  ferveur 
primitive  ne  s  y  ralentit  pas  de  longtemps.  En  1 284,  Simon, 
archevêque  de  Bourges,  visitant  les  njonastères  des  deux 
provinces  de  Bourges  et  de  Bordeaux,  voulut  mangier  dé  la 
viande  à  la  Grande-Sauve;  mais,  comme  la  rè^e  de  la 
maison  s'y  opposait,  il  fut  obligé  de  prendre  son  repas  à  la 
porte  extérieure  du  monastère.  Les  moines  de  la  Sauve 
n'hésitèrent  même  pas  à  reprocher  à  Tabbé  de  Saint-Sulpice, 
qui  partageait  le  repas  de  rarchevèque,  de  violer  sa  propre 
règle. 

Telle  était,  dit  Mabillon,  même  dans  ces  temps  éloignés  de  la  fonda- 
tion, la  ferveur  des  moines  de  la  Grande-Sauve.  Aujourd'hui,  ajoule- 
t-il,  leur  monastère,  uni  à  notre  congrégation  de  Saint-Maur,  subsista 
encore  avec  honneur.  On  y  conserve  toujours  le  corps  de  Saîn«-Gér«fci 
dans  une  vieille  châsse  ornée  de  lames  d'airain  et  de  statues  argeiHëes. 

Mais  la  vieille  abbaye  s'abima,  comme  toutes  les  fonda- 
tions du  moyen-âge,  dans  la  tourmente  révolutionnaire.  De 
nos  jours,  sur  l'emplacement  du  monastère  bénédictio,  les 
PP.  Jésuites  ont  fondé  un  collège  déjà  florissant. 


*      Léonce  COUTURE. 


M.  de  Rivière,  maire  de  Vic-Fezensac,  vient  de  faire  aux 
pauvres  de  la  commune  une  magnifique  offrande  de  5,000 
francs.  Cette  libéralité  philanthropique  mérite  une  mention 
dans  notre  Revue  qui  doitsignaler  tout  aussi  bien  les  no- 
bles actions  du  présent  que  celles  du  |)assé. 
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COURONNEMENT  DE  JASMIN 

AAGEN 

LE    27    NOVEMBRE    1856. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle,  un  troubadour,  par 
sa  gloire  poétique,  éclipsa  tous  ses  devanciers.  Accompagné 
de  deux  interprètes,  de  deux  jongleurs,  il  allait  égayer 
les  veillées  féodales  par  de  délicieuses  chansons.  Quand  les 
offrandes  des  hauts  barons,  des  nobles  dames  avaient  foi- 
sonné, il  les  rapportait  pieusement  au  lieu  de  son  berceau, 
à  Excideuil,  et  les  partageait  entre  de  pauvres  parents  et 
.  l'église  St-Gervais.  L'auteur  de  ces  belles  et  bonnes  œuvres 
était  Guiraut  de  Borneilh,  celui  que  le  Dante,  dans  son 
traité  (ie  vulgari  Eloquentia  estime  pour  sa  pureté.  11  est, 
dans  notre  temps  et  dans  notre  contrée,  un  inspiré  analo- 
gue, mais  qui  dépasse  l'autre  de  vingt  coudées  par  l'âme 
et  le  talent.  C'est  Jasmin,  le  coiffeur  agenais.  Au  lieu  d'être 
fcté  d^ns  les  castels,  il  Ta  été  dans  les  bourgs,  les  cités  et 
les  métropoles.  Les  libéralités  urbaines  et  les  palmes  aca- 
démiques ont  remplacé  î)our  lui  les  largesses  seigneuriales. 
Rapsode  chrétien,  il  a  été  guidé  dans  ses  pérégrinations 
par  une  muse  payenne  et  un  vertu  théologale,  par  la  poésie 
et  la  charité.  Cette  existence  voyageuse,  insolite,  a  fait  de 
lui  un  poète  d'un  autre  âge,  dépaysé  dans  le  nôtre.  11  com- 
mença par  rendre  toute  sa  vitalité  à  une  mourante,  à  notre 
maternelle  langue  romane.  Quand  il  eut  posé  un  râtelier 
d'or  sur  ses  gencives  édentées,  le  parler  lui  revint  chaleu- 
reux, pittoresque,  archaïque,  et  la  vieille  chanta  fraîche- 
ment comme  une  jeune  fille.  A  sa  voix,  le  cœur  du  riche  et 
le  cœur  du  pauvre  s'ouvrirent:  l'un,  pour  consoler  j  l'autre, 
pour  bénir;  à  sa  voix,  les  clochers  et  les  presbytères  surgi- 

13 
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rent,  comme  autrefois  les  murs  de  Thèbes  au  son  de  la  lyre 
d'Âmphion.  Cette  mission  avait  quelque  chose  d'idéal^ 
d'apostolique;  aussi,  quand  le  lyrique  pèlerin  retournait  au 
foyer,  il  était  lesté  de  précieuses  coquilles,  de  coupes  d'or, 
offertes  par  de  reconnaissantes  municipalités. 

Dans  notre  ère  réaliste,  hébraïque,  cette  personnalité 
bienfaisante  sembla  un  prodige.  La  France  entière  s'émer- 
veilla. Paris  manda  le  troubadour  nouveau.  Albion  jalouse 
voulut  entendre  celui  qui  avait  restauré  un  dialecte  de  cet 
idiome  que  rhythma,  pour  Alienor,  Bernard  de  Ventadour. 
Elle  ne  comprit  qu'à  demi,  mais  elle  applaudit  frénétique- 
ment ce  verbe  coloré,  ce  geste  passionné,  intelligent^  intel- 
ligible, qui  lui  rappelait  sa  colonie  bien-aimée,  la  belle 
Aquitaine,  Eden  trans'^atlantique,  où  les  lords  venaient 
autrefois  noyer  leur  spleen  dans  desflots  de  vin  et  de  soleil. 
Le  ménestrel  triompha  partout  et  reparut  comme  Daphné 
changé  en  laurier.  Sa  ville  natale  seule  ne  lui  avait  pas 
présenté  de  rameau.  Elle  accusait  le  cygne  de  s'être  méta- 
morphosé en  paon,  Tapôtre  de  viser  à  l'idole;  elle  préten- 
dait que  Torgueil,  perdition  des  hommes  et  des  anges,  avait 
précipité  le  vainqueur  du  haut  dç  ses  trophées.  Affligé  de 
l'indifférence  de  ses  concitoyens,  il  éperonna  un  peu,  dit-on, 
leur  spontanéité.  Quelques-uns,  indulgents  pour  sa  naïve 
vanité  gasconne,  ne  virent  en  lui  que  la  providence  des 
pauvres  et  de  la  langue  méridionale,  et  ils  travaillèrent  à 
lui  obtenir  un  honneur  dont  furent  déshérités  Milton, 
Gamoëns  et  Alghieri.  Us  voulurent  lui  ceindre  le  front  d'un 
cerceau  en  laurier  d'or,  comme  si  son  auréole  poétique  et 
philanthropique  ne  sufQsait  pas.  L'heure  du  couronnement 
arriva.  Nous  fûmes  convoqués  à  celle  exceptionnelle  so- 
lennité, et  voici  ce  que  nous  avons  vu  et  entendu. 

Sur  les  murs  d'une  grande  salle  verdie  d'arbres  symboli- 
ques^ d'orangers  et  de  cyprès,  reluisaient  écussons  dorés. 
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C'étaient  les  armoiries  littéraires  de  Tillustre  coiffeur  du 
Gravier.  Les  devises  remémoraient  tousses  succès  exotiques 
et  nationaux. 

Sur  une  estrade  étaient  rangés  le  jury  et  les  chroniqueurs 
de  la  langue  d'oc.  Sur  un  guéridon  reposait  un  écrin^  dans 
cet  écrin  une  couronne. 

Dans  Tenceinte,  la  fouie  abondait  et  s'étouffait  plus  cu- 
rieuse qu'idolâtre.  Quand  le  troubadour  parut,  plusieurs 
assistants  tressaillirent.  Mais  ce  frémissement  partiel  vint 
se  briser  contre  Tinertie  de  la  tuasse.  Lui,  voyant  rassem- 
blée nombreuse,  la  crut  enthousiaste  et  lui  jeta  sa  congra- 
tulation : 

Nôstre  Âgen  a  boulgut  que  cantëssi  per  el 
Quin  jour  es  doun  anèy?  quino  sèntû  festejon? 
Tout  lou  mounde  s'apilo  al  tour  d'un  grand  oounsel; 

De  muzicos  roussignoulcjon.... 
Oh!  quaoucoumet  se  passo....  Oti!  quaoucoumet  de  dous. 

Thimico  aciou  de  recoudous..., 
—  Es  belëou  per  ma  muzo?....  Ey  crezut  m'apercèbre 
Que  touts  lous  èls  rizens  èron  bracats  sur  jou; 
Mémo,  preste  à  canta,  senti  grumi  la  fiëbre.... 

Hais  la  fièbre  que  sat  de  bou!  ! 

Canten  doun  per  ma  bilo  aymâdo; 
'    Et  s'un  fres  bouquetou  me  bèn  d'aquesto  prâdo.    ^ 
Gn'aoura  cat  de  roumët,  Tayreés  trop  embaouiçat 
Quin  poulitjour,  grand  Dioul  atal  nou  n'ëy  bisnat. 
Oh!  muzp!  se  crezioy  que  lous  ensourcillèsseSy 
Diyoy  touts  mous  refrins,  tan  que  n'as,  tant  que  n*èy. 

Per  aquel  poulit  jour  d*anèy; 
Car  boudroy  que  lou  proulounguèsses 
A  n'entendre  jamais  tinda  soun  mèjo-nèy!  ! 

Après  ce  préambule,  le  poète  a  abordé  des  sujets  graves 
et  touchants  :  la  Caritaty  la  Campano,  bu  Medeci  des  paoth 
res^  lou  Maçou.  Dans  ces  admirables  peintures  de  la  vie 
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quotidienne,  il  y  a  mouvement,  couleur,  dessin  et  toute  une 
atmosphère  d'effusions  lyriques  et  morales.  Quand  1  auteur 
déclame  ses  vers,  son  âme  accourt  dans  sa  voix,  dans  son 
regard,  dans  son  action.  Quelle  puissance  mimique!  Comme 
son  mobile  masque  traduit  la  passion!  Tout,  jusqu'aux 
moindres  délicatesses,  est  mi&  en  relief.  Ëb  bien  !  devant 
cette  diction  pathétique,  devant  ces  compositions  ruisse- 
lantes de  foi,  d'espérance  et  de  charité,  les  jeunes  filles, 
presque  seules^  furent  attendries,  et  le  public  ne  vibra  que 
froidement.  11  n'a  donc  pas  menti,  6  poète  (comme  vous 
Tavez  prétendu  dans  vos  préfaces  et  dans  votre  pièce  du 
couronnement),  le  vieil  adage  qui  dit  :  qu'on  est  évêque  au 
hin,  et  sonneur  chez  soi.  L'admiration  surtout  pour  vous 
est  en  raison  proportionnelle  de  Téloignement  du  lieu  où 
vous  vîtes  le  jour Le  terroir  qui  produit  le  talent  pro- 
duit simultanément  l'indifférence;  et  la  loi  ne  parait  pas 
avoir  fait  exception  pour  vous.  Vos  compatriotes  vous  ra- 
petissent autant  que  les  étrangers  vous  élèvent.  Vous  su- 
bissez donC)  quoi  que  vous  disiez,  la  défaveur  qui  s'attache 
aux  célébrités  du  crû.  Peut-être  déjà  quelque  épine  cachée 
sous  le  feuillage  d'or  à-t-elle  fait  saigner  votre  cœur! 

La  légère  émotion  de  l'assemblée  fut  de  suite  rassérénée, 
et  M.  Henri  Noubel,  membre  du  corps  législatif  et  de  la 
commission  agenaise,  se  leva  et  synthétisa  dans  une  petite 
harangue  la  beauté  du  dévoûment  et  des  productions  de 
Jasmin.  L'auditoire,  celte  fois,  sanctionna  le  discours  par 
uu  chaud  battement  du  cœur  et  des  mains.  Puis,  le  jeune 
député  du  Lot-et-Garonne,  remplissant  le  rôle  du  sénateur 
romain  qui  avait  couronné  Pétrarque,  plaça  la  guirlande 
lauréalç  sur  le  front  du  barde  gascon. 

11  ne  manquait  à  ce  couronnement,  pour  qu'il  ressemblât 
à  celui  de  l'amant  de  Laure,  que  la  robe  royale  dont  Robert 
d'Anjou,  souverain  de  Naples,  s'était  dépouillé  pour  le  re- 
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vêtir,  que  le  capitule,  le  cortège  et  les  acclamations.  Si  nous 
n-avons  pas  eu  tout  cela,  nous  avons  eu  autre  chose. 

La  muse  gasconne  fut,  au  moyen-âge,  la  marraine  de 
rinforluné  Pierre  Vidal,  fils  d^m  pâtissier.  Aussi  n'avons- 
uous  pas  été  étonné  de  voir  un  rimeur,  appartenant  à  cette 
profession,  servir  à  son  maitre  en  gai  savoir  un  gâteau  apo- 
logétique assez  bien  feuilleté.  J'ai,  applaudi,  parce  que  la 
métromanie  est  précieuse  chez  un  faiseur  de  massepains; 
il  peut,  fabriquant  lui-même  ses  devises,  donner  ses  produits 
à  meilleur  marché. 

Un  membre  de  la  société  d'agriculture  avait  aussi  gerbe 
des  hémistiches  élogieux  en  Thonneur  de  Jasmin.  N'ayant 
pas  osé  les  offrir  lui-même;  il  avait  délégué  M.  Rolland,  le 
courtois  rédacteur  du  Lot-et-Garonne,  celui-ci,  avant  d'en 
d'en  donner  lecture,  a  prudemment  déclaré  que  le  nom  de 
l'interprète  ne  devait  pas  être  confondu  avec  celui  de  l'ano- 
nyme. 

L'illustre  friseur  desPapillotes  a  ensuite  débité  son  poème 
de  circonstance  la  Courmno  del  bres^  où  l'inspiration  coule 
de  source  vraie  et  naturelle,  où  la  forme  est  sage  et  riche. 
Il  décrit  les  scènes  domestiques  comme  un  peintre  flam- 
mand.  Il  excelle  et  se  complaît  dans  ces  tableaux  d'inté* 
rieur  et  dans  la  contemplation  de  sa  gloire.  Qu'aimi  ren- 
cens^  qu'aimi  las  luts^  dit-il  dans  sa  Campano;  et  c'est  vrai. 
Mais  dans  ce  genre  l'art  est  égotiste.  Pour  être  élevé  et  réel- 
lement philosophique,  il  faut  qu'il  soit  impersonnel;  qu'il 
ne  révèle  ni  félicités,  ni  misères  intimes.  Il  ne  doit  pas  ad- 
mettre à  chaque  instant  le  public  au  foyer  de  famille,  ni 
tirer  devant  lui  les  rideaux  de  serge  du  grabat  maternel. 
Dans  le  martyrologe  littéraire,  la  dignité  ennoblit  le  plus 
souvent  l'infortune,  et  les  sublimes  mendiants  tâchent  de 
déguiser  leurs  souffrances  et  leur  pénurie  sous  leur  cape 
effrangée;  lui,  au  contraire,  est  heureux  de  découvrir  sa 
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pauvreté  et  d'en  faire  étalage.  Puisqu'elle  accommode  le 
pensionnaire  des  rois  et  des  empereurs,  qu'il  la  chérisse, 
mais  qu'il  la  garde  dans  sa  maisonnette  balconnée. 

Après  ce  défaut  qui  touche  à  Thomme,  nous  allons  en 
citer  un  qui  touche  à  l'arlisle.  Il  affectionne  et  prodigue  les 
comparaisons  sidérales  et  lumineuses.  J'en  glane  quelques- 
unes  dans  ma  mémoire  et  dans  sa  composition  du  27  sep- 
tembre : 

En  plaço  del  lugret,  quebeyan?  Un  sourel 

0  ma  lengo,  tout  me  zou  dit, 

Plantarey  uo  estëlo  à  toun  froun  encrumit.'.... 


Qu'à  soun  coustat  la  may  luzento  estëlo 
S'encrumijot 

T'ey  récounescudo  à  restëlo 

Que  luzis  à  toun  froun  glourious 

Ces  métaphores  ne  sont  précieuses  que  par  la  rareté.  Si 
on  en  met  partout,  le  diamant  devient  du  stras,.et  l'or  de 
la  galvanoplastie.  Il  n'y  a  d'ailleurs  que  les  naïves  alouettes 
qui  se  laissent  prendre  aux  miroitements. Voilà,  je  crois,  la 
seule  grande  imperfection  du  poète.  M.  Mary  Lafon  et  un 
de  nos  judicieux  collaborateurs  de  la  Revue  d'Aquitaine 
l'ont  cependant  accusé  d'avoir  altéré  le  caractère  indigène 
du  dialecte  agenais  et  de  l'avoir  bariolé  de  gallicisniies.  Ils 
n'ont  point  tout  à  fait  raison.  Le  coiffeur  du  Gravier  ne  doit 
pas  être  responsable  de  cet  abâtardissement.  Il  a  commis 
quelques  néologismes,  et  greffé  quelques  mots  périgourdins^ 
provençaux,  français,  etc.,  sur  les  motsgaronnais  vermou- 
lus. C'était  une  nécessité,  car  les  éléments  primitifs  débili- 
tés et  mutilés  étaient  devenus  insuffisants  pour  tout  rendre. 
Le  langage  vulgaire,  dans  la  patrie  adoptive  de  Scaliger, 
s'était  effacé  et  rouillé  comme  une  médaille  antique  au  fro- 
tement  et  sous  la  pression  de  deux  courants  opposés,  du  lan- 
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guedocien  et  du  français,  Tun  remontant,  Tautre  redescen- 
dant la  Garonne.  Agen  avait  été  et  est  encore  le  point  de 
rencontre  et  le  champ  de  bataille  de  ces  deux  rivaux.  L'idio- 
me national  qui  s'est  enrichi  des  dépouilles  des  patois  a 
laissé  à  celui-ci  comme  aux  autres  des  traces  de  son 
influence  et  des  marques  de  sa  victoire;  d'ailleurs,  cet  amal- 
game de  gascon  et  de  français  s'est  produit  dans  presque 
toutes  les  villes  commerciales  où  Ton  fait  échange  de  tout, 
de  marchandises  et  de  substantifs.  Les  commis-voyageurs 
sont  peut-être  les  seuls  que  l'on  doive  incriminer  pour 
rémission  de  cette  fausse  monnaie  francimande  qui  circule 
dans  le  Midi. 

Cette  dissertation  philologique  m'a  éloigné  de  la  solen- 
nité du  couronnement,  je  m'empresse  d'y  rentrer. 

Jasmin  eut  beau  faire  tournoyer  sa  verve  en  spirales,rau- 
ditoire  résista  à  l'entraînement,  et  l'ovation,  au  lieu  d'être 
frénétique  et  fiévreuse,  eut  le  calme  et  la  fin  d'un  sermon. 
Elle  se  termina  par  une  quête  et  un  impromptu  très  bien 
préparé  que  nous  reproduisons  : 

'Qulnobëlo  courounol  oh!  Tayre  n'en  lambrejo; 

L'engia  que  Ta  tressâdo  es  fort. 
Diyon  de  laourë  bray,  de  laourèque  feillejo, 

Tintât  dambé  de  pousco  d'or 

Y  manque  caoucoumet  pourtan;  nou  de  Tartisto^ 

Mais  de  bous  aou....  debina-zou? 

T  manque  une  poulido  flou! 

La  qui  nay  d'une  bouno  quisto 

Bouta-mé-li,  tantes!  doubla-15!  tripla-16! 

Ma  courouno  alabets  playra  may  qu'à  la  bisto  : 

Aoura  bernis  deglôrio...  et  dous  parfun  del  cô!l 

Puisque  l'éternel  bonheur  de  la  muse  gasconne  est  lesou- 
lagement  de  Tindigence,  soyons  miséricordieux  CQmme  elle 
et  ne  la  querellons  plus  sur  son  immodestie.  Elle  avait  le 
droit  d'être  fière  :  n'a-l-elle  pas  inauguré  la  renaissance  de 
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la  langue  d'oc?  N'a-t-elle  pas  redit  à  notre  temps  les  harmo- 
nies d'une  société  qui  n'est  plus?  Pour  rémunérer  tant  de 
bienfaits  et  de  chefs-d'œuvre^ce  n'était  pas  trop  d'une  cou- 
ronne. On  récompensait  bien  mieux  autrefois  :  un  ménes- 
trel, flis  d'un  comte  de  Barcelonne,  reçut^  pour  ses  chants, 

le  sceptre  d'Aragon. 

J.  NOULENS. 


M.  Henri  Noubel,  député  du  Lot-et-Garonne,  a  prononcé 
le  discours  suivant  avant  de  poser  la  couronne  sur  le  front 
du  poète  Jasmin  : 

Poète  ! 

Je  viens,  au  nom  de  la  population  agenaîse,  vous- offrir 
un  gage  d'admiration  et  de  profonde  sympathie.  Recevez 
cette  couronne  ;  elle  vous  est  donnée  par  une  main  amie, 
au  nom  de  cette  ville  d'Agen  que  vos  chants  ont  charmée, 
qui  jouit  devossuccèâ  présents,  et  s'enorgueillit  par  avance 
de  la  gloire  que  votre  génie  fera  rayonner  sur  elle  dans 
lavenir. 

Ses  sympathies,  Jasmin,  ne  vous  ont  jamais  fait  défaut  ; 
elle  a  salué  la  première  votre  talent  à  son  aurore,  elle  a  vu 
naître  et  grandir  votre  renommée,  elle  est  entrée  avec  vous 
dans  le  palais  des  rois;  sûre  d'avoir  son  heure,  elle  s'asso- 
ciait à  tous  vos  triomphes,  et  aujourd'hui  même,  que 
rheure  de  la  reconnaissance  est  venue,  c'est  elle  aussi  qui 
s'honore  en  vous  couronnant. 

Mais,  ce  n'est  pas  seulement  le  poète  que  nous  voulons 
récompenser  aujourd'hui,  et  vous  avez  un  plus  beau  titre 
peut-être  à  nos  hommages.  Dans  un  siècle  où  dominent 
Tégoïsme  çt  la  soif  avide  des  richesses,  vous  faites  mieux 
encore  que  de  chanter  les  nobles  vertus  de  la  bienfaisance 
et  du  désintéressement,  vous  les  mettez  en  pratique  ;  ar- 
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dent  à  courir  partout  où  vous  appellent  une  plaie  à  Termer, 
une  misère  à  soulager,  vous  n'acceptez  en  échange  que  les 
bénédictions  des  malheureux,  chacun  de  vos  jours  est  mar- 
qué par  de  bonnes  œuvres  et  votre  vie  tout  enlière  est  une 
hymne  à  la  bienfaisance  elà  la  charité* 

Acceptez  donc,  Jasmin,  celte  couronne  ;  grand  poète,  bon 
citoyen,  vous  l'avez  doublement  gagnée  j  réservez-lui  la 
place  d'honneur  dans  ce  glorieux  musée  que  les  villes  du 
Midi  s'empressent  d'enrichir;  qu'elle  y  témoigne  toujours 
de  vos  triomphes  poétiques  et  de  la  recoiinaissai\ce  de  vos 
concitoyens. 

Pour  moi,  je  ne  saurais  trop  m'enorgueiliirde  la  mission 
qui  m'est  aujourd'hui  confiée.  Je  ne  la  dois^je  le  sais,  qu'au 
caractère  dont  m'a  revêtu  l'élection  populaire;  j'en  suis  fier 
cependant,  et  vous  avoir  couronné,  poète,  restera  le  plus 
glorieux  souvenir  de  ma  vie. 


Poème  déelamé  par  JasmiD  après  le  eonraiiemeiL 


La  Goarouno  del  Brès. 

Et  jou  canti  coumo  un  pinsan 

A  Toumbro  d'un  bionle  ou  d'un  frayche, 

Trop  hurous  de  béni  piel  blan 

Dans  lou  pais  que  m'a  bis  nayche  !... 

EpÎtre,  1836. 

Quan  rbômeà  pilcbou  brul  qbel  maynatge  punlejo 
Et  li  bèn  un  paouquet  esclayra  de  sa  luis 
Flous  et  roumëls,  camis  alizals  et  brouncuts 

Dins  soun  c6  que  déjà  lansejo 

Nay  de  boulûgos  à  pechuls 

Que  per  moumens  l'escalourisson, 

Et  que  trop  lëou,  per  soun  repaou, . 

Peirillaran  quan  s'amalisson 

Touios  al  cot ou  paou  à  paou 
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Damoro  loun-ten  prizoïinèro; 
La  niillouno  per  rhôme,  aquelo,  as  jours  darrè» 
lirebèillo  Pamou  del  bres 

Mai»  jou  q4je  paouronoen  nasquèii, 
Jou  doun  lou  gran  fougue  tan  loun-ten  droumisq^uèt» 

Aquero  boulugo  fusquèt. 

La  pruraèro  que  senlisquèri. 
Aymërr  doun  moun  brès  aban  tout,  de  elucous^ 

El  sans  brino  qu^abio  laourès  et  flous^ 

SoulojDen  quan  nva  mu70  apèy  cansounëjabo, 
£t  qu'un  mounde  eniraynat  al  lèn  la  feslejâbo, 
Glourious,  à  moun  païs,  pourtabi  mous  ramels 
Sans  Ir demanda  rés...  rês,  que  d*ouhri  lousëlsif! 

—  Mais  abën  uno  may...  et  ftbiado  per  Talge 
La  mi6  n'abio  jamay  assez  per  soun  maynatge; 
La  mio,  lou  jour,  la  nèy  saouncjàbo  à-lcngul 
II»  aounou:  que  digun  en  lot  n*a  recebut;. 
£t  dins  sous  darrës  ans,  câdo  pelerinalge 
Penjan  à  moun  aoula  bouquet,  ramel  luzen» 
Poumpounâbo  uno  plâço  al  may  poulit  eslage 

Pel  la  courouno  d'or  d*Agen... 
Paouro  mayf  al  narrai  n'^escurâbo  lou  beyre, 
Coumo  al  eiël,  cou^mo  à  Dîou  s'afanâbod  y  creyre; 
Al  mendre  piicliou  brut  soun  gran  ël  luzissio; 
N'en  poulsâbo  jamay...  et  toujour  allendiô... 
Hélas  \  un  jour  pourtan,  nous  quitët  sans  li  beyro... 
Me  troumpi,  li  besquël  dins  un  rëbe  daourat 

Mais  trop  bezi  de  sa  maKhoûro, 
Perqué,  dins  moun  c6,  que  n'en  plouro, 
Un  soubeni  punjen  nou  l'atge  paspintrat  (4). 


(I)  Lorsque  la  vlUe  de  Toulouse  envoya  le  rameau  d'or  à  Jasmin,  en  novem»- 
bre  1840,  la  mère  du  poète  était  agonisante,  et  c'est  à  son  chevet  que  le  rameaa 
fut  remis  par  M.  Gladi,  maire  de  la  viUe  d'Âgen. 
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—  Ero  nèy;  al  brazè  d*uno  fièbro  maoudïlOi, 
Ma  may  sèro  allièytado;  et  bezlan  tan  feblî 

La  pilchouno  luis  de  sa  bilo 
1}ue  tramblâbén  de  poou  que  Talé  del  malt 
Sufisquèsse  pel  PescanU. 

Cas  grumillos  as^Is  nous  aou  Pembirounâben, 
Et  pregâben  tan  qu'^îsperiben... 

—  Toul  d'un  col  la  roaplaouzo  escâpo  un  pîclhou  crit; 
Se  boulego...  qubro,  l'èl  nous  regaylo  et  nous  dit  : 

—  «  Que  nôsire  aynat  soûl  me  respounde  : 
»  Jâ(]ues  à  loun  aeula  rizen^ 
«  Que  Tan  pourtat  anèy  qu'es  bcngul  tan  demounde?» 

—  Ma  may,  moun  ramel  d*ori  moun  ramel  loulouzeni 

—  «  Un  ramèl  I  mais  èy  bis  quaucoumet  may  toul-âro 
i)  Uno  courouno  d*orde  la  bilo  d'Agen, 

9)  Que  luzissiû  paourot  !  )a  crambo  n'èro  clâroll  • 

—  Te  troumpes,  bouno  may,  n*as  pas  quitat  loun  liëy. 

La  malaouzo  sousqnèlun  gran  moumen;  apey 

Se  lëbo  de  sétous;  soun  bilzage  daourejo, 

Sous  piéls  blans  soun  de  néou,  sous  ëls  nègres  defet; 

Sur  sous  pois  un  rire  flourejo^ 
<}u*èro  bèlo  ma  may  quan  alal  me  parlèll 

—  «  A  toun  aouta  moun  fil  astino  plaço  nùdo; 
«  N'y  bôles  res  aouraen;  jou  le  ley  îèylo  espres 

»  Pel  la  couronne  de  loun  brès; 
-»  Cal  qu'y  bènguo  douma  s'aney  n^es  pas  bengûdo^ 
0  La  earilal  souris  à  loun  cansouneja^, 
)>  Per  le. débina  tout,  ton  angelet  m'assisto, 
)>  Ta  courouno  d'Agen  es  iressado  déjà; 
»  Es  d'or  des  loubidors...  me  iroumpi  pas  l'ëy  bisto: 
»  Toun  noum  y'ës  escribul...  Jaques,  moun  fil,  adioui 
»  Aro  moun  amo  n'es  plus  triste  : 
^>  Lou  roussignol  del  paoure  es  benezit  de  Diou 
i>  A  toul  ço  de  pu  bel,  la  glôrio  dinssoun  niou  !M» 
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—  Se  layzèi  en  gardan  sa  figuro  alucâda 
Sur  soun  moufle  coucbi  soun  col  se  repaouzèl^ 
£t  d*aquel  rëbe  hurous,  sa  lulz  rebiscoulâdb 
Diôs  semmanos  de  may  burlèt. . . 

Hélas  !  sescaniisquèt,  un  sero,  en  ma  prézenço  ; 
Et  nen  ploûri  toutjour;  mais  nôstro  bouno  moy« 

En  nous  quitan  à  loui  jamay 
Dambé  soun  soubeni  me  daychèt  sa  crezenço. 

Et  dunpèy,  tout  fièbrous,  duroy 
Quan  Àgen  per  ma  muzo  un  bri  se  boulegâbo  : 
Oh  !  senti  que  s'un  jour  moun  brës  me  courounâbo 

Aoulolde  canta...  plourayroy  !!î 

II. 

Or,  arribèl,  apèy,  que  la  terro  eslarido 

Penden  très  estious  sans  calous 

N'aguët  bregnos  ni  segazous. 

La  carilat  endoulourido 

Sounët  soun  bâtsen  pîétadûus; 

La  Franco  y  respoandët  et  des  quatre  cantous. 

— ^Es  alors  qu'une  muzo  al  pastouret  bizatge, 
Feblôlo  pel  Tesprit,  mais  forto  pel  couratge, 
Trimët  tan  pel  paouret  qu*al  tour  d*elo  plebio 

May  d'un  bouquet  à  soun  passatge 

Aquelo  muzo  èro  la  mio, 
La  mio,  que  cantabo  iniraynâdo, 
Sans  cregne  lou  gël  ni  la  nëouv 
De  Toulouzo  dinqu*à  Bburdëou. 

—  Qaifay'toesoun  à  toutsagrâdo  : 
Tabé  per  me  bailla  flous,  medaillo,  raroëou. 
Las  bilos  se  fazio»  rampèou^. 

Atal  passëron  quinze  annados. 
Lous  amits  dins  moun  brës  proubignâbon,  es  bray;. 
En  me  beyren  ayraat,  Agen  m*ayraâbo  may. 
Maisdetout^bors  bezioy  mas  nichos  estelados, 

Ella  plaço  nûdo.  ...  jamay. 
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Ma  crezenço  fibièt...  et  débat  mas  pensados, 
Doulen  escaniissMoy  lou  rëbe  de  ma  may... 

— Mais  quin  brut  lou  rebiscôlo? 

Qu'es  aco? 
Que  me  lanso  la  brspèlo 

Que  boojôlo 

Dins  moun  c6? 
Qu'on  dit  :  ma  bélo  es  en  festo  ! 
Un  aouta  noubel  s'aprésto; 
Et  moun  brès,  moun  pay  de  lèy, 

Espouzo  ma  muzo  anèy 

Nôbio  d'Agen,  ma  pastoûro  !  ! 

Et  déjà  fan  tinda  Thouro 

Etm'entraynon,  tout  brounzis. 
Et  ma  bouno  may,  perdouno  ! 
Bezi  tout  QO  qu'abios  bis. 
Moun  froun  toco  la  courouno, 

La  glëyzo  la  benezis 

Ey  la  glôrio  la  meillouno, 
Et  lou  proubèrbi  mentis. 

Bilo  d'Agen,  loun  amou  me  resquilo; 
Tu  que  lefas  poulîdo  càdo  jour 
A  n'en  béni  la  pèrio  del  mèljour, 
Mercio!  Anèy  que  jouynesso  me  quilo, 
Me  fas  trouba  pel  sero  de  ma  bito, 
Sourel  de  mèl  et  cami  de  belour  !! 

T'aymâbi  bé  dan  la  bèlo  Garôno, 

Et  lou  Grabé  que  te  serbis  de  irôno; 

Et  tous  Ires  poun3,  loun  sol  que  tàn  flouris 

Qu'on  lou  crèyo  bessou  del  Paradis, 

Mais  t'aymi  may,  t'aymi  pla  mày  enquèro 

D^aquai  moumôQ  quegaouzes,  la  prumèro, 

'Prouba  qu'un  fil,  avant  d'èslre  escantil, 
Polôstfe  aymal,  couronnât  et  grandit  !! 

.  Truques  atal  la  couslumo  sebèro, 
Liizou  per  louis  !  Débat  flous  et  ramèl 
Bal  may  un  froun  alucar qu'un  loumbèl. 
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La  bas  sur  un  loumbël,  qu'un  bri  d'aounou  capèlo. 

Un  noum  trop  tar  aymat  n'y  porto  qu'uno  eslèlo 

Ebé,  si  Jouyne  abi5  troubal  l'amou  chez  el, 
En  plaço  del  lugretque  beyan?  Un  sourelll 

— Agen,  glôrio  per  lu  !  Te  paouzes  boutio  el  fièro^ 
Et  ta  grando  lilzou  partout  s'esplandira. 
Per  jou  feble  aourillou  d'aquelo  pepignèro 

Boli  groussi  ma  cabeillo  laougèro, 

El  câdô  brin  per  tu  s'espelira. 
Et  perqué  la  prumëro  esquissés  lou  proubèrbi, 
Dins  moun  cazâl,  ma  Rèyno,  un  bouquet  te  resèrbi, 
Que  per  tu,  dins  millo  ans,  enquèro  embaoumara  ! 

—  Ma  rauzo,  en  altenden,  que  t'aymèt  jouyno  et  bieillo. 
Bol  espragna  d'anëy  las  hourelos  d*amou; 

Tout  moun  passât  se  dérrebèilo 

Bezi  Tel  de  ma  may  rizen  bracat  sur  jou; 

Et  de  ma  courouno  d'aounpu 

Legîssi  câdo  brin,  câdo  grun,  câdo  feillo 

Touts  mous  amiis  y  soun  escributs...  Coumo  n'èy  ! 

Quino  courouno  d'or!  Bal  presque  la  d*un  rèy 

Rëgayto  lo,  Bourdèou,  regaylo  lo,  Toulouso, 

Regaylo  lo,  Paris!  Àrol'èy  sur  moun  cal 

Abès  fiançât  mamuzo;  Agen  faymay,  Tespouzo!.... 

Aquel  bounliur  m'escrâzo et  n'en  sèy  alucat. 

L'aouta  noubial  me  rilz dins  soun  parfun  me  plazi. 

Glorio  et  mël  !  !  Oh  1  quès  dous  d'èsire  aymat  oùn  bibèn  !! 
Sent  Aldrit  Grabé,  Jacoupins,  sent  Grapazi, 
Affichas  mounbounhur!  que  paresquede  lën... 
Moun  bounhur,  lou  bezës  :  dins  las  bilos  oun  courri; 
Rizioy  pertout,  mais  aciou...  ploûri  ! 


Les  Oubliettes  du  Château  de  Pau. 

Tngenuere  cavernœ. 
Enéide. 

Après  la  paix  d'Orléans,  pendant  le  coiirl  intervalle  de 
la  première  à  la  seconde  période  des  guerres  de  religion^ 
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Catherine  de  Médicis  résolut  de  visiter,  avec  le  roi  Char- 
les IX  son  fils,  les  principales  provinces  du  royaume.  Elle 
partit  de  Fontainebleau  ajii  commencement  du  mois  de  mars 
avec  toute  la  famille  royale,  excepté  le  duc  d'Alençon  qu'on 
laissa  au  bois  de  Vincennes.  Le  cortège  de  la  reine-mère 
traversa  la  Lorraine,  la  Bourgogne,  la  Provence,  le  Langue- 
doc, et  vint  subilenienl  s'abattre  aux  Pyrénées.  En  tous 
lieux,  disent  les  historiens  du  temps,  les  villes  ouvrirent 
leurs  portes,  pavoisèrent  leurs  rues,  et  le  peuple,  cria 
avec  un  grand  enthousiasme  :  vive  monseigneur  Char- 
les IX  notre  roi?  vive  madamele  reine?  L'astucieuse  Cathe- 
rine de  Médicis  avait  entrepris  son  voyage  pour  se  concerter 
avec  le  duc  d'Albe,  premier  mimstre  du  roi  d'Espagne, 
sur  les  moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus  prompts  de  ruiner 
la  faction  des  huguenots;  elle  espérait  aussi  faire  d'heureu- 
ses tentatives  sur  l'esprit  de  Jeanne  de  Navarre,  pour  la 
soustraire  au  parti  de  la  réforme. 

Veuve  depuis  trois  ans  du  duc  de  Vendôme,  qui  avait 
été  tué  au  siège  de  Rouen,  la  reine  Jeanne  ne  quittait  plus 
son  château  de  Pau;  1  éducation  du  jeune  Henri  son  fils, 
les  sollicitudes  que  lui  suscitaient  chaque  jour  les  catholi- 
ques absorbaient  son  infatigable  activité.  D'ailleurs,  elle 
entrevoyait  sur  les  frontières  de  son  petit  royaume  les 
émissaires  de  Philippe,  le  sombre  inquisiteur  d'Espagne, 
qui  plusieurs  fois  avaient  tenté  deTcnlever.  Entouréed'en- 
nemis,  elle  avait  à  se  méfier  de  ses  voisins,  et  surtout  de  la 
régente  du  royaume  de  France. 

Aussi  ne  put-elle  dissimuler  sa  vive  crainte  lorsqu'elle 
apprit  que  la  mère  de  Charles  IX  était  partie  de  Toulouse  et 
se  dirigeait  vers  le  Béarn.  Elle  assembla  son  conseil  pour 
délibérer  sur  le  conseil  qu'elle  avait  à  prendre  ; 

—  Madame,  s'écria  Dumerlin,  arrivé  depuis  peu  de  Ge- 
nève, Catherine  de  Médicis  médite  quelque  trahison  contre 


Digitized  by 


Google 


—  288  — 
tes  réformés  :  elle  vient,  suivie  d'un  nombreux  cortège,  et, 
je  sais  de  source  certaine  qu'elle  doit  avoir,  près  de  Bayon- 
ne,  une  entrevue  avec  le  duc  d'Albe.  Si  vous  ne  dédai- 
gnez pas  les  conseils  d  un  ministre  dévoué  au  triomphe  de 
la  religion^  vous  interdirez  à  la  reine-mère  l'entrée  de  votre 
royaume  de  Béarn. 

—  Il  faut  opposer  la  ruse  à  1^  dissimulation,  répliqua 
Lagaucherie,  gouverneur  du  jeune  prince  de  Navarre  j  les 
circonstances  ne  sont  pas  favorables  pour  recommenc<'r  l(i 
guerre. 

— ^  Quel  est  votre  avis,  mon  cousin,  dit  la  reine  en  se 
tournant  vers  le  duc  de  Grammont? 

—  Que  Charles  IX  et  Catherine  de  Médicis  soient  reçus 
avec  les  honneurs  réservés  aux  tètes  couronnées. 

Les  avis  furent  longtemps  partagés  ;  mais  la  reine,  tran- 
chant tout  à  coup  la  difûculté,  s'écria  : 

—  Messieurs,  veillez  à  ce  que  la  réception  que  je  veux 
faire  à  mon  cousin  Charles  IX  et  à  la  reine-mère,  réponde  à 
la  magnificence  des  rois  de  Navarre,  mes  aïeux,  car  tel  est 
notre  bon  plaisir. 

Ses  ordres  furent  fidèlement  exécutés,  et,  en  quelques 
jours,  la  cour  de  Jeanne  présenta  un  spectacle  inaccoutumé 
de  fêtes,  deconccris,  de  folles  cavalcades  et  de  réjouissan- 
ces continuelles.  Catherine  de  Médicis,  dil  Tauteurdu  Pa- 
norama de  PaUy  se  faisait  suivre  par  un  essaim  de  daipes 
d'honneur,  toutes  jeunes,  toutes  rivalisant  de  fraîcheur  et  de 
grâces,  dont  les  attraits  en  enflammant  les  cœurs,  servaient 
sous  ce  voile  amoureux  les  projets  d'uue  politique  mysté- 
rieuse. Ces  belles  personnes  étaient  Tappât  que  le  chasseur 
jette  à  l'oiseau  imprudent  qu'il  veut  prendre,  et  touless'ac- 
quittaient  de  leur  tâche  avec  une  adresse  merveilleuse,  en 
semant  des  fleurs  sur  les  pas  des  gentilshommiss  qu'elles 
attiraient  dans  les  bras  de  la  reine-mère.  Auprès  d'elles 
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tourbillonnait  une  foule  rieuse  et  folâtre  déjeunes  seigneurs, 
tous  forts  au  jeu  meurtrier  de  Tescrime;  tous  habitués  à 
compter  pour  peu  de  chose  l'honneur  des  dames  et  le  sang 
de  leurs  semblables.  Risquant  sans  sourciller,  le  matin,  leur 
vie  à  la  pointe  d'une  rapière,  le  soir  au  passe-dix^  leur  légî- 
tîpie  et  Targent  de  leurs  créanciers.  Pendant  leur  court  sé- 
jour, grande  fut  la  joie  du  paiivre  peuple,  car  les  bons  habi- 
tants de  Pau  et  ceux  des  montagnes,  accouraient  en  foule 
pour  voir  le  royal  cortège.  Chaque  jour  les  herses  du  châ- 
teau donnaient  passage  à  de  nombreuses  litières,  à  des  che- 
vaux,  à  des  équipages,  et  les  coteaux  de  Jurançon  reten- 
tissaient du  bruit  des  théorbes  et  des  villanelles.  {Jamais 
la  demeure  féodale  des  rois  de  Navarre  n'avait  vu  réunion 
si  brillante.  Catherine  de  Médicis,  Charles  IX,  Marguerite  de 
France,  Monsieur,  frère  du  roi,  tes  connétables  de  Guise  et 
de  Bourbon,  le  prince  de  la  Roche-sur-Yon,  le  maréchal 
de.  Bourdillon,  le  cardinal  Strozzi,  Mademoiselle  de  Mont- 
morency et  plusieurs  dames  de  très  haut  parage,  se  pres- 
saient dans  les  vastes  salles  du  château  de  Pau.  La  reine 
Jeanne,  forcée  de  céder  aux  circ(mstances,  affectait  de  bien 
recevoir  des  hôtes  si  dangereux;  et  aux  fêtes  du  jour  suc- 
cédaient les  réjouissances  de  nuit. 

Catherine  de  Médicis,  persuadée  que  le  moment  était 
venu  de  semer  l'ivraie  delà  discorde  dans  le  palais  de  la 
reine  de  Navarre,  se  hâta  de  recourir  à  des  moyens  qu'elle 
regardait  comme  tout  puissants.  Dans  la  nuit  qui  suivit  son 
entrée  dans  la  ville  de  Pau,  elle  réunit  les  plus  belles  demoi- 
selles de  sa  suite  et  leur  dit  : 

—  Mesdames,  vous  connaissez  mes  desseins  et  les  désirs 
du  roi,  mon  fils;  je  vous  ai  amenées  à  la  cour  de  Navarre 
pour  que  vos  charmes  servent  à  dompter  les  seigneurs  béar- 
nais, entraînés  par  la  reine  Jeanne  hors  du  giron  de  l'Eglise 
apostolique  et  romaine;  je  vous  al  donné  mes  instructions. 
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Souvenez-vous  de  Judith  qui  se  livra  à  Holopherne  pourTen^ 
dormir  dans  les  bras  de  la  volupté,  lui  trancha  la  tète,  et 
délivra  ainsi  la  patrie  du  joug  de  ses  oppresseurs. 

Les  jeuqes  demoiselles  que  la  reine-mère  avait  appelées 
du  fond  de  Tltalie,  les  filles  de  ces  seigneurs  aventuriers  qui 
avaient  quitté  Florence  pour  chercher  en  France  les  riches- 
ses et  les  honneurs,  apparurent  le  lendemain  aux  yeux  des 
gentilshommes  béarnais,  resplendissantes  d'atours  et  de 
beauté.  Les  fidèles  sujets  delà  reine  de  Navarre  ne  purent 
résister  aux  enchantements  de  ces  gracieuses  syrènes;  et 
Catherine  de  Médicis  n'eut  qu'à  s'applaudir  de  l'entière  réus^ 
site  de  ses  projets.  Elle  connut  bientôt  les  plus  secrets  des- 
seins delà  reine  Jeanne;  plusieurs  seigneurs  huguenots  de- 
vinrent les  espions  de  leur  souveraine  pour  plaire  à  leurs 
maîtresses,  et  le  ministre  Dumerlin  ne  cessait  de  crier  que 
l'abomination  était  dans  le  lieu  saint. 

Â  la  cour  de  Navarre  se  trouvait  alors  un  jeune  page  que 
'  la  reine  Jeanne  avait  tenu  sur  les  fonts  baptismaux;  son 
père  avait  trouvé  une  mort  glorieuse  dans  une  bataille  con- 
tre les  catholiques,  et  la  veuve  d'Antoine  de  Bourbon  avait 
juré  de  lui  servir  de  mère.  Henri  de  Lescar  chérissait  de 
l'affection  la  plus  tendre  la  noble  protectrice  qui  lui  con- 
fiait les  secrets  de  sa  correspondance  particulière.  Catherine: 
de  Médicis  ne  connut  pas  plutôt  le  rôle  du  jeune  page  au- 
près de  la  reinede  Navarre  qu'elle  résolut  d'en  faire  un  nou- 
vel instrument  de  ses  desseins,  et  recommanda  aux  demoi- 
selles d'employer  près^de  lui  tous  leurs  moyens  de  séduction. 
Henri  de  Lescar,  élevé 'dans  le  rigorisme  de  la  religion  ré- 
formée, résista  d'abord  à  toutes  les  suggestions  ;  mais  un 
regard  de  femme  a  tant  de  puissance  sur  un  adolescent  !  La 
lutte  ne  fut  pas  de  longue  durée;  il  suivit  un  jour  Margue- 
rite de  France  sur  les  coteaux  de  Jurançon,  et  le  soir  il 
rentra  au  château  triste  et  rêveur  :  il  était  éperdûment 
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amoureux  de  Marguerite.  Tant  que  dura  le  bal  où  tour- 
billonnaient les  gentilshommes  huguenots,  perdus  au  mi- 
lieu des  groupes  des  demoiselles  catholiques,  le  jeune  page 
ne  détournai  pas  un  instant  ses  regards  de  la  dame  de  ses 
pensées.  A  minuit,  la  reine  Jeanne  le  fit  assoir  près  d'elle, 
et  lui  dit  de  chanter  une  ballade  béarnaise.  Henri  de  Lescar 
demanda  un  théorbe,  et  d'une  voix  suave,  comme  celle  d'un 
séraphin,  il  chanta  :     ' 

Aqueros  mountines 
Qui  ta  hautes  soun, 

DoundineSi 
Qui  ta  hautes  soun, 

DoundouD; 
M'empéchen  de  bede 
Mas  amours  oun  soun, 

Doundoun. 
Si  savi  las  bede» 
Ou  las  rencountra 

Doundine, 
Ou  las  recountra 

Douûda  ; 
Passer!  Taiguetto 
Chens  poû  d'en  nega 

Doundine, 
Chens  poû  d'en  nega, 

Dounda. 

Henri  de  Lescar,  en  répétant  le  gracieux  refrain  de  cette 
naïve  chanson,  leva  ses  grands  yeux  noirs  tout  mouillés  de 
larmes  vers  Testrade  sur  laquelle  Marguerite  de  France 
était  assise  avec  les  autres  dames  de  la  cour.  La  jeune  prin- 
cesse fut  vivement  émue  parce  regard;  elle  rougit,  et  pour 
cacher  son  émotion  elle  dit  en  applaudissant  à  deux  mains  : 

—  Le  beau  page  de  la  reine  de  Navarre  chante  mieux 
que  les  clercs  et  jongleurs  de  notre  ville  de  Paris;  viens. 
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joli  chanteur,  viens,  mon  ange  aux  yeux  noirs;  garde  cette 
bague  en  souvenir  de  Marguerite  de  France- 

—  Henri  de  Lescar  s'élança  vers  l'estrade  et  porta  plu- 
sieurs fois  à  ses  lèvres  ce  gage  plus  précieux  pour  lui  que 
tous  les  trésors  de  Philippe  d'Espagne.  Catherine  de  Médi- 
çis,  craignant  que  l'enthousiasme  du  jeune  page  ne  donnât 
des  soupçons  à  la  reine  de  Navarre,  lui  dit  avec  cetteinsou- 
ciance  apparente  qui  voilait  si  bien  ses  desseins: 

—  Ma  cousine  de  Navarre,  la  chanson  de  voire  page 
plait  infiniment  au  roi  mon  fils;  je  veux  que  lès  gentilshom- 
mes de  ma  suite  l'apprennent  ;  ils  la  chanteront  dans  notre 
palais  de  Fontainebleau. 

—  Ces  strophes  ont  été  composées  par  Gaston  Phœbus, 
vicomte  de  Béarn,  répondit  la  reine  Jeanne. 

—  Gaston  Phœbus,  un  de  vos  plus  illustresaîeux,  ajouta 
Charles  IX. 

Le  jeune  prince  de  Navarre,  qui  avait  gardé  un  pro- 
fond silence  jusqu'à  ce  moment,  s'approchant  de  Charles  IX 
et  pressant  une  de  ses  mains. 

—  Mon  beau  cousin  de  France,  lui  dit-il,  nos  chansons 
béarnaises  vous  plaisent- elles?  Je  prierai  messire  Lagau- 
cherie,  mon  précepteur,  d'en  faire  un  recueil  pour  vous. 

—  Grâce  vous  soient  rendues,  mon  cousin  de  Navarre, 
répondit  Charles'iX,  qui  ne  pouvait  s'empêcher  d'aimer  ce 
prince  encore  enfant. 

—  Messire  Lagaucherie^  s'écria  le  jeune  Henri ,  vous 
préparerez  dès  demain  un  recueil  de  toutes  nos  chansons 
béarnaises;  je  vous  dirai  merci  pour  mon  cousin  de  France. 

—  Aimable  enfant  !  dit  Catherine  de  Médicis  en  pressant 
le  jeune  Henri  dans  ses  bras. 

—  11  sait  à  peine  parler  la  langue  française,  répondit 
Jeanne  de  Navarre;  il  vient  rarement  à  Pau,  et  il  habite 
pendant  toute  l'année  le  château  de  Goarraze.  Il  y  est  élevé 
comme  les  enfants  des  paysans  béarnais. 
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—  Tels  sont  les  ordres  de  Madame  de  Navarre,  continua 
la  baronne  de  Mioscens,  gouvernante  du  jeune  prince. 
Henri  de  Navarre  est  nourri  comme  les  enfants  du  village, 
partage  leurs  jeux  et  leurs  plaisirs.  Il  porte  habituellement 
une  veste  de  laine,  est  coiffé  du  berret  national,  marche 
pieds  nus,  se  querelle  avec  ses  petits  camarades  et  excelle 
surtout  à  jouer  à  la  barincole. 

CLa  suite  au  prochain  numéro  J 
Théodore  Delpy. 


Bulletin  bibliocraphique. 

DBS  MilNnSGRITS. 

On  appelle  manuscrits  un  ouvrage  écrit  à  la  main;  c'est 
la  consultation  des  mss.,  dit  l'Encyclopédie,  qui  donne  à 
une  édition  son  exactitude;  c'est  le  nombre  des  anciens 
mss.  qui  fait  la  richesse  d'une  bibliothèque. 

Les  manuscrits  se  divisent  ordinairement  en  deux  clas- 
ses :  les  manuscrits  d'ouvrages  imprimés  et  manuscrits 
d'ouvrages  qui  ne  le  sont  pas.  On  vient  de  voir  quelle  est 
l'utilité  des  premiers j  mais  les  seconds  sont  bien  autrement 
précieux,  parce  qu'encore  inédits  on  n'a  pas  la  pensée 
d'un  auteur  développée  sur  un  sujet  quelconque.  Si  l'ou- 
vrage est  digne  de  l'impression  et  qu'un  concours  de  cir- 
constances l'ait  encore  rendue  impossible,  il  est  d'une  hau- 
te importance  d'en  rendre  publique  l'existence,  afin  que 
pour  l'honneur  de  l'auteur,  et  pour  l'avantage  de  la  scien- 
ce, on  puisse  les  consulter  en  indiquant  entre  les  mains  de 
qui  il  peut  se  trouver. 

Ces  considérations  nous  ont  déterminés  à  mentionner 
dans  notre  Bulletin  Bibliographique  les  manuscrits  dont 
rexistencê  nous  sera  communiquée. 

On  comprendra  sans  peine  que,  si  les  lecteurs   de  la 
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Revue  se  pénètrent  comme  nous  des  précieuses  découver- 
tes qui  en  seront  la  conséquence,  on  finira  par  mettre  en 
lumière  tout  ce  qui  mérite  de  Tétre. 

Comme  premier  exemple  de  Futilité  de  telles  publications, 
que  Ton  nous  permette  dindiquer  ceux  qui  sont  à  notre 
disposition  ou  dont  nous  avons  connaissance  : 

1""  C'est  un  volume  in-folio,  de  200  pages,  soigneu- 
sement écrit  et  très  bien  conservé,  ayant  pour  titre  :  Traité 
de  la  Politique  de  France,  /ffff7,  divisé  en  1 3  chapitres,— 
sans  nom  d'auteur,  mais  que  Fou  a  plus  d'une  raison 
d'attribuer  à  un  habitant  de  Condom; 

2*  Règlement  de  ï Oratoire  donné  par  le  cardinal  de  Bé- 
rulle  pour  l'institution  de  Tordre  en  son  commencement, 
petit  in -4*",  de  204  pages,  bonne  écriture,  lisible  et  relié; 

S"*  Les  Coutumes  d'Aslafort  de  Tannée  i  304,  rédigées  en 
patois  gascon,  portant  en  marge  et  en  français  le  résumé 
de  chaque  disposition;  66  pages  in-4'^,  écriture  très  nette. 
—  Si  la  commune  d'Astafort  n'avait  pas  dans  ses  archives 
ce  précieux  document,  le  moyen  de  s'en  procurer  une  co- 
pie lui  serait  offert; 

4""  Les  Coutumes  de  la  ville  de  Montréal^  ancienne  jus- 
tice royale  de  la  sénéchaussée  de  Condom;  elles  sont  de 
Tannée  1255^  c'est  une  copie  traduite  du  gascon  en  fran- 
çais, d'une  façon  assez  incorrecte;  mais  nous  avons  la  cer- 
titude qu'un  habile  investigateur  sera  bientôt  en  mesure  de 
la  rectifier. 

Nous  aurions  pu  continuer  cette  nomenclature,  mais 
avant  de  passer  outre,  il  est  bon  de  savoir  si  un  Bulletin 
Bibliographique  de  ce  genre  est  à  la  convenance  des  abon- 
nés* E.  Corne* 
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BEAUX  ARTS. 
STATUE  DE  LA  RÊVERIE 

PAR 

M.  E.  Zeppenreld,  d'Aoch. 

Il  faut  décentraliser  l'art  comme  l'histoire,  et  la  mission 
de  la  presse  départementale  est  de  l'appeler  et  de  l'acclima- 
ter parmi  nous.  Sous  le  rapport  de  la  vulgarisation  du  goût, 
les  civilisations  anciennes  et  la  renaissance  furent  bien  su- 
périeures au  progrès  contemporain^;  elles  convertirent  au 
culte  du  beau  toutes  les  classes  sociales .  Nous  expliquerons 
ailleurs  pourquoi  il  n'y  a  de  nos  jours  qu'un  petit  nombre 
d'initiés  ;  pourquoi  Paris  a  appauvri  le  reste  de  la  France, 
et  pourquoi  le  Midi,  qui  a  une  aptitude  unique  à  compren- 
dre tout  ce  qui  passionne  et  perfectionne,  est  resté  stérile  en 
chefs-d'œuvre,  et  presque  insensible  à  l'influence  de  ceux 
delà  capitale.  Il  y  a  plusieurs  causes  :  parmi  les  secondaires, 
on  peut  citer  Tabsence  de  critique.  Nous  serons  toujours  en 
éveil  pour  qu'elle  ne  manque  plus,  désormais,  dans  notre 
rayon,  pour  que  les  talents  véritables,  quoique  obscurs, 
soient  mis  en  lumière,  pour  secouer  l'inertie  publique,  pour 
tâcher  d'assimiler  l'Aquitaine  à  la  Flandre  où  les  hommes 
d'affaires  sont  aussi  des  hommes  de  goût.  C'est  préoccupé 
de  cette  idée  que  nous  sommes  naguère  entré  dans  un  ate- 
lier, et  notre  œil  s'est  reposé  avec  satisfaction  sur  une  œuvre 
sculpturale  qui  prouve  que  la  province  n'aplatit  pas^  com- 
me on  l'a  prétendu,  l'inspiration.  Cette  œuvre  est  une  sta» 
tue  grandeur  nature  qui  séduit  par  son  mélange  de  correc- 
tion antique  et  de  sentiment  moderne.  Le  profil  hellénique, 
l'ensemble  harmonieux  des  lignes,  la  largeur  et  la  fermeté 
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du  modelé  accusent  ud  grand  amour  de  la  tradition  grecque, 
tandis  que  l'expression  de  la  physionomie  et  de  Tattilude 
reflète  une  douce  mélancolie,  un  besoin  de  solitude  et  de 
de  mystère,  enfin,  toutes  les  délicates  émotions  qu'ignorait 
|e  paganisme  si  savant  dans  la  manifestation  des  formes 
plastiques.  Le  sujet  de  cette  composition  est  une  jeune  fille 
dont  l'esprit  caresse  une  vague  pensée  d'amour,  un  désir 
naissant.  Dans  son  trouble  moral,  elle  s'^st  imprudemment 
approchée  d'une  source  jaillissante  dont  l'ondée  ou  le  brouil- 
lard ont  impreigné  le  tissu  diaphane  qui  ceinture  ses  reins. 
La  transparence  de  la  draperie  laisse  entrevoir  la  richesse 
et  la  suavité  des  courbes  qui  serpentent  sur  le  dos.  Ce  n'est 
pas  la  naïade  mythologique,  ce  n'est  pas  une  o^éanide  dé- 
solée, ce  n'est  pasSarah  la  baigneuse,  c'est  simplement  une 
fillette  candide,  et  toute  pudique  dans  sa  demi-nudité,  qui 
vient  de  sentir  et  qui  veut  comprendre  le  lever  de  son  àme. 
Sa  tendre  méditation  l'absorbe  et  l'allanguit  à  tel  point  que 
les  fleurs^  hier  encore  ses  seules  amies,  s'échappent  de  sa 
main  et  que  sa  beauté  tout  entière  se  livre  chastement  aux 
baisers  de  la  brise.  Tout  est  charmant  dans  les  détails  et 
dans  la  facture  générale^  c'est  une  heureuse  combinaison  de 
vrai  et  d'idéal,  de  nature  et  de  poésie.  Quand  cette  com- 
position, qui  n'est  encore  qu'un  plâtre,  se  sera  élancée 
d'un  bloc  de  St-Béat,  ce  sera  une  délicieuse  élégie  marmo- 
réenne. Les  plantes  aquatiques  et  pariétaires  qui  rampent 
aux  pieds  de  l'ingénue  indiquent  qu'elle  est  destinée  à  orner 
l'entrée  d'une  grotte  de  rocaille  ou  une  fontaine.  Elle  doit 
en  effet  être  placée  au-dessus  d'un  bassin  octogone,  dans 
le  parc  de  M.  Claireau.  Nous  invitons  M.  Zeppenfeld,  l'au- 
teur de  ce  sérieux  travail,  à  persévérer  dans  cette  excellente 
voie,  et  il  contribuera  puissamment  à  attirer  les  profanes 
dans  le  sanctuaire,  à  rendre  les  adorateurs  de  l'utile  en 
même  temps  adorateurs  du  beau.  J.  Noulens. 
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CRITIQUE  HISTORIQUE. 


LES  MÉROVINGIENS  D'AQUITAINE. 

ESS^  mSTORIQUB  BT  GBITIQUE  SDR  ÏA  CHARTE  D'ALÂON»  PAR  M.  RA- 

BANIS  (1). 

Cet  ouvrage  fait  une  telle  révolution  dans  les  idées  com- 
munément reçues  parmi  nous  sur  nos  origines  historiques, 
qu'il  ne  peut  passer  inaperçu.  Il  attaque  à  la  fois,  sans 
compter  une  foule  de  travaux  moins  illustres^  un  vaste 
monument  de  la  science  bénédictine,  V Histoire  de  Langue* 
doc^  par  D.  Vie  et  D.  Vaisselte;  et  Tune  des  œuvres  les  plus 
consciencieuses  de  l'érudition  moderne,  VHistoire  de  la 
Gaule  ihéridionale^  par  Fauriel.  Désormais,  le  procès  est 
jugé;  et  dernièrement  encore^  l'Institut,  en  couronnant  M. 
Rabanis,  donnait  gain  de  cause  à  la  critique  destructive 
Contrôla  science  trop  indulgente. 

On  me  pardonnera  de  revenir,  à  propos  d'une  pubKea- 
tion  si  importante,  à  ce  genre  d'article  littéraire  qu'on  ap* 
pelait  autrefois  eœlrait  :  le  mot  a  disparu  avec  la  chose. 
Aujourd'hui,  il  est  d'usage  de  causer  agréablement  sur  un 
livre,  ou  mieux  ^lutour  d'un  livre,  plutôt  que  de  pénétrer 
dans  le  livre  même.  Je  voudrais  pourtant  faire  de  l'ouvrage 
de  M.  Rabanis  un  compte-rendu  qui  en  rendit  compte;  de 
telle  sorte  que  les  lecteurs  qui  ne  pourraient  on  ne  vou- 
draient pas  l'étudier  directement  en  prissent  ici  une  idée, 
très  sommaire  sans  doute,  mais  suffisamment  juste.  Dès 
lors,  sans  m'astreindreà  suivre  pas  à  pas  Teslimable  auteur, 
je  ferai  connûitre,  toujours  d'aprèslui  ;  1** la  charte d'Alaon; 

(1)  Paris,  Durand,  1856,  in-S»  de  ^34  pages. 
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2®  ses  bévues;  3""  son  origine.  Quelques  remarques  criti- 
ques trouveront  leur  place  à  la  suite  de  ce  travail  analyti- 
que. 

I. 

L'Aquitaine,  depuis  Dagobert  F^'  jusqu'à  Charles  le 
Chauve  (613-877),  vil  isolée  de  la  France  Les  historiens 
du  Nord  ne  fournissent  pour  cette  ^  période  de  Thistoire 
méridionale  que  quelques  noms  isolés^  quelques  faits  épars. 
C'était  une  tâche  bien  rude,  sinon  impossible,  pour  les 
écrivains  modernes,  de  coudre  ces  lambeaux  disparates  pour 
en  faire  un  ensemble  passable.  Aussi  ne  faut-il  pas 
trop  s'étonner  qu'ils  aient  accueilli  avec  une  exces- 
sive indulgence  un  document  où  toute  celte  période  est 
éclaircie  avec  une  suite  parfaite.  Ce  document,  qui  n'a  pas 
plus  de  six  pages  de  texte,  parut  pour  la  première  fois  vers 
la  fln  du  xvu®  siècle;  mais  il  prétend  appartenir  au  ix"";  c'est 
la  charte  d'Alaon  (1). 

Le  monastère  bénédictin  d'Alaon  (autrement  Alaeoon, 
Alagon,  Lao,  Le)  est  censé  recevoir,  en  842,  du  comte 
Wandregisile  et  de  sa  femme  Marie,  fille  d'Aznar,  premier 
comte  de  Jacca,  des  terres  considérables,  situées  des  deux 
côtés  des  Pyrénées*.  Le  donateur  descend,  par  son  père,  de 
Haribert,  frère  de  Dagobert  1'%  et  par  sa  mère,  de  Sadregi- 
sile,  duc  des  Gascons,  tué  en  635. 

Cette  donation  est  présentée  au  roi  Charles  le  Chauve, 
qui  s'aperçoit  que  la  plupart  des  terres  léguées  par  Wandre- 
^sile  ne  lui  appartenait  pas,  parce  qu'elles  avaient  été 
légalement  enlevées  à  ses  ancêtres,  à  diverses  époques. 
Pour  bien  établir  ce  fait,  1|B  roi  carolingien  parcourt  en  tout 


(1)  On  peut  lire  le  texte  de  la  charte  d'AJaon  dans  le  livre  même  de  M.  Ra- 
banis,  appendice;  de  Aguirre,  coll.  concil.  Hisp  :  hist.  de  Languedoc,  tome  3; 
hist.  de  la  Gaule  méridionale,  tome  8;  hist.  de  Gascogne,  par  M.  l'abbé  Mon- 
lezun,  tome  6.  Le  même  ouvrage  renferme  une  traduction  française  de  la  charte 
(tome  2). 
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sens  la  descendance  de  Karibert  et  les  différentes  confisca- 
tions qu'elle  a  subies  de  la  part  des  rois  Franks.  Cette  en- 
quête, terminée  en  845^  n'assure  au  monastère  que  quel- 
ques propriétés  peu  importantes  situées  en  Espagne.  Voilà  la 
charte  d'Alaon. 

Elle  a  été  publiée*d'abord,  et  de  très  bonne  foi,  par  le 
cardinal  d'Aguirre,  dans  sa  collection  des  conciles  d'Espa- 
gne (1687).  Ce  docte  personnage  la  tenait  de  Diego.  Joseph 
Dormer,  chronista  del  reyno  de  Aragon,  qui  prétendait 
l'avoir  copiée  sur  une  copie  provenant  d'un  texte  conservé 
dans  la  cathédrale  d'Urgel,  lequel  texfe,  d'après  un  préam-' 
bule  publié  avec  la  charte,  était  une  transcription  faite 
officiellement  en  (1101  )•  Mais  le  préambule  et  les  confirma- 
tions de  diverses  époques,  placées  à  la  suite  du  document, 
peuvent  bien  avoir  été  inventés  avec  lui. 

Les  Bénédictins,  auteurs  de  l'histoire  de  Languedoc, 
dans  le  dernier  siècle,  admirent  la  charte;  et  les  écrivains 
qui  les  ont  suivis  n'ont  pas  cru  devoir  être  plus  sévères. 
M.  Fauriel  conçut  pourtant  des  doutes  sur  l'authenticité  de 
ce  document^  mais  au  moment  où  ces  craintes  salutaires 
lui  furent  inspirées,  son  siège,  je  voulais  dire  son  ouvrage, 
était  fait,  et  même  à  peu  près  publié.  11  se  fit  le  défenseor 
de  la  charte  contre  M.  Guérard  et  d'autres  savants.  Regar- 
dant comme  incontestable  la  transcription  de  1 104 ,  il  prou- 
ve fort  bien  que  la  fraude  n'a  pu  avoir  lieu  à  cette  époque, 
ni  antérieurement;  mais  son  point  de  départ  est  dans  le 
faux.  Il  prétend  encore  que  la  charte  est  en  parfaite  confor- 
mité avee  Thistoire,  en  la  complétant  sur  tous  les  points. 

C'est  ce  qu'il  faut  voir. 

IL 

Les  Mérovingiens  d'Aquitaine  ne  sont  pas  tout  à  fait 
une  fable.  Il  y  en  a  eu,  d'après  rhistoire;  il  y  a  en  eu... 
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deux  !  Dagobert  I^  en  excluant  son  frère  du  trône,  tui  don- 
na pour  vivre  en  prince,  sans  aucun  titre  de  souveraineté, 
plusieurs  villes  d'Aquitaine  et  tonte  la  Novempopulanie. 
Haribert,  dut  cependant  emporter  à  la  pointe  de  Tépée  Tin- 
docile  Vasconie,  dont  le  territoire  était  alors  celui  de  i'évè- 
ché  de  Lescar.  Il  périt  peu  après,  ainsi  que  son  fils 
Hildérik;  et  Dagoberl,  dont  Tavidité  donna  lieu  à  de  sinis- 
tres soupçons,  s'empara  de  ses  trésors  et  de  tous  ses  do- 
maines (Aimoin  et  Frédeg.) 

Voici  maintenant  la  généalogie  des  Mérovingiens  d'Aqui- 
taine, d'après  la  charte. 

Haribert  avait  eu  de  la  reine  Gisèle,  sa  femme,  fille 
d'Amaodiis,  duc  des  Gascons,  deux  autres  fils  :  Boggis  et 
Bertrand.  Boggis  eut  de  Sainte-Ode  deux  enfants  :  Imilarius 
et  Eudes.  Ce  dernier  resta  duc  d'Aquitaine,  son  cousin,  Sain t- 
Hubert,  fils  de  Bertrand,  lui  ayant  cédé  tous  ses  droits.^ 
Eudes  eut  de  Waldtrude,  fille  d'un  duc  austrasien^  deux 
fils  :  Hunald  et  Hatton.De  là,  deux  lignes  de  descendance. 
•*«  Hunald  engendra  Waifer;  Waifer  engendra  Loup  II,  qui 
succéda  à  Loup  I,  son  grand- père  maternel;  Loup  II  en- 
gendra Adalric:,  Adalric  eut  deux  fils:  Skimin,  père  de  Gar- 
aimir^  dont  les  fîl&  devinrent  princes  d'Espagne;  et  Cen- 
tuUe,  dont  les  descendants  gouvernèrent  le  Béarn«  —  Hat- 
ton,  second  fils  d'Eudes,  eut  trois  enfants:  Loup  I,  dont 
la  fille  Adèle  épousa  Waifer;  Jeterius,  et  Ârtalgarius,  ou 
plutôt  Adalgariqs^  père  de  Wandrégisile,  bienfaiteur  du 
monastère  dWlaon. 

Voilà  une  lourde  nomenclature .  Mais  elle  a  passé  long- 
temps pour  authentique;  nous  Tavons  tous  lue,  et,  une 
fois  ou  une  autre,  nous  avons  essayé  d'en  meubler  notre 
mémoire.  Un    critique  spirituel  (1)  regrettait  naguère  la 

(1)  M.  J  -J.  Weiss,  dans  la  Rente  de  l'Imtf.  pubL 
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peine  qu'il  avait  prise  à  cet  ingrat  et  inutile  «exereiee;  je 
m'aperçois  aujourd'hui^  ajoutait-il  naïvement,  que  j'aurais 
mieux  passé  mon  temps  à  jouer  aux  quilles. 

En  effet,  rien  de  plus  fragile  que  cet  énorme  édiCce.  Et 
d'abord  il  n'a  pas  de  raison  d'être.  Wandregisile  eût  été  fou 
d'une  folie  impossible,  s'il  eût  disposé  de  biens  qui  n'étaient 
plus  dans  sa  famille  depuis  deux  cents  ans,  et  d'un  monas- 
tère de  rile  de  Ré,  dont  les  Normands  n'avaient  pas  laissé 
vestige.  De  son  côté,  Charles  le  Chauve  eût  été  par  trop 
bonhomme  de  faire  compulser  pendant  trois  ans  une  labo- 
rieuse généalogie,  pour  détailler  justement  tout  ce  qui 
n'appartenait  pas  au  comte  Wandregisiie. 

En  outre,  la  pierre  angulaire  de  Tédiflce,  je  veux  dire 
Boggis,  ne  tient  à  rien.  D'où  la  charte  a-t-elle  exhumé 
ce  personnage?  D'un  document  sans  autorité,  la  légende  de 
Saint-Hubert  des  Ardennes.  Encore  cette  légende  ne  dit- 
elle  ni  que  Boggis  fût  frère  de  Bertrand,  ni  qu'il  fût  fils  de 
Haribert  ou  de  la  reine  Gisèle  (dont  jamais  personne  n'avait 
parlé),  ni  qu'il  ait  été  duc  de  Gascogne,  ni  qu'il  soit  le 
père  du  fameux  Eudes.  Il  y  a  plus  :  des  témoignages  cer- 
tains prouvent  que  Boggis  et  Ode  vivaient  un  siècle  avant 
l'époque  où  la  charte  les  a  placés.  Il  faut  voir  la  manière  à 
la  fois  solide  et  ingénieuse  dont  M.  Rabanis  a  montré  cette 
erreur  et  son  origine  (pages  56-62.) 

Quoiqu"il  faille  désormais  renoncer  au  spectacle  tou- 
chant du  Priam  aqnitain,  quittant  le  monastère  de  Tile  de 
Ré,  malgré  ses  cheveux  blancs,  pour  venger  le  sang  de  son 
fils,  la  Jielliqueuse  famille  d'Eudes,  de  Waifer  et  d'Hunald  a 
laissé  un  brillant  sillon  dans  Thistoire.  Mais  le  silence  de 
tous  les  chroniqueurs  aurait  dû  faire  rejeter  lorigine  méro- 
vingienne de  ces  chefs  illustres.  On  aurait  dû  comprendre 
aussi  que  cette  famille  était  proprement  aquitanique  et  non 
pas  gasconne.   La  Gascogne  avait  d'autres  chefs  ^  c'était, 


Digitized  by 


Google 


-  302  — 
au  temps  du  fabuleux  Boggis,  Félix  et  Loup;  c'était  plus 
tard,  un  autre  Loup,  qui  livra  Hunald,  le  second  Hnnald 
—  car  tout  porte  à  en  admettre  deux  — à  Charlemagne; 
c'était  ensuite  Lcup-Sanche,  également  dévoué  à  la  dynas- 
tie corolingienne,  et  que  les  Bénédictins  ont  donné  fort 
mal  à  propofi  pour  (ils  à  Adalric. 

L'histoire  des  descendants  d  Hunaid,  d'après  la  charte, 
est  une  suite  d'énormités  inacceptables  :  presque  tous  ces 
princes  se  révoltent  et  prennent  les  armes  contre  le  roi;  ils 
sont  châtiés  et  leurs  biens  confisqués,  mais  toujours  une 
partie  de  ces  biens  est  conservée  à  leurs  enfants.  «  Si  vous 
supposez  que  l'auteur  a  écrit  sous  IMmpression  des  coutu- 
mes des  xv!"*  et  xv!!*"  siècles,  et  qu'il  trans(^ortait,  à  son 
insu,  dans  le  passé,  les  idées  de  son  temps,  cette  conduite 
ne  surprend  plus.  Pour  lui,  les  comtes  ou  ducs  de  Vasconie 
étant  propriétaires  de  leurs  fiefs  à  titre  héréditaire^  les  rois 
francs  devaient  naturellement  hésiter  à  leur  appliquer  la 
confiscation  dans  toute  la  rigueur  de  la  loi,  absolument 
comme  auraient  hésité,  en  pareil  cas,  Henri  IV,  Louis  XIII 
ou  Philippe  III.  »  C'est-à-dire^  que  pour  le  rédacteur  de  la 
charte,  le  droit  féodal  était  chose  établie  dès  le  bon  roi  Da- 
gobert.  Aussi  chez  lui,  Charles  le  Chauve  a-t-il  le  style 
d'un  praticien  du  xv!"*  siècle. 

En  prenant  çà  et  là  tous  les  noms  qui  touchaient  à 
l'Aquitaine,  pour  en  gonfler  son  œuvre,  le  faussaire  s'est 
trahi  bien  des  fois.  11  vous  raconte,  par  exemple,  qu'après 
Texpulsion  des  fils  de  Garsimir  du  duché  de  Gascogne,  et 
leur  inauguration  en  Espagne,  le  duc  fut  donné  d'abord  à 
Tolilus,  puis  kSighivinus  Mostellanicus  (sic).  D'où  viennent 
ces  deux  princes?  Le  premier  est  emprunté  à  un  ouvrage 
publié,  au  commencement  du  xvi^  siècle,  à  Toulouse,  par 
un  intrépide  conteur  de  fables,  Nicolas  Bertrandi,  fidèle 
historien  de  la  reine  Pédauque.  Le  second  n'est  autre  qu'un 
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Seguin  de  Mosselane,  inventé  par  rarchidiacre  Rozières,  qui 
fut  mis  à  la  Bastille  et  condamné  à  Tamende  honorable, 
souç  Henri  III,  pour  ses  mensonges  dynastiques  en  faveur 
de  la  maison, de  Lorraine.  Ainsi  la  charte  a  copié  des  fables, 
et  des  fables  récentes. 

Cest  surtout  du  côté  de  la^  chronologie  qu'elle  s'est  peu 
observée.  Elle  met  deux  générations  seulement  entre  Sa- 
dregisile,  mort  en  635,  et  Wandregisile,  morten83S:  un 
siècle  par  génération  !  Elle  laisse  environ  quatre-vingts  ans, 
bien  difficiles  à  remplir^  entre  Bog^is  et  son  fils  Eudes. 
D'un  autre  coté,  depuis  Eudes,  mort  en  735,  jusqu'à  Cen- 
tulle,  mort  en  787,  elle  énumére  cinq  générations;  cinq 
générations  en  cinquante-deux  ans,  presque  une  généra- 
tion chaque  dix  années  !  Il  est  vrai,  les  défenseurs  de  la 
charte  font  mourir  Cenlulle,  avec  son  père  Adalric,  en  812. 
Soit.  Entre  Adalric,  tué  en  812,  et  les  fils  de  Garsimir, 
inaugurés  en  Espagne,  par  Louis  le  Pieux,  au  plus  tard  en 
en  840,  on  trouve  quatre  générations  pleines  en  vingt-huit 
ans,  soit  une  génération  chaque  sept  ans.  Après  de  pa- 
reilles erreurs,  la  charte  est  jugée. 

III. 

Selon  M.  Fauriel,  la  charte  n'a  pas  été  supposée  depuis 
i  101 ,  puisqu'elle  a  été  transcrite  à  celte  époque  par  ordre 
de  l'évéque  d'Urgel;  ni  inventée  alors,  puisque  les  docu- 
ments nécessaires  étaient  impossibles  à  réunir.  Ici  l'illustre 
écrivain  s'est  laissé  prendre  à  une  seconde  supercherie, 
celle  de  la  transcription  de  1 101 .  On  n'a  pas  plus  fait  voir 
cette  respectable  copie  que  l'original.  Elle  aurait  eu  pour 
but  de  montrer  les  droits  du  siège  d'Urgel  sur  l'église 
d'Alaon.  Or^  M.  Rabanis  prouve,  par  les  documents  et  les 
témoignages  les  plus  authentiques,  qu'à  cette  époque  les 
droits  d'Urgel  sur  Alaon  étaient  périmés  et  abandonnés 
(pages  165-176.) 


Digitized  by 


Google 


-^  804  — 

Quel  est  donc  l'auleur  de  la  fraude?  Est  ce  Dormer  lui* 
même?  Tout  porte  à  croire  qu'il  en  a  élé  au  moins  le  com- 
plice. Jusqu'à  plus  ariiple  information,  le  coupable  parait 
être  Famayo  de  Salazar,  passé  maître  en  cette  sorte  d^indus* 
trie.  Dans  son  fabuleux  Hlartyrologium  hispanicum,  publié 
à  Lyon  de  1651  à  1659,  cet  auteur  cite,  comme  fondateur 
d  Âlaon,  le  comte  Wandregisile  et  sa  femme  Marie,  dont 
nul  autre  n'a  parlé  avant  la  publication  de  la  charte  ep 
1687.  Il  est  croyable  que  dès  lors  Thabile  homme  élabo- 
rait ce  document,  qu'il  le  communiqua  depuis  à  Dormer,  et 
que  celui-ci,  dans  la  confidence  du  secret,  le  g^rda  pour 
lui  en  livrant  la  charte  au  bon  cardinal  d'Aguirre* 

Cette  supercherie  ne  devrait  pas  trop  étonner,  lors  même 
qu'on  ne  pourrait  supposer  à  l'auteur  que  l'intention  de 
faire  de  l'histoire  à  sa  guise.  L'érudition  espagnole  se 
déshonora,  au  xvi*  et  au  xvii^  siècle,  par  la  confection 
d'apocryphes  de  tout  genre,  se  citant  et  s'appuyant  l'un 
Tautr^.  On  fabriqua  de  la  sorte  des  chroniques,  des  poèmt^s, 
4es  chartes,  des  conciles  et  jusqu'à  un  évangile  qui  fut 
publié  sous  le  nom  de  l'apôtre  St  Jacques.  Les  abus  al- 
lèrent si  loin  que  h  l'Académie  de  Lisbonne  se  crut  obli- 
gée, dans  le  dernier  siècle  (1721),  de  se  constituer  en  tri- 
bunal, afin  de  dénoncer  et  de  flétrir  ces  indignes  supercheries 
qui  tendaient  à  détruire  toute  la  moralité  et  toute  la  certi- 
tude de  l'histoire  (p.  1 89).» 

.  La  fabrication  de  la  charte  d'Alaon  avait-elle  un  but 
particulier?  Tout  porte  à  le  croire.  Vers  le  milieu  du  xvu" 
siècle,  une  foule  d'érudits  luttaient,  dans  des  camps  oppo- 
sés, avec  les  armes  de  la  science  et  trop  souvent  avec  cel- 
les de  la  fraude,  les  uns  pour  l'antiquité  de  la  maison  de 
France,  les  autres  pour  la  priorité  de  la  dynastie  autri- 
chienne. La  charte  faisait  entrer  l'Espagne  dans  la  lutte,  et 
lui  donnait  la  part  assez  belle  en  rattachant  aux  Mérovin- 
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giens  les  deux  maisons  de  Navarre  et  d'Aragon  :  la  pre- 
mière issue  d'Aznar  de  Jacca,  la  seconde  de  Garsias-Arizla, 
fous  deux  fils  de  GLarsimir,  descendant  de  Hariberf.  De 
plus,  elle  gratifiait  de  la  même  origine  les  deux  plus  illus- 
tres familles  de  Navarre,  BeaumontetGrammont.  En  effet, 
les  Beaumont  se  rattachaient  aux  vicomtes  de  Soûle,  les 
Grammont  aux  vicomtes  de  Loupigny^  et  la  charte  donnait 
le  titre  de  vicomte  de  Soûle  et  de  Loupigny  à  un  fils  du 
mérovingien  Wandregisile.  En  même  temps,  pour  ne  pas 
\mp  effaroucher  la  noblesse  du  nord,  elle  donnait  pour 
époux  à  ce  même  vicomte  la  sœur  d'un  Burkhardt  (de 
Montmorency).  «  Personne  n'est  oublié.  Ce  morceau  de 
papier  est  un  véritable  nobiliaire  de  France  et  d'Espagne 
(p.  158),. 

IV. 

M.  Rabanis  a  fait  une  exécution.  Il  n'a  rien  laissé  sub- 
sister de  la  charte.  Il  en  a  pris  les  détails  un  à  un,  et  ton- 
jours  avec  une  prodigieuse  habileté  de  recherches  et  une 
rare  sûreté  de  coup  d'oeil,  il  a  montre  la  source  historique 
ou  légendaire  du  conte  et  les  maladresses  du  conteur.  11  a 
dévoilé  avec  la  même  érudition  et  le  même  tact  critique 
Torigine  et  les  causes  de  la  supercherie.  Son  livre  a  donc 
bien  mérité  de  T histoire,  et  il  restera. 

ies  reproches  qu'on  peut  lui  adresser  roulent  sur  de  légë- 
res  imperfections.  Dans  l'examen  qu'il  a  fait  de  la  rédac-- 
tion  de  la  charte,  on  assure  qu'il  a  mêlé  aux  critiques  les' 
plus  solides  quelques  difficultés  trop  peu  considérables^ 
fsms  cet  article  est  hors  de  Ja  compétence  du  commun  des 
martyrs,  etc'est  à  dessein  que  je  n'y  ai  pas  touché.  Un  défaut 
ptus  visible,  c^est  le  manque  de  modération  dans  le  style. 
M.  Rabants  a  mtarellement  l'instinct  destructeur;  c'est  du 
moins  la  réputation  qu'il  a  laissée  à  Bordeaux,  où  son  en- 
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seîgnenienl  aUaqua,  dit-on,  des  points  moins  vulnérables^ 
que  celui-ci.  Aujourd'hui,  îl  a  fait  un  excellent  usage  de 
sa  faculté  critique;  mais  il  aurait  gagné,  au  moins  dans  la 
forme,  à  ce  souvenir  du  conseil  de  Talleyrand  :  Point  de  zèle. 
Le  respect  profond  que  tous  les  érudits  doivent  aux  Béné- 
dictins et  à  M.  Fauriei,  aussi  bien  que  la  gravité  naturelle 
de  rhisloire,  devait  hii  faire  effacer  des  expressions  trop 
vives;  tout  au  plus,  cette  allure  ardente  était-elle  pardon- 
nable à  un  premier  assaut;  mais  le  livrp  est  à  sa  seconde 
édition.  Quoique  la  première  n'ait  été  qu'à  l'adresse  de 
quelques  privilégiés,  M.  Rabanis  s'est  vu  vainqueur;  et  la 
modératfon  sied  bien  à  ceux  qui  triomphent. 

C'est  peut-être  à  celle  impétuosité  toute  méridionale  qu'il 
faut  attribuer  quelques  étourderies  échappées  à  Fauteur.  Il 
compte  (p.  129)  cinq  générations  d'Eudes  à  Wandregisile, 
dans  le  système  de  la  charte;  il  n'y  en  a  que  quatre.  11  ap- 
pelle (p.  102)  Loup  Kle  beau-père  de  Loup  11;  il  veut  dire 
le  grand-{>ère  maternel.  Je  crois  aussi  qu'arnère-ntèce  n'est 
pas  synonyme  de  nièce  à  la  mode  de  Bretagne,  M.  Rabanis, 
en  employant  (p.  101)  la  première  expression  au  lieu  delà 
seconde,  a  lair  d'abonder  dans  son  sens.  Il  lui  arrive  en- 
core (p*  t84)  d'attribuer  à  la  charte  une  erreur  grossière, 
\k  où  il  n'y  a  qu'une  amphibologie  facile  à  démêler.  Bog- 
giso  duci  Dagobertus  reœ  cmcessit  post  morlem  fratris  sut 
Itderici,  Est-il  bien  sûr  que  ce  fratris  sui  veuille  dire  frère 
de  Dagobcrt,  plutôt  que  frère  de  Boggis? 

Enfin,  nous  aurions  voulu  que,  dans  la  seconde  section 
de  son  ouvrage  (pages 23- 152),  M.  Rabanis,  pour  introduire 
une  netteté  parfaite  dans  le  minutieux  examen  d'un  texte 
compliqué,  établit  de  nombreux  points  d'arrêt  et  séparât 
par  de  bons  chiffres  les  anneaux  qu'il  détache,  fuii  après 
l'autre,  de  la  chaîne  des  Mérovingiens  d'Aquitaine.  Lé  lec- 
teur attentif  aurait  alors  plus  de  facilité  pour  s'assurer  qu'il 


Digitized  by 


Google 


-  307  — 
suit  Lien  Tauleur,  et  pour  revenir,  au  besoin,  suracs  pas, 
sans  risquer  de  s'égarer. 

Quoi  qu1l  en  soit,  la  lige  de  nos  Mérovingiens  est  déii- 
nitivement  coupée.  Sans  doute,  nos  histoires  locales  soni 
diminuées  par  là  d'un  grand  nombre  de  pa^es;  toute  une 
période,  qui  se  développait  avec  unité  et  intérêt,  devient 
sèche,  pauvre,  vide;  d'illustres  familles  du  Midi  sont  privées 
de  l'agrément  de  faire  remonter  à  Clovis  leur  vieille  origine. 
Tout  cela  est  triste  et  lamentable;  mais  Thistoire  est  sans 
pitié;  et  la  vérité,  quelqu^mpertincnte  quMIe  pariûsse, 
doit  finir  par  avoir  raison.  Léonce  COUTURE* 


lies  Oubliettes  du  Château  de  Pau. 

(Suite  et  fin.) 

—  C'est  une  éducation  de  Spartiate,  remarqua  le  cardi- 
nal Slrozzi. 

—  Monseigneur,  reprit  la  reine  de  Navarre,  mon  fils 
aura  peut-être  de  grands  revers  à  supporter^  il  faut  Thabi- 
tuer  de  bonne  heure  à  toutes  les  peines  de  la  vie. 

En  ce  moment,  les  cris  de  Joie  des  danseurs,  le  son  des 
villanelles  interrompirent  la  conversation  des  deux  reines, 
qui  sortirent  de  la  salle.  Tune  pour  donner  se^  ordres  à  ses 
secrétaires,  Taulre  pour  conduire  à  bonne  fi^i  Içs  fourberies 
qu'elle  méditait.  Le  lendemain,  Catlierine  de  Médicis  fit 
appeler  Marguerite  de  France,  lui  dit  qu'elle  connaissait 
Tainour  passionné  d'Henri  de  Lescar,  ci  lui  ordonna,  de  lui 
(aire  les  plus  belles  promesses  s'il  consentait  à  lui  révéler 
les  secrets  de  la  correspondance  de  sa  maîtresse.  Marguerite 
hésita  d'abord;  mais  les  volontés  de  la  reine-mère  étaient  des 
ordres  absolus,  et  la  princesse  obéit  en  trcmblîint  Lejei,nvc 
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page  fut  indigné  des  propositions  de  Marguerite;  n>ai3 
Tamour  est  un  si  puissant  mobile,  surtout  à  l'âge  de  seise 
ans!  Il  promit  de  trahir  la  reine  de  Navarre,  et,  avant  la 
nuit,  Catherine  de  Médicis  eut  entre  ses  mains  plusieurs 
lettres  que  les  protestants  d'Angleterre  et  d'Allemagne 
avaient  écrites  à  la  veuve  d'Antoine  de  Bourbon.  Le  minis- 
tre Duraerlin,  I  infatigable  espion  de  la  reine  de  Navarre, 
parvint  à  découvrir  celte  abominable  intrigue,  et  Henri  de 
Lescar,  traduit  devant  sa  maîtresse,  avoua  son  crime. 

—•Tu  m'as  trahie!  s'écria  Jeanne....,  loi  que  j'avais 
adopté,  toi  que  j'aimais  comme  le  prince  de  Béarn,  mon 
fils. 

—  Madame^  répondit  le  jeune  page,  on  m'a  promis  la 
main  de  Marguerite  de  France* 

—  Ta  n'as  pas  rougi  d'aimer  une  princesse  catholique? 
— ^Ne  savez-vous  pas.  Madame,  que  mon  père  était  dé 

voué  à  l'Eglise  apostolique  et  romaine  ? 

—  Je  l'avais  oublié,  répondît  Jeanne. 

En  même  temps,  elle  fit  signe  u  Dumerlin  de  la  suivre  et 
d'emmener  Henri  de  Lescar  à  la  tour  du  nord. 

«Cette  tour,  dit  M.  Dugenne,  appelée  la  tour  Moniauxelj 
bâtiment  de  forme  carrée,  élevé  d'une  trentaine  de  mètres, 
a  eu  de  tout  temps  une  destination  dont  on  n'a  pu  encore 
découvrir  le  mystère.  Pendant  plusieurs  siècles,  cette  partie 
du  château  de  Pau  n'eut  qu'une  seule  ouverture,  pratiquée 
sur  une  des  faces,  à  une  distance  de  40  pieds  du  soK  Par  où 
donc  y  pénétrai t'on?  Ce  ne  pouvait  être  que  par  cette  voie. 
La  tradition  populaire,  qui  s'est  exercée  fort  souvent  pour 
trouver  l'étyrtiologie  du  nom  que  porte  cette  tour,  a  imaginé 
d'expliquer  ce  mot  en  le  décomposant  ainsi  :  Monte-aûsset, 
Monte  oiseau.  Le  chemin  n'était,  en  effet,  accessible  que 
pour  des  ê!res  aériens.  En  1772,  on  pratiqua  une  entrée  au 
pied  du  mur  qui  fait  face  à  la  tour.  On  s'attendait  à  trouver 
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dans  cet  endroit  des  choses  horribles  à  voir;  et  «l^avance, 
les  cheveux  se  dressaient  sur  la  tête  à  ceux  qui  étaient 
chargés  de  celle  exploration;  mais  il  y  eut  désappointenoeot 
général,  car,  malgré  les  recherches,  on  ne  rencontra  ni  os- 
sements, ni  cadavres;  on  assure,  toutefois,  qu^on  remarqua 
un  trou  d'une  assez  grande  profondeur,  creusé  dans  le  sol. 
€a  gouffre  donna  matière  à  de  nouvelles  conjectures;  les 
cachots  étaient,  selon  toute  apparence,  destinés  aux  per- 
sonnes condamnées  au  supplice  Aes  oubliettes.  La  disposition 
des  licnx  semble  prouver  d'une  manière  ioeontestable  que 
la  tour  de  Monlauzet  n'a  pu  jamais  avoir  d'autre  destina- 
tion.» 

Le  ministre  Dumerlin  ne  fut  pas  longtemps  à  deviner  les 
projets  de  la  reine  Jeanne  qui  lui  avait  dit  totit  bas  : 

—  Dans  une  demi-heure,  soyez  dans  la  tour  de  Mon- 
lauzet. Fidèle  exécuteur  des  ordres  de  sa  souveraine,  il  en- 
traîna Henri  de  Lescar  vers  la  tour  du  nord,  sous  prétexte 
de  lui  communiquer  une  lettre  apportée  par  un  courrier  des 
protestants  d'Allemagne.  Le  jeune  page  le  suivit  sans  au- 
cune déflance;  mais,  en  entrant  dans  la  tour,  il  fui  sur  le 
point  de  reculer  de  frayeur  quand  il  vit  la  reine  Jeanne  assise 
à  côté  de  GramnKMit  de  Lagaucherie,  gouverneur  du  prince 
deBéarn.  Son  premier  mouvement  fut  de  se  jeter  à  ses  pieds 
pour  implorer  son  pardon;  mais  la  reine  détourna  ses  re- 
^rds,  et  lui  dit  d'une  voix  menaçante: 

— Henri^  vous  m'avez  Irahiel....  Malheureux  page, sais- 
tu  quel  supplice  punit  les  sujets  traîtres  à  leur  souveraine? 
Connais-tu  la  destination  de  cetle  tour? 

—  Oui,  madame,  répondit  Henri  de  I>escar.  Sous  mes 
pieds  sont  les  cachots  des  oubliettes,  où  sont  morts  déjà 
plusieurs  seigneurs  catholiques. 

—  Tu  périras  comme  eux.  Cependant  je  te  pardonnerai, 
en  faveur  de  ton  jeune  âge,  si  tu  veux  réparer  ton  crime. 
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— Que  faut-il  faire,  Madame? 

—  Apposer  au  bas  de  ce  papier  ton  nom  et  le  sceau  de 
ta  famille. 

Henri  de  Lescar  lut  en  tremblant  : 

a  Je,  par  grâce  insigne,  page  de  très  haute  et  (rès  puis- 
»   santé  dame  de  Navarre,  afûrme  par  le  nom  de  mes  ancê- 
»   très,  par  le  sang  du  Christ  et  ma  part  de  Paradis,  que' 
>»   Catherine  de  Médicis  a  forcé  Marguerite  de  France  à  se 
»    livrer  à  moi.  » 

—  Non,  non,  s'écria  le  page,  je  ne  signerai  pas  un 
mensonge  si  infâme.  J'aime  Marguerite  de  France;  niais  je 
jure  que  ceci  n'est  pas  vrai. 

Et  il  laissa  tomber  le  parchemin. 

Sur  un  geste  de  la  reine  Jeanne,  une  trappe  s'ouvrit  sous 
les  pieds  d'Henri  de  Lescar  qui  fut  enseveli  dans  le  (ombeau 
des  oubliettes, 

—  Maintenant,  mon  cousin  Grammoni,  suivez-moi,  pour- 
suivit Jeanne;  vous,  Dumerlin,  faites  la  guerre  aux  traîtres, 
Catherine  de  Médicis  en  a  peuplé  mon  château. 

On  se  demandait  le  lendemain  ce  qu'était  devenu  le  beau 
page  de  la  reine  de  Navarre.  Jeanne,  pour  couper  court  aux 
questions  de  Catherine  de  Médicis,  de  Marguerite  de  France^ 
de  Charles  IX,  des  seigneurs  et  des  dames,  fit  courir  le  bruit 
qu'Henri  de  Lescar  avait  accoinpagné  un  courrier  qui  par- 
tait pour  la  Rochelle.  Le  soir^  cédant  aux  prières  de  Gram- 
mont,  elle  consentit  à  descendre  dans  les  cachots  de  la  tour 
de  Montauzet  pour  tenter  encore  une  fois  de  vaincre  Tobs- 

^  tination  du  jeune  page.  Dumerlin^  Lagaucherie,  Grammont, 
un  prêtre  catholique  et  le  bourreau  l'accompagnèrent  dans 

,  cette  visite  nocturne.  Au  moment  où  la  porte  des  oubliet- 
tes roula  sur  ses  gonds  rouilles,  H)enri  de  Lescar  priait  à 
deux  genoux,  prosterné  devant  une  statue  de  la  Vierge 
grossièrement  sculptée  dans  l'épaisseur  de  la  muraille.  En 
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entendant  plusieurs  [versonnes  qui  s'entretenaient  à  demi- 
voix,  il  tourna  ses  regards  vers  la  porte  et  aperçut  la  reine 
Jeanne  qui  s'avançait  vers  lui,  précédée  de Granimont  et  de 
Lagaucherie,  munis  de  deux  torches. 

—  C'est  la  reine!  Du  courage!  se  dit-il  en  se  levant  avec 
précipitation. 

—  Henri  de  Lescar!  lui  demanda  Jeanne,  te  repens-lu 
d'avoir  trahi  la  maîtresse? 

—  Le  Dieu  qui  sonde  les  reins  et  le  cœur  me  jugera,  ré- 
pondit le.  page. 

—  Tu  avoues  ton  crime? 

—  Suis-je  donc  si  coupable  d'avoir  aimé  Marguerite  de 
France? 

—  Qui  s'est  livrée  à  toi? 

—  Non,  c'est  faux;  c^esl  une  infâme  calomnie. 

—  Ecoute,  Henri  :  Moi,  Jeanne,  reine  dé  Navarre,  je  suis 
venue  dans  ce  cachot  pour  te  pardonner  ou  pour  te  faire  un 
éternel  adieu.  Veux-tu  apposer  ton  nom  et  le  sceau  de  ta 
famille  au  bas  de  cet  acte  solennel  ? 

—  Signer  le  déshonneur  de  Marguerite  dç  France!  Prenez 
mon  sang,  ma  vie;  mais,  au  nom  du  Ciel,  ne  me  comman- 
dez pas  une  infamie! 

—  Tu  refuses? 

—  Je  suis  prêt  à  mourir. 

Les  yeux  de  la  reine  élincelèrent  de  fureur.  Elle  se  tourna 
vers  le  prêtre  catholique. 

—  Père,  lui  dit-elle,  entendez  la  confession  de  cet  en- 
fant  Où  est  le  bourreau? 

—  Ici,  répondit  une  voix  rauque. 

—  Tu  laisseras  ici  une  cruche  d'eau  et  un  pain;  tu  fer- 
meras la  porte  des  oubliettes  qui  ne  doit  plus  s'ouvrir  pour 
le  traître  Henri  de  Lescar. 

Le  page  s'était  évanoui,  et  lorsqu'il  recouvra  l'usage  de 
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ses  sens,  il  était  plongé  dans  les  ténèbres  du  sépulere. 
Cependant  le  roi  Charles  IK  et  Catherine  de  Médicis  fai- 
saient, depuis  quelques  jours,  leurs  préparatifs  de  départ. 
La,  reine  d*Espagne  et  le  duc  d'Albe  leur  avaient  donné 
rendez*vous  à  Bayonne,  et  la  veuve  d'Henri  H  était  impa- 
tiente de  connaître  les  desseins  politiques  du  premier  mi- 
nistre de  Philippe  II. 

—  Ma  cousine^  dit  la  reine -nièrc  à  Jeanne  de  Navarre, 
le  roi,  mon  fils,  veut  partir  demain  pour  Bayonne,  et  em- 
mener avec  lui  son  cousin  Henri,  de  Béarn. 

— Me  séparer  de  mon  fils!  répondit  Jeanne;  y  pensez- 
vous,  Madame?  Pourrais- j  3  vivre  loin  de  lui? 

—  Ne  faut-il  pas  qu'il  soit  élevé  à  la  Cour  de  France?  H 
est  du  sang  royal;  et  héritier  un  jour  de  vos  Etats,  ce  n'est 
pas  ici  qu^il  peut  apprendre  le  grand  art  de  régner. 

Les  instances  de  Catherine  de  Médicis  fmrent  d'abord  inu- 
tiles; mais  les  ordres  absolus  du  jeune  roi  Charles  IX  la  for- 
cèrent, enfin,  à  une  détermination  dont  elle  avait  à  redouter 
les  suites.  Henri  partit  avec  le  cortège  royal  qui  se  dirigea 
à  grandes  journées  vers  Bayonne.  La  reine  Elisabeth,  Fer- 
dinand d'Alvarez,  de  Tolède,  le  célèbre  duc  d  Albe,  l'at- 
tendaient sur  les  bords  ds  la  rivière  Margueri.  Le  23  juin 
1565,  toute  la  Cour  se  réunit  dans  une  des  iks  de  l'Adour 
pour  faire  une  collation.  Pendant  que  les  seigneurs,  Invités 
à  celle  fête,  s'a  m  usaient  à  mugueter^  à  deviser  d^amour  et 
de  galanterie  avec  les  belles  dames  d'honneur  de  CalhOTOC 
de  Médici$5  la  reine-mère,  enfermée  secrèlemenl  avec  le 
farouche  exécuteur  des  hautes  œuvres  de  Philippe  H,  roi 
d'Espagne,  discutait  avec  lui  les  nvoyens  à  prendre  pour 
frapper  le  calvinisme  d'un  coup  nniTtel  en  abattant  les  tétcs 
les  plus  éJfCvées  du  parti  huguenot.  Le  duc  d'Albe,  disent 
plusieurs  historiens,  donna  le  conseil  d'en  finir  «ibilemenl, 
dût-on  se  baigpier  dans  le  sang  des  hérétiques,  et  termina 
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par  ces  pvoles  devenues  odieusement  historiques  :  «  Tuez 
les  hérétiques;  dix  mille  grenouilles  ne  valent  pas  la  tète 
d'un  saumon.» 

Le  secret  de  cette  politique  n'échappa  point  à  la  perspi- 
cacité des  espions  de  la  reine  de  Navarre;  mais,  dans  Tim- 
puissnnce  d'agir  dans  le  moment,  Jeanne  se  vit  contrainte  à 
dissimuler.  Elle  avait  à  craindre  qu'on  ne  gardât  son  fils  en 
otage,  et  son  premier  devoir  était  de  soustraire  à  Tastucieuse 
Catherine  de  Médicis  lunique  rejeton  des  anciens  rois  de 
Navarre.  En  proie  aux  plus  cruelles  sollicitudes,  elle  se 
souvint  de  son  page;  elle  se  repentît  de  l'avoir  condamné 
avec  trop  de  précipitation,  et  ordonna  à  Lagauçherie  de 
descendre  dans  le  cachot  de  la  tour  de  Montauzei.  Il  était 
trop  tard.  Lagauçherie  revint  triste  et  les  yeux  humides  de 
larmes. 

—  Vous  n'emmenez  pas  Henri?  s'écria  la  reine. 

—  Madame,  répondit  le  gentilhomme,  je  n'ai  trouvé 
qu'un  cadavre  dans  les  oubliettes.  Votre  page  est  mort  de 
faim,  de  soif  et  de  frayeur. 

Quelques  jours  après,  la  dépouille  mortelle  fut  ensevelie 
dan&  les  caveaux  de  la  cathédrale  de  Lescar,  qui  était  deve- 
nue la  St-Denis  des  princes  de  Béarn. 

Théobore  DELPY. 


Notre  émule  condomois  n'a  point,  dans  son  dernier  nu- 
méro, observé  la  méthode  bibliographique  qui  veut  que 
Ton  cite  l'éditeur  après  avoir  mentionné  l'œuvre.  11  a  si- 
gnalé le  projet  d'association  vinicole  de  M.  de  Minvielle 
sans  donner  l'adresse  de  la  publication  où  cette  idée  a  été 
développée.  Les  viticulteurs,  ses  abonnés,  ne  peuvent 
pourtant  pas  slnitier  aux  avantages  de  l'exploitation  collée- 
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tive  sans  cette  indication  essentielle.  Nous  espérons  donc 
que  le  journal  hebdomadaire  de  rarrondissement  ne  répé- 
tera plus  les  choses  à  demi,  et  qu1l  réparera  son  manque 
de  galanterie  envers  la  Revue  (f  Aquitaine  et  d'information 
envers  les  propriétaires  de  vignes  en  redisant  la  lettre  sui- 
vante. Nous  ne  mettons  qu'une  réserve  à  la  reproduction  : 
il  devra  constater  que  nous  sommes  Porgane  et  qu'il  n'est 
que  Vécho. 

Assoeiation  vinieole. 

A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  d'Aquitaine. 

Monsieur, 

A  robligeance  d'insérer  dans  votre  Revue  ma  lettre  sur  VassodaHon 
vinieole,  vous  avez  ajouté  celle  de  me  dire  que  mes  idées  avaient  été 
goûtéeset  qu'elles  méritaient  de  recevoir  du  développement.  Tout  homme 
a  son  petit  amour-propre,  et  vous  avez  assez  chatouillé  le  mien  pour 
que  j'aie  été  sur  le  point  de  céder  à  votre  invitation.  Cependant,  après 
réflexion,  je  me  suis  arrêté  à  mi-cbemin|  parce  qu'il  m'a  semblé  que 
j'avais  rempli  ma  tâche. 

En  effet,  je  crois  avoir  démontré  d'une  manière  péremptoire  deux 
choses  :  d'abord,  le  besoin  de  réhabiliter  les  eaux-de-vie  d'Arm$gnae; 
ensuite,  la  nécessité  d'une  association  de  propriétaires  de  vignes  pour 
parvenir  à  ce  but.  Je  pourrais  bien  étendre  et  délayer  ma  démonstra- 
tion; mais  vraisemblablement  je  n'y  ajouterais  rien  d'essentiel. 

Au  point  où  j'ai  amené  la  question,  une  seule  chose  me  semble  res- 
ter à  faire,  c'est  de  passer  à  l'organisation  de  l'association.  Hais  voila 
le  difficile. 

Mon  projet  a  souri  aux  propriétaires  de  vignes,  avez-vous  eu  la  bonté 
de  me  dire.  Je  veux  bien  le  croire,  et  c'est  un  succès  sans  doute.  Mais 
que  ce  succès  sera  peu  de  chose,  si  ces  Messieurs  s'en  tiennent  à  une 
approbation  contemplative  ! 

Si  donc  le  besoin  de  l'association  vinieole  est  fortement  senti,  il  fau- 
drait que,  des  rangs  de  ses  approbateurs,  se  détachât  un  homme  ac- 
crédité, à  l'esprit  d'initiative,  qui,  animé  d'une  conviction  ardente  et 
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pourvu  d'une  volonté  ferme  et  soutenue,  se  dévouât  à  la  réussite  de 
l'œuvre,  sans  épargner  son  temps  et  sans  regarder  à  la  peine.  Si  je 
connaissais  un  tel  homme,  je  lui  adresserais  une  provocation  directe;  à 
défaut,  je  dois  me  borner  à  l'appeler  de  tous  mes  vœux.  Je  veux  ajou- 
ter que  l'œuvre  me  paraît  assez  importante  pour  tenter  une  ambition 
même  pas  trop  vulgaire.  N'est-elle  rien  la  perspective  d'être  compté,  un 
jour,  parmi  les  bienfaiteurs,  sinon  desonpays,  du  moi^sde^a  contrée? 
Ce  serait  de  la  gloire  de  clocherr  dira-ton;  soit.  Mais  même  de  celle-là 
n'en  a  pas  qui  veut. 

Tel  est  l'appel  suprême  que  je  jette  aux  hommes  de  bonne  volonté, 
à  ceux  qui  se  sentent  assez  d'activité,  de  force  et  d'énergie  pour  entre- 
prendre de  faire  passer  l'association  vinicole  des  régions  de  la  pensée 
dans  le  domaine  des  faits.  Qu'ils  se  produisent,  je  les  en  conjure!  J'ose 
leur  promettre  le  succès  et  la  reconnaissance  de  leurs  couicitoyens  pour 
prix  de  leurs  efforts  et  de  leurs  fatigues. 

F.   DE  HlNVlBLLB. 

Lusanet,  le  5  décembre  4856. 


Rapport 

À  M.   LE  MINISTRE   DE   L'INSTRUCTION   PUBLIQUE 
SUR  LES  MOSAÏQUES  DE   SIEUZE. 

L'église  de  Sieuze  (commune  de  Réans,  canton  de  Mézin 
Lot-et-Garonne),  est  romane.  On  la  trouve  mentionnée  dans 
la  charte  du  paréage  conclu,  en  1285,  entre  le  prieur  de 
Mézin  et  le  roi  d'Angleterre,  comme  duc  de  Guienne  et 
comte  d'Âgenais.  Tous  les  ans,  les  consuls  de  Mézin  avaient 
coutume  de  se  rendre  processionnellement  à  Sieuze.  On  a 
cru  que  cette  cérémonie  se  rattachait  à  un  vœu,  dont  cepen- 
dant il  est  impossible  de  dire  Torigine. 

La  commune  de  Mézin,  substituée  aux  droits  de  son  an- 
cien prieur,  se  trouvait  en  possession  de  celle  seigneurie, 
en  paréage  (c'est-à-dire  par  indivis)  avec  le  roi.  De  cette 
seigneurie  dépendait  Tancienne  paroisse  de  Sieuze^  laquelle 
parait  avoir  été  plus  spécialement  que  les  autres  sous  Tad- 
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minisfration  de  Tautorité  municipale  de  Mézin,  puisque, 
lors  des  élections  consulaires  dans  cette  ville^  comme  il 
était  d'usage  d'élire  en  même  temps  un  garde  du  bassin  des 
pauvreSy  un  garde  du  bassin  du  purgatoire^  un  garde  du  bas- 
sin  de  l'œuvre  de  l'église  de  Méziny  un  garde  du  bassin  de 
Notre-Dame  et  un  garde  du  bassin  du  corps  de  DieUy  on  éli- 
sait, dans  cette  même  assemblée,  un  garde  du  bassin  de 
Notre-Dame  de  Sieuze. — Les  réparations  à  faire  au  pont  de 
Sieuze  figuraient,  d'un  autre  côté,  sur  les  budgets  de  la 
commune  de  Mézin. 

Or,  il  arriva,  en  1735,  que  plusieurs  seigneurs  voisins, 
notamment  M.  de  Reaup,  firent  faire  nous  ne  savons  quelles 
proclamations  aux  portes  des  églises  paroissiales  de  la  juri- 
diction de  Mézin.  Sur  quoi,  le  conseil  des  jurats  de  cette 
ville,  prenant  ce  fait  pour  une  atteinte  à  leurs  droits  de  co- 
seigneurie,  arrêta,  le  29  juin  même  année,  que  les  consuls 
se  rendraient  dans  ces  églises  annuellement,  le  jour  du  pa- 
tron  d'icelleSj  avec  la  livrée  consulaire^  pour  assister  à  la 
messe  et  se  faire  rendre  tous  les  honneurs  dus  aux  seigneurs 
hauts  justiciers.  Ultérieurement,  du  reste,  M.  de  Reaup  dé- 
savoue son  entreprise. 

Ainsi  que  Téglisc  de  Gueyse,  laquelle  est  située  à  9  kilo- 
mètres de  Sieuze,  cette  dernière  église,  non  moins  ancienne 
que  l'autre,  paraît  reposer  sur  quelque  établissement  ro- 
main. 

Il  y  a  environ  vingt  ans  que,  dans  un  champ  situé  au 
nord  et  tout  proche  de  cette  église,  on  trouva  plusieurs  co- 
lonnes de  marbre.  A  diverses  reprises,  d'un  autre  côté,  les 
laboureurs  ont  exhumé  dans  le  voisinage,  avec  leur  char- 
rue^ des  fragments  de  mosaïques  et  d'autres  débris. 

Enfin,  au  mois  de  février  1855,  et  dans  le  champ  qui 
appartient  au  nommé  François  Laverny,  domestique,  à 
l'ouest  de  Téglise  de  Sieuze^  en  arrachant  un  noyer,  mi- 
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rent  à  déconvert  des  mosaïques  dont  la  première  pièce 
fut  brisée  et  détruite,  faute  de  surveillants  en  état  de  l'ap- 
précier. Mais,  à  la  nouvelle  de  ce  qui  venait  de  se  passera 
Sieuze^  intervint  M.  de  Yigier,  maire  de  Réans  et  membre 
du  conseil  général  du  département  de  Lot-et-Garonne.  Ce 
fut  par  ses  soins  et  à  ses  frais  que  s'opérèrent  des  fouilles 
plus  intelligentes.  Aussi,  à  un  mètre  à  peu  près  de  profon- 
deur, on  ne  tarda  pas  à  découvrir  la  mosaïque,  dont  une 
partie  se  trouve  reproduite  dans  le  dessin  joint  au  présent 
rapport.  Nous  disons  une  partie^  parce  que,  les  fouilles 
s'étant  continuées  depuis  la  confection  de  ce  dessin,  on  a 
dâ^layé  la  suite  de  cette  mosaïque;  mais  les  ouvriers  se 
sont  vus  arrêtés  par  la  nécessité  d'attaquer  la  voie  publique, 
sous  laquelle  cet  établissement  romain  parait  s'étendre. 

Cette  mosaïque,  d'un  dessin  correct  et  gracieux,  se  com- 
pose de  petits  cubes  blancs,  rouges,  bleus  et  jaunes,  qui  pa* 
raissent  être  de  marbre  et  présentent  6  à  7  millimètres  de 
côté.  Ces  cubes  reposent  et  s'incrustent  dans  une  couche  de 
ciment  romain  de  2  centimètres  d'épaisseur  moyenne.  Parmi 
les  fragments  qu'il  nous  a  été  permis  de  recueillir,  sans  ou- 
trager cette  précieuse  mosaïque,  il  s'est  trouvé  du  ciment 
d'une  forte  résistance;  d'autres  se  réduisent  en  poussière 
sous  la  pression  des  doigts.  Le  tout  nous^a  paru  offrir,  sinon 
par  le  dessin^  du  moins  par  la  partie  matérielle  du  travail, 
une  grande  ressemblance  avec  les  mosaïques  de  Nérac. 

Outre  cette  mosaïque,  les  fouilles  de  Sieuze  ont  fourni: 

Des  briques  à  rebord; 

Des  tuyaux  en  brique,  dont  le  dessin  est  joint  au  présent 
rapport,  et  qui  paraissent  avoir  été  des  bouches  de  chaleur; 

Quelques  débris  de  poterie; 

Un  fragment  de  colonnes  en  marbre  blanc  offrant  un 
diamètre  de  30  centimètres  sur  30  centimètres  de  hauteur; 

Et  un  autre  fragment  ou  édat  ayant  appartenu  à  une  aur 
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tre  colonne  de  marbre  blanc^  et  d'un  diamètre  supérieur  à 
la  précédente  colonne. 

Jusqu'ici,  il  nous  semblerait  trop  hardi  de  hasarder  quel- 
que conjecture  sur  la  naiure  et  Tancienne  destination  de 
ces  ruines.  L'église  de  Sieuze  est*elle  assise  sur  remplace- 
ment d'un  ancien  temple  ou  d'une  ancienne  villa?  Les  fouil- 
les n'ont  pas  été  poussées  assez  loin  pour  nous  aider  à  ré- 
soudre ce  problème.  Il  n'est  pas  même  possible  de  dresser 
un  plan  utile  du  peu  de  fondations  mises  au  jour.  Seule* 
ment,  nous  avons  remarqué  une  pièce  d'où  partent  plusieurs 
petits  aqueducs  en  pierre,  lesquels  se  dirigent,  tout  en  di- 
vergeant entre  eux,  vers  le  ruisseau  dit  de  Montesquiou, 
dont  les  eaux  se  trouvent  à  un  niveau  inférieur,  tandis  qu'il 
existe^  à  l'est  des  fouilles,  un  ruisseau  plus  élevé,  dit  de 
Conques,  et  dont  les  eaux  ont -pu  être  dirigées  facilement 
vers  cette  même  pièce,  que  nous  serions  assez  disposé  à 
prendre  pour  une  salle  de  bains.  Elle  était  revêtue  d'uiie 
couche  de  ciment  de  33  centimètres  d  épaisseur.  On  y  a 
trouvé  en  outre  quelques  fragments  de  mosaïque. 

Nous  pensons  qu'il  suffira  de  ce  premier  rapport  pour 
faire  ressortir  de  quelle  importance  serait  la  continuation 
des  fouilles  de  Sieuze  pour  l'histoire  de  nos  contrées.  Mais^ 
par  malheur,  le  champ  où  elles  se  sont  ouvertes  appartient 
à  un  simple  domestique  dont  le  peu  de  fortune  ne  lui  permet 
pas  de  les  continuer.  D'ailleurs,  il  faut  les  pousser  sous  la 
voie  publique,  dont  la  mosaïque  déjà  connue  prend  la  di- 
rection. Cette  voie  publique,  il  devient  nécessaire  de  la  dé- 
placer, et  des  fonds  manquent  à  cet  effet.  Tout  porte  à  croire 
cependant  que  des  fouilles,  pratiquées  sur  une  plus  grande 
échelle>  nous  enrichiraient  d'un  plus  grand  nombre  de  res- 
tes précieux.  Déjà,  dans  un^ troisième  champ,  celui-ci  situé 
au  sud  du  chemin  déjà  signalé,  on  vient  de  pénétrer  jus* 
qu'à  une  tombe  en  pierre  de  %.  mètres  4  centimètres  de  loDg, 
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et  où  l'on  a  trouvé  les  restes  du  cadavre  qu'elle  reçut. 
D'autres  ossements  humains  avaient  été  inhumés  en  dehors, 
mais  à  côté  de  cette  tombe. 

Tels  sont  les  motifs  qui  nous  portent  à  demander  une  al- 
location de  fonds  pour  la  continuation  des  fouilles  de  Sieure. 
Samazedilh. 

Le*  Gbasseor  d'Isards  (I). 

Allons,  mes  guêtres,  Madeleine,       -  ' 
Mes  bonnes  guêtres  de  peau  d'ours, 
Mon  havresac,  ma  gourde  pleine. 
Du  pain  et  des  noix  pot^r  deux  jours. 
L'oiseau  chante;  le  vent  d'Espagne 
Au  loin  disperse  les  brouillards. 
Ce  soir,  je  gravis  la  montagne, 
Je  sais  où  dorment  les  isards. 

J'ai  dix  balles  dans  ma  ceinture, 
Mon  fusil  ne  manque  jamais; 
Sans  hésiteri  je  m'aventure 
Sur  les  neiges  des  hauts  sommets, 
Et  de  rabime  qui  bouillonne, 
Calme,  j'affronte  les  hasards. 
Demain  la  chasse  sera  bonne, 
Je  sais  où  dorment  les  isards. 

Femme,  ne  pleure  pas,  mais  prie 
A  l'église,  d'un  cœur  fervent. 
Les  saints  et  la  vierge  Marie 
De  modérer  l'aile  du  vent. 
Je  te  promets,  si  Dieu  m'envoie 
Un  seul  rayon  pour  mes  regards. 
Un  beau  jupon  rayé  de  soie. 
Je  sais  où  dorment  les  isards. 

(1)  Avant  de  publier  notre  appréciation  sur  les  Pyrénéennes,  de  M.  Soutras, 
nous  en  donnerons  quelques-unes  à  nos  lecteurs,  pour  qu'ils  puissent  faire 
connaissance  avec  ce  livre  vibrant  de  sentiment  poétique,  harmonieux  et  varié 
de  rhjrthme,  et  resplendissant  de  couleur.  Notre  premier  extrait  sera  le  Chasseur 
d'Isards,  élégie  mise  en  musique  par  M.  P.  Soubies. 
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A  la  Saiot-J^an,  sur  la  pelouse, 
Quand  lu  viendras  danser  le  soir. 
Je  veux  qu'à  les  côtés^  jalouse, 
La  plus  riche  n'ose  s'asseoir. 
Chasse  l'ennui  qui  te  possède; 
Allons,  embrasse-moi,  je  pars. 
Que  ton  amour  me  soit  en  aide; 
Je  sais  où  dorment  les  isards, 

II  partit  quand  la  lune  pâle 
Blanchit  la  créle  des  glaciers, 
Et  des  gorges  du  Vignemale 
Il  suivit  les  rudes  sei^iers. 
En  songeant  à  sa  Madeleine 
Il  s'accrochait  aux  blocs  épars. 
Et  disait,  reprenant  haleine  : 
Je  sais  où  dorment  les  isards. 

De  l'imprudent  vers  les  abîmes 
La  brume  conduisit  les  pas. 
Deux  fois  l'aube  dora  les  t\me9t 
Hais  le  chasseur  ne  revint  pas; 
Et  depuis,  une  pauvre  veuve 
S'en  va.  chantant,  les  yeux  hagards 
il  Demain  j'aurai  ma  robe  neuve; 
Il  sait  où  dorment  les  isards.  » 


Nous  apprenons  la  mort  d'un  illustre  compatriote,  de  M. 
le  comte  de  Salvandy,  qui  avait  été  ministre  et  ambassa- 
deur, et  qui  n'était  plus  qu'académicien.  Il  donna,  quand  il 
était  grand  maître  de  TUniversilé,  sonsLours-Philippe^  une 
vigoureuse  impulsion  aux  études  historiques.  Ce  mouve- 
ment fut  repris  et  continué  par  M.  Forloul,  dont  les  lettres 
ont  eu  aussi  dernièrement  à  déplorer  la  perle.  Nous  dirons 
dans  la  biographie  de  M.  le  comte  de  Salvandy,  qui  est  en 
préparation,  ses  qualités  domestiques,  oratoires  et  littérai- 
res. 
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AUX  ABONNÉS. 

La  REVUE  avait  préparé  pour  son  public  une  galanterie, 
une  sorte  d'étrennes  selon  ses  facultés  :  c'était  le  seul  bou- 
quet de  saison,  la  plante  historique  du  GUI,  passablement 
conservée.  Mais,  hélas!  le  chant  qui  Tannonce  et  qu'une 
main  scrupuleuse  avait  noté,  ce  chant  s'est  perdu  par  mal- 
heur à  l'Imprimerie  :  Le  temps  ne  suffisait  plus  pour  le 
remplacer.  Aujourd'hui  donc,  le  seul  mérite  d'à-propos 
qui  nous  reste,c'estd'engager  galamment  notre  promesse, 
en  ajournant  son  effet  à  un  prochain  numéro. 


AUCH 
Première  Partie. 


Auch,  autrefois  Cliberri,  était  le  chef-lieu  des  Amci  ou 
Ausks,  l'un  des  peuples  qui  habitaient  l'Aquitaine  avant  la 
conquête  romaine.  Les  Ausci  se  distinguaient  par  leurs  bonnes 
mœurs  et  passaient  pour  le  peuple  le  plus  civilisé  de  la  pro- 
vince; leur  cité,  ceinte  de  murailles,  était  située  sur  le  pro- 
montoire où  se  trouve  la  ville  actuelle.  PubliusCrassus,  lieu 
tenant  de  César,  reçut  la  soumission  de  ce  peuple,  qui  lui 
donna  des  otages.  Cliberri  changea  bientôt  son  nom  contre 
celui  de  l'empereur  Auguste^  et  s'appela  Augusta  Auscio" 
rum.  Une  colonie  s'établit  dans  la  plaine  de  VEgercius^  le 
Gers.  Après  quelques  révoltes  occasionnées  par  les  cruau- 
tés et  les  exactions  des  proconsuls,  les  Ausci  descendirent 
des  hauteurs  qu'ils  habitaient  pour  se  mêler  aux  vétérans 
de  la  colonie  romaine.  Par  un  insigne  honneur,  Augusta  fut 
du  petit  nombre  des  villes  auxquelles  les  empereurs  accor- 
dèrent le  droit  latin,  c'est-à-dire  la  faculté  de  se  gouverner 
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elles-mêmes.  L'an  de  J.-C.  211,  Caracalla  la  gratifia  du 
droit  de  cité;  à  ce  titre  elle  fut  investie  de  divers  privilèges; 
entre  autres,  de  celui  de  posséder  un  forum,  un  gymnase, 
des  thermes,  un  théâtre,  etc.  Elle  devint  le  siège  d'un  sénat 
qui  correspondait  avec  le  chef  ou  président  de  la  province; 
lequel  résidait  à  Eauze,  métropole  de  la  Novempopulanie. 
Ce  sénat  avait  à  la  tête  un  officier  romain  qualifié  de  eomle, 
et  une  milice  recrutée  parmi  les  citoyens  composait  la  force 
militaire  de  la  ville.  Augusta^  comme  toutes  les  cités  romai- 
nes, était  construite  sur  le  plan  même  de  Rome.  Son  péri- 
mètre formait  un  carré  oblong^  entouré  de  murailles  flan- 
quées de  tours  de  distance  en  distance. 

L'introduction  du  christianisme  à  Augusta  date  de  la  fin 
du  iii^  siècle.  Malgré  la  célébrité  qu'elle  avait  acquise,  et 
l'importance  que  lui  4^naient  ses  droits  de  cité,  ce  ne  fut 
cependant  que  dans  le  iv^  siècle  qu'on  en  fit  un  évècbé, 
dont  le  premier  titulaire  connu  est  un  prélat  nommé  Cité- 
nu5(313). 

La  domination  romaine  qui,  dans  l'origine,  n'avait  été 
acceptée  qu'à  contrecœur,  eut  cependant  les  plus  heureux 
résultats  popr  la  province.  La  ville  d'Auch  en  ressenlil 
surtout  les  avantages.  La  littérature,  les  arts  y  furent  cul- 
tivés avec  succès,  le  commerce  et  l'industrie  enrichirent 
les  hal)itants.  Ses  environs  étaient  ornés  de  somptueuses 
villas.  Des  voies  de  communications,  telles  que  les  routes 
de  Toulouse  et  de  St-Bertrand  (lugdunum  convenatum^ve" 
liaient  entre  eux  les  points  les  plus  fréquentés  de  la  Novem- 
populanie. Toute  cette  prospérité  s'évanouit  vers  le  com- 
mencement du  v''  siècle,  pendant  les  invasions  successives 
des  Vandales,  des  Suèves,  des  Âlains  et  des  Goths,  qui  se 
livrèrent  à  toutes  sortes  de  dévastations.  S'il  faut  en  croire 
la  chronique  d'Âucb,  la  ville  fut  alors  préservée  delà 
fureur  des  barbares  par  l'intercession  de  St-Orens,son  é  vëque* 
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Les  Visigoths^  qui  étaient  ariens,  une  fois  maîtres  de  la 
Novempopulanie,  persécutèrent  les  évèques  catholiques  de 
cette  province.  Plusieurs  sièges  épiscopaux  furent  suppri- 
més et  particulièrement  celui  d'Âuch,  jusqu'en  484,  épo- 
que à  laquelle  il  fut  relevé  et  occupé  par  Tévèque  Nicetius 

En  509,  après  avoir  conquis  les  trois  Aquitaines  sur  les 
Yisigoths,  Ghiodwig  dota  Tévèché  d'Âuchde  plusieurs  ter- 
res; il  fonda  et  fit  bâtir  sous  les  murs  de  la  cité-vallée-^clairey 
(c'est-à-dire  I^Augitsta  Âusciorum  ainsi  nommée  pour  la  dis- 
tinguer de  l'ancienne  ville  des  Ausciy  qui  conserva  le  nom 
de  ville  claire)  Téglise  de  St-Martin,  près  de  laquelle  fut 
construit  un  monastère  où  les  évèques  fixèrent  longtemps 
leur  résidence  avec  le  clergé.  Pendant  les  deux  siècles  qui 
suivirent  la  mort  de  Chlodowig,  la  Novempopulanie  fut 
ravagée  tour  à  tour  par  les  Francs  et  les  ^Normands.  En 
732,  les  Maures  se  répandirent  aux  environs  d'Âuch,  rui- 
nèrent tout  le  district,  et  s'étant  emparés  de  la  ville,  n'en 
épargnèrent  qu'un  faubourg,  lequel  subsiste  encore  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  place  de  la  Maure.,  Détruite  par  les 
Arabes,  la  ville  se  relevait  à  peine,  lorsqu'en  844  les  Nor- 
mands dévastèrent  une  seconde  fois  la  province.  Il  ne 
parait  pas  cependant  qu'à  cette  époque  Auch  eût  déjà  repris 
quelque  importance,  car  ces  hordes  avides  de  pillage  dé- 
daignèrent de  s'y  arrêter.  Après  la  fuite  de  l'archevêque  de 
Bordeaux  chassé  par  les  bandes  du  nord,  l'évèché  d'Auch 
fut  érigé  en  archevêché  dont  le  premier  titulaire  fut  Airard 
(879).  Dans  le  x°  sièéle,  le^comle  Guillaume  Garsie,  fils 
de  Garsie  Sanche,  duc  de  Gascogne^  à  qui,  dans  le  partage 
des  états  de  son  père  était  échu  le  paysde^ezcnsac,  fit  élever 
un  château  sur  le  promontoire  même  où  avait  été  située  la 
ville  des  Ausci.  Les  rares  vassaux  restés  parmi  les  débris 
de  la  cité  romaine  accoururent  se  placer  sous  la  protection 
du  nouveau  seigneur*  Un  mur  d'enceinte  protégea  ces  grou- 
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pes  de  maisons  ainsi  que  la  forteresse  du  comte.  C'est  vers 
ce  temps-là  qu'il  faut  rapporter  Faccroissement  définitif  du 
diocèse  d'Auch  et  Taulorité  temporelle  exercée  par  les 
archevêques  sur  tous  les  possesseurs  de  fiefs;  autorité  si 
extraordinaire  qu'on  peut  dire,  sans  exagération,  qu'ils 
furent  pour  les  feudataires  de  Gascogne  ce  qu'étaient  les 
papes  pour  les  monarques  de  l'Europe. 

Le  comte  Guillaume  Garsie,  imitant  son  père,  partagea 
son  comté  entre  ses  trois  fils  (960).  Odon,  l'un  d'eux,  eut  le 
Fezensac;  c'est  par  son  successeur  Odon  dit  Moncus  Tinea^ 
que  fut  fondé  le  monastère  de  St-Orens.  La  race  de  ce  der- 
nier s'éteignit  dans  la  personne  de  Béatrix  (i  140).  Alors^ 
Gérard  III,  comte  d'Armagnac,  le  plus  proche  parent,  réunit 
la  succession  à  son  fief,  et  ses  descendants  furent  suzerains 
de  la  ville  d'Auch  jusqu'à  la  mort  de  Charles  P,  qui  ne 
laissa  pas  d'enfants  légitimes  (1484).  Le  Fezensac  et  l'Ar- 
magnac furent,  depuis,  administrés  par  différents  seigneurs 
^u  nom  du  roi  de  France.  Henri  IV,  à  son  avènement,  les 
incorpora  dans  les  domaines  de  la  couronne. 

En  1040,  l'archevêque  Raymond  Copa,  ayant  permis  la 
liberté  de  sépulture,  établit  un  nouveau  cimetière  près  de 
l'église  Ste-Marie,  à  Auch.  Cette  innovation  déplut  singu- 
lièrement aux  moines  du  monastère  de  St-Orens,  dont  le 
cimetière  servait  pour  foute  la  ville,  et  qui  avaient  ainsi  le 
monopole  des  inhumations.  Il  en  résulta  des  querelles  très 
violentes,  renouvelées  dans  plusieurs  circonstances,  pen- 
dant un  espace  de  plus  de  soixante-quinze  ans.  L'affaire 
eut  enfin  un  dénoûment  en  1119;  le  pape  Calixte  II  con- 
damna par  un  bref  les  bénédictins  de  St-Orens.  Tout  sem- 
blait terminé,  et  le  nouvel  archevêque,  Bernard  de  Ste- 
Christie,  devait  procéder  avec  tout  son  clergé  à  la  bénédic- 
tion du  cimetière  de  Ste-Marie,  quand,  le  29  avril,  jour  de 
la  cérémonie,  pendant  la  grand'messe,  les  moines,  dépités 
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de  leur  défaite,  marchèrent  armés  vers  la  cathédrale,  suivis 
d'un  grand  nombre  de  partisans  dévoués  à  leur  cause. 
L^évèque  de  Tarbes,  qui  officiait,  fut  blessé  au  pied;  plu- 
sieurs personnes  périrent  dans  le  tumulte.  Une  des  flèches 
lancées  par  les  assaillants  perça  même  le  corporal  de  Tau- 
tel.  On  se  hâta  de  fermer  les  portes  de  l'église;  mais  les 
moines,  exaspérés,  y  mirent  le  feu,  et  Tédifice  entier,  sans 
aucun  doute,  eût  été  la  proie  des  flammes  sans  le  secours 
des  assistants,  qui,  à  la  vue  du  danger,  avaient  abandonné 
précipitamment  l'intérieur  de  la  basilique.  Ces  excès  furent 
dénoncés  au  concile  de  Toulouse  présidé  par  le  pape.  La 
conduite  des  moines  fut  condamnée,  dit  Brugèle,  «par  tous 
»  les  Pères,  qui  virent  avec  indignation  le  corporal  avec  la 
»  flèche  dont  il  avait  été  percé,»  et  l'établissement  du  ci- 
metière fut  enfin  confirmé  d'une  manière  irrévocable. 

Bernard  IV,  tîomte  d'Armagnac,  voulant  placer  un  de 
ses  fils  sur  le  siège  archiépiscopal  de  la  ville  d'Âuch,  fit  une 
guerre  des  plus  acharnées  à  son  beau-frère,  Gérard  de  La 
Barthe,  qui  l'occupait.  A  diverses  reprises,  il  saccagea 
l'église  métropolitaine,  l'archevêché,  les  cloîtres  des  cha- 
noines, dont  il  abattit  les  tours,  et  pilla  les  biens  et  les 
meubles  de  son  parent.  Ces  hostilités,  continuées  par  son 
fils,  le  comte  Gérard  IV,  ne  cessèrent  qu'après  le  départ  de 
l'archevêque  Gérard  pour  la  Palestine,  où  il  mourut  (1  i  90). 

La  révolution  communale  qui  s'accomplit  au  xii''  siècle 
dans  le  nord  de  la  France  se  fit  à  peine  sentir  dans  les  pro- 
vinces méridionales,  où,  comme  l'on -sait,  le  régime  muni- 
cipal avait  toujours  existé.  Ce  n'est  cependant  que  dans 
les  premières  années  du  xiii*  siècle  qu'on  voit  renaître  le 
nom  de  citoyen  et  de  république  d'Auch.  En  1205,  Arnaud, 
comte  d'Armagnac,  prêta  serment  aux  consuls  de  la  ville 
de  garder  leurs  privilèges  et  coutumes,  leurs  biens  et  per- 
sonnes, privilèges,  dit  le  préambule,  «que  les  dits  habitants 
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»  et  leurs  tenants  ont  de  tout  tempâ  et  dont  n'est  mémoire 
»  du  contraire.»  D'où  Ton  est  fondé  à  croire  que  de  tout 
temps,  en  effet,  Âuch  a  joui  des  bénéfices  du  régime  mu- 
nicipal. 

Gérard  V,  comte  d'Armagnac^  homme  faible  et  pusilla- 
nime, s'engagea^  par  acte  du  6  des  ides  de  juin  12i6,  à 
tenir  à  foi  et  hommage  de  Simon  de  Monfort  les  comtés' 
d^ Armagnac  et  de  Fezensac,  excepté  toutefois  Auch  et  la 
conservation  pour  cette  ville  du  droit  de  franc  alleu  qu'elle 
possédait.  Simon,  par  une  lettre  adressée  aux  consuls,  les 
assura  qu'il  maintiendrait  les  exceptions  arrêtées  avec  Gé- 
rard. Ce  fut  dans  le  même  siècle  que  St  Louis  porta  plusieurs 
ordonnances  contre  les  blasphémateurs.  Lest^onsulsd'Auch 
et  l'official,  à  l'exemple  du  roi,  en  rendirent  aussi  contre 
ceux  des  habitants  de  la  cité  qui  seraient  convaincus  de 
blasphèmes.  Ces  ordonnances,  écrites  en  langue  romane, 
contiennent  certaines  dispositions  fort  originales  que  nous 
publierons  plus  tard. 

En  1279,  Auch  fut  assiégée  par  le  sénéchal  de  Toulouse. 
Gérard,  montrant  dans  cette  circonstance  plus  de  hardiesse 
qu'on  ne  s'y  attendait,  d'après  son  caractère,  concentra  des 
troupes  dans  la  ville,  la  fortifia  et  jeta  le  défi  au  sénéchal. 
Celui-ci  livra  bataille  au  comte  sous  les  remparts,  le  fit  pri- 
sonnier et  l'emmena  au  château  de  Péronne,  ou  il  le  tint 
captif  pendant  deux  ans.  En  1280,  Bernard,  comte  d'Asta- 
rac,  ayant  élevé  la  Bastide  de  Pavie  sur  les  marches  de  son 
comté  qui  confinaient  avec  l'Armagnac,  les  consuls  d'Auch 
protestèrent  énergiquement  contre  cet  acte  qui  faisait  om- 
brage à  la  commune.  Il  y  eut  un  long  procès  entre  les  deux 
localités,  et  souvent  on  en  vint  aux  coups.  Mais  la  contesta- 
tion finit  par  être  décidée  en  faveur  des  habitants  de  Pavie. 

Dans  l'année  1 289,  fut  élevé  rhôtel-de-ville  que,  suivant 
l'usage  des  communes  du  Midi,  on  surmonta  d'une  mirande 
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en  place  de  beffroy.  On  y  établit  en  même  temps  une  prison 
avec  sa  geôle,  un  magasin  où  Ton  enferma  lesarmures,  les 
harnais^  et,  dit  la  chronique  d'Âuch,  «  une  arche  ou  coffre 
»  où  furent  mis  tous  les  livres  ou  papiers  des  sieurs  consuls 
»  et  citoyens  de  la  dite  ville,  relatifs  à  toutes  les  affaires  et 
»  ordonnances  municipales.» 

Les  droits  acquis  et  reconnus  des  habitants  furent  solen- 
nellement confirmés  et  sanctionnés,  en  1301,  par  Ber- 
nard VI,  comte  d'' Armagnac,  et  par  Tarchevèque  Ama- 
nieu  IL  Alors  fut  passée  la  sentence  arbitrale  ou  transac- 
tion entre  le  comte,  rarchevèque,  le  chapitre,  le  syndic  de 
la  commune;  acte  qui  institua  par  écrit  le  code  auquel 
devaient  être  soumis  les  habitants,  sous  le  titre  de  Coutu- 
mes (TAuch.  Le  préambule  en  est  surtout  intéressant  par  le 
soin  qu'ont  eu  les  rédacteurs  de  spécifier  que,  par  discours 
et  laps  de  temps  les  choses  qu'on  fait  pouvant  facilement  venir 
à  oubli,  il  est  beaucoup  meilleur  de  les  mettre  à  la  notice  et 
connaissance  de  témoins  et  de  les  éterniser  par  témoignages 
d^écritures.  Ce  code,  écrit  d'abord  en  latin,  est  resté  en  vi- 
gueur jusqu'à  la  révolution  de  1789.  Les  comtes  d'Arma- 
gnac, et,  après  leur  chute  les  rois  de  France  à  leur  avène- 
ment, ainsi  que  les  archevêques,  en  s'installant  dans  le 
le  diocèse,  prêtaient  serment  aux  consuls  de  respecter  les 
privilèges  et  coutumes  de  la  ville.  Les  consuls,  au  nombre 
de  huit,  étaient  élus  pour  une  année,  à  Texpiration  de 
laquelle  ils  nommaient  chacun  leur  successeur.  Ils  avaient 
trente  sols  morlas  de  salaire  en  1301,  deux  cents  livres 
en  1730.  Une  de  leurs  prérogatives  était  de  ne  pouvoir  être 
mis  à  la  torture,  sinon  qu'en  cas  et  quels  les  consuls  y  doivent 
être  mis.  En  sortant  d'exercice,  il  fallait  quMls  attendissent 
deux  ans  avant  de  pouvoir  être  réélus;  et  en  cas  de  nomi- 
nation, sMIs  s'excusaient  et  refusaient  d^accepter,  ils  étaient 
passibles  d'une  amende  de  vingt  sols  morlas. 
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Parmi  les  deux  cents  articles  contenus  dans  le  livre  des 
coutumes,  traitant  des  droits  politiques,  civils,  criminels, 
et  de  propriété,  nous  en  choisissons  un  qui,  par  sa  singu- 
larité, nous  semble  assez  remarquable  pour  être  cité  :  «  Item 
»  est  coutume  que  un  chacun  peut  travailler  en  son  édifice 
»  ou  en  tout  autre  bâtiment  et  élever  sa  maison  plus  haut 
»  à  sa  volonté  et  presqu'au  ciel^  etc.  » 

P.  LAFFORGUE. 


Lettre  de  M.  Laarentie. 

La  Revue  enregistre,  avec  amour-propre,  la  lettre 
ci-après.  Elle  est  d'un  glorieux  vétéran  des  lettres,  de 
M.  Laurentie,  rédacteur  en  chef  de  VUnion.  Le  savant 
auteur  de  Vhistoire  des  ducs  d'Orléans  et  de  Vlntroduc- 
tion  à  la  Philosophie ^  qui  est  notre  compatriote,  a  conservé, 
au  milieu  des  préoccupations  de  la  presse  quotidienne,  un 
vif  amour  pour  son  pays  et  une  grande  sollicitude  pour  ses 
intérêts. 

A  Monsieur  le  rédacteur  de  la  Rbyub  D'ÂQiiiTÀiins, 

MOKSlBURy 

Après  quelques  mois  de  retraite  à  la  campagne,  j'ai  trouvé  à  Paris 
voire  Remis  d'Aquitaine,  et  je  me  suis  empressé  de  la  lire.  Vous  éveil- 
lez les  bons  souvenirs  et  ressuscitez  les  traditions  d'un  pays  quia  eu  sa 
part  de  gloire  dans  l'histoire  générale  de  la  France.  Permettez-moi  de 
vous  envoyer  mes  félicitations.  Tous  nos  compatriotes  doivent  aimer 
votre  œuvre,  et  je  voudrais  pouvoir  la  seconder  autrement  que  par  mon 
humble  suffrage. 

A  côté  des  choses  d'art,  de  poésie  et  d'histoire,  je  vois  que  vous  ne 
négligez  pas  les  choses  d'intérêt  local.  La  question  de  nos  eaux-de-vie 
vous  touche,  et  c'est  encore  là  une  question  d'honneur  pour  notre  Ar- 
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magnac.  A  Paris,  tout  est  falsifié,  nos  eaux-de-vie  comme  le  reste,  et  il 
serait  beau  de  trouver  un  moyen  de  les  protéger  contre  une  concurrence 
que  protège  le  mensonge.  Faites  qu'une  association  de  probité  les  envoie 
pures  dans  les  grands  centres  de  consommation,  que  là  des  agences  ho- 
norables les  reçoivent  telles  que  la  nature  de  nos  vins  les  a  produites, 
et,  enfin,  que  des  maisons  choisies,  sous  un  contrôle  sévère,  les  livrent 
à  la  circulation  telles  qu'elles-mêmes  les  auront  reçues,  et  vous  aurez 
résolu  le  problème  posé  par  M.  deMinvielle.  Difficulté  complexe,  je  le 
sais,  mais  qu'il  serait  glorieux  d'attaquer,  ne  fût-ce  que  par  de  coura- 
geux essais!  Ce  serait,  de  nos  jours,  une  grande  nouveauté  d'introduire 
l'honnêteté  dans  la  vie  commerciale,  comme  moyen  de  vogue  et  de  for- 
tune. Il  sera  digne  de  quelques  hommes  de  bien  d'avoir  donné  le  signal 
d'une  telle  entreprise. 

Pardonnez-moi  de  vous  parler  de  ce  qui  ressemble  à  une  question' 
matérielle.  Je  voulais  surtout  vous  parler  de  ce  qui  se  rapporte  à  des 
études  morales  et  historiques.  Mais  tout  ce  qui  peut  relever  le  nom  de 
l'Armagnac  mérite  d'être  applaudi,  et  je  serais  heureux  de  concourir 
à  touteœuvrequi  aurait  pour  objet  l'utilité  aussi  bien  que  l'honneur  de 
mon  pays. 

Agréez,  Monsieur^  l'expression  des  sentiments  très  distingués  avec 
lesquels  j'ai  l'honneur  d'étro  votre  dévoué  compatriote, 

Lavbbiitib. 

Paris,  27  décembre  4856. 


NUMISMATIQUE. 

Avec  Constantin  commence  la  série  des  monnaies  impé- 
riales du  Bas-Empire;  elles  se  distinguent  de  celles  dont 
nous  avons  déjà  parlé  par  des  particularités  saillantes  qui 
ont  pour  cause  la  chute  de  Rome,  la  translation  de  Tem- 
pire  à  Constanlinople  et  surtout  la  religion  nouvelle.  L'égli- 
se est  sortie  triomphante  de  l'obscurité  des  catacombes 
protégée  par  l'empereur.  Les  usages,  les  mœurs,  les  croyan- 
ces et  les  rites  des  premiers  chrétiens  s'introduisent  peu  à 
peu  dans  l'empire  et  aux  symboles  païens  succèdent  ceux 
du  Christ. 

45* 
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Sous  t'influence  de  cette  révolution  morale,  parait  Tart 
chrétien  avec  sa  poésie  douce  et  mélancolique;  son  enfance 
est  simple  et  austère,  mais  combien  elle  est  admirablement 
naïve  !••  Cet  art  plein  de  spiritualisme,  qui  doit  des  siècles 
après  briller  du  plus  vif  éclat  avec  les  grands  maîtres 
italiens,  c'est  le  symbolisme.  Formé,  dans  le  principe, 
d'un  mélange  d'idées  païennes  et  chrétiennes  parce  qu'il 
n'a  pas  encore  son  idiome  et  ses  images  particuliers,  il  se 
sert,  pour  se  rendre  sensible,  des  types  mythologiques 
qu'il  épure  et  châtie.  Voilà  pourquoi  on  rencontre  fréquem- 
ment sur  certaines  médailles  le  monogramme  du  Christ  à 
côté  d'un  dieu  du  paganisme. 

Longtemps  encore  le  numéraire  conserve  le  titre  de 
Dominus  noster,,^ suivi  de  celui  de  perpetuus  Âuguslus  ou 
même  de  nobilisimus,  mais  il  s'efface  sous  Constantin  YI 
et  l'on  voit  celui^de  Basileus  ou  roi  des  romains,  écrit  en 
caractères  grecs. 

Les  couronnes  radiées  et  laurées  sont  remplacées  par  le 
diadème  et  le  nimbe;  le  globe,  emblème  de  Tempire,  de- 
vient crucifère. 

Constantin  F,  soit  par  zèle  pour  la  religion^  soit  pour 
enlever  au  sénat  de  Rome  ses  antiques  prétentions,  enleva 
du  labarum  (i)  les  lettres  initiales  [S.  P.  Q.  R.]  (2)  qui 
désignaient  le  sénat  et  le  peuple,  et  y  substitua  le  mono- 
gramme du  Christ  qu'il  lit  graver  depuis  sur  les  monnaies. 

Les  moyens  et  petits  bronzes  de  cet  empereur  sont  très 
répandus,  et  l'on  compte  jusqu'à  plus  de  soixante  variétés 
de  revers.  D'ordinaire  ils  représentent  des  figures  militai- 
res, le  soleil  marchand  ou  des  vœux  autour  d'une  cou- 
ronne. Ceux  sur  lesquels  on  voit  la  tète  casquée  de  Rome 
avec  la  légende  :  urbs  Roma  et  Romulus  et  Remus  allaités, 

(1)  Etendard  qui  remplaça  l'aigle  légionnaire. 

(2)  Senatus  populus  romanus. 
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ont  été  frappés  sous  son  règne:  il  en  est  de  même  de  ceux 
qui  ont  pour  type  la  ville  de  Gonstantinople  personnifiée, 
tenant  la  haste  sur  Tépaule. 

Après  les  fils  de  Constantin,  notre  numismatique  locale 
est  souvent  remplie  de  lacunes.  Cependant^  jusqu'au  règne 
de  Justin  I"""  (518),  durant  une  période  de  plus  d'un  siècle, 
ont  peut  encore  étudier  et  classer  quelques  monnaies  by- 
zantines. 11  nous  reste  des  bronzes  de  Delmatius,  né  à 
Toulouse,  de  Constantin  II  et  de  Constance  II.  Ceux  du 
premier  ont  un  certain  degré  de  rareté  et  l'on  peut  citer  un 
revers  avec  cette  légende  :  Gloria  exercitus:  dans  le  champ 
deux  figures  militaires  armées  et  deux  enseignes  avec  le 
monogramme  du  Christ.  Parmi  ceux  de  Constance  II,  un 
seul  mérite  description  :  à  l'avers  la  tète  de  l'empereur} 
de  l'autre  côté  cette  légende  :  FEL  (ix)  TEM.  (porum) 
RBPARÂTIO;  Constance  debout  sur  une  galère  tient  de  sa 
main  droite  un  globe  surmonté  d'un  phénix  et  de  l'autre  le 
labarum  orné  du  monogramme  du  Christ  (-f-);  derrière  lui 
la  victoire  assise;  à  Texergue  SHKB. 

On  trouve  encore  des  médailles  de  Magnence  et  de  Dé- 
cence, son  frère,  de  Valentinien  V%  de  Valens,  et  des  qui- 
naires de  Tbéodose  le  Jeune  avec  le  labarum  ou  deux 
victoires  en  face  l'une  de  l'autre.  Après  eux  elles  devien- 
nent presque  introuvables  dans  nos  contrées;  cependant  un 
de  nos  collecteurs  possède  un  quinaire  d  or  d'Anaslase  à 
tète  en  profil,  et  au  type  d'une  victoire  crucifère  (i). 

La  classification  des  impériales  du  Bas-Empire  s'arrête 
pour  nous  au  règne  de  Justin  P,  et  la  conservation  dans 
un  de  nos  cabinets,  d'une  seule  monnaie  de  Constantin, 
père  de  Pogonat  (2),  est  l'effet  du  hasard  et  une  preuve  de 


(1)  Les  têtes  sont  vues  de  face  depuis. 

(2)  Voici  la  description  de  celte   pièce:   buste   diadème  de  l'empereur  qui 
lient  le  globe  crucifère,  au  revers  l'indice  XX  surmonté  d'une  croix. 
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la  rareté  du  numéraire  des  rois  vandales.  Celte  rareté  a  sa 
raison  d'être,  parce  qu'à  celte  époque,  la  Gaule  n'étant  plus 
romaine,  s'est  constituée  en  nation  indépendante^  et  a  rom- 
pu ses  relations  avec  TOrient  désorganisé. 

A  l'empire  Romain  a  succédé  l'empire  Franc  qui,  par  ses 
éléments  poliliques,a  servi  de  type  aux  sociétés  modernes. 

Nous  n'essaierons  pas  de  démontrer  l'intérêt  que  l'on 
peut  retirer  de  l'étude  de  nos  monnaies  mérovingiennes, 
carlovingiennes  ou  du  moyen-âge.  Il  est  certain  que  l'his- 
toire monétaire  de  notre  Gascogne  n'est  pas  complète  et 
qu'on  pourrait  à  l'aide  de  monographies  collectives,  arriver 
à  un  classement;  mais  cette  étude  est  ardue  et  il  faudrait 
un  guide  sûr  pour  ne  pas  entrer  dans  le  domaine  de  l'er- 
reur. E.  P. 


LoDis  d*ASTAR4a  marqois  de  FoDtrailles. 

Si  la  conjuration  de  Cinq-Mars  a  été  diversement  jugée, 
elle  a  toujours  excité  le  plus  puissant  intérêt.  Un  nom  illus- 
tre déjà,  et  un  amour  presque  royal  se  rattachent  à  cette 
brillante  et  rapide  destinée.  Puis,  un  âge  aussi  tendre  pour 
d'aussi  grands  projets,  une  lutte  pour  ainsi  dire  gigantesque, 
mais  folle  et  présomptueuse,  contre  cet  homme  si  profon- 
dément habile,  et  si  dur,  et.si  inflexible  à  la  fois,  qu'on  ap- 
pelle le  cardinal  de  Richelieu,  tout  est  <]ramatique  dans  un 
tel  sujet;  et  quoique  pareille  catastrophe  se  retrouve  dans 
les  annales  de  tous  les  peuples,  elle  n'en  inspire  pas  moins 
toujours  un  de  ces  sentiments  de  forte  pitié  qui  plaît  au 
coeur  humain.  Mais  ce  qui  en  fait  une  légende  pour  ainsi 
dire  Shakespearienne,  c'est  cette  grande  et  noble  figure  du 
président  de  Thou.  Rien  ne  manque  ici  à  la  beauté  du 
drame,  pas  même  l'amitié  la  plus  dévouée  qu'ait  eu  à  noter 
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l'histoire.  De  Thou,  s'appuyant  sur  sa  vertu  et  sur  la  fidé* 
lité  à  son  serment,  meurt^  les  yeux  vers  le  ciel  et  rame 
absorbée  par  des  pensées  toutes  divines,  avec  cet  imprudent 
ami  qui,  par  un  lâche  aveu,  Ta  entraîné  à  Téchafaud. 

Mme  de  Motteville,  cette  si  aimable  causeuse,  a  tout  dit 
là-dessus  dans  ses  Mémoires  où  tant  d'esprit  slallie  à  tant 
de  bon  sens.  M.  Alfred  de  Vigny  Ta  pour  ainsi  dire  suivie 
pas  à  pas  dans  son  beau  Roman  de  Cinq-Mars.  Aidé  de  son 
génie  poétique,  si  pur  et  si  remarquable  à  la  fois,  il  n'a  fait 
que  dramatiser  le  récit  de  la  dame  d'honneur  d'Anne 
d'Autriche,  en  y  ajoutant  seulement  quelques  documents 
historiques.  Elle  nous  sera  donc  d'un  grand  secours  sur 
l'agent  secret  et  avoué  de  cette  folle  et  téméraire  entreprise, 
qu/elle  juge  si  bien. 

Nous  avons  eu  beau  compulser  nombre  de  notices  histo- 
riques et  de  biographies  anciennes  et  contemporaines,  nous 
n'avons  trouvé  que  quelques  mots  secs  et  stériles  sur  ce- 
lui qui  fait  l'objet  de  celte  causerie.  Nous  aurions  voulu 
retracer  une  de  ces  généalogies  qui  pût  attirer  Tattention  et 
fixer  les  regards  de  manière  à  retrouver  dans  une  de  nos 
vieilles  familles  d'Armagnac  une  goutte  de  vrai  sang  de 
gentilhomme.  Ayant  échoué  dans  toutes  nos  recherches, 
nous  nous  sommes  rattaché  seulement  au  caractère. 

Louis  d'Astarac,  marquis  de  Fontrailles,  était  descendant 
d'une  ancienne  maison  de  l'Armagnac.  Il  était  loin  d'être 
beau.  Désagréable  par  sa  personne  et  par  sa  bosse,  comme 
dit  Mme  de  Motteville,  il  possédait  l'esprit  le  plus  vif  et  le 
plus  insinuant  du  monde.  Appelé  de  bonne  heure  à  la  cour 
de  Louis  XIII,  il  faisait  partie  de  ce  groupe  brillant  de  jeu- 
nes seigneurs  où  s'entretenait  la  haine  la  plus  profonde 
pour  le  cardinal.  Gondi,  d'Entraigues,  Montrésor,  Beauvau^ 
de  Lude,  l'infortuné  Cinq-Mars  et  bien  d'autres  formaient 
cette  phalange  de  gentilshommes  que  le  roi  redoutait,  que 
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Richelieu  haïssait  et  décimait  par  la  bâche,  et  que  toutes 
les  femmes  adoraient,  en  mettant  la  reine  en  première 
ligne. 

Il  faut  le  dire  aussi  :  à  celte  époque,  deux  partis  puis- 
sants et  deux  opinions  irréconciliables  étaient  en  présence. 
D'un  côté,  l'autorité  royale,  représentée  par  le  cardinal, 
voulant  tout  soumettre  et  tout  absorber,  et  de  l'autre  la 
noblesse. avec  ses  prérogatives,  qui  étaient  parfois  un  frein 
et  la  plupart  du  temps  un  obstacle  à  l'exercice  de  cette  au- 
torité.  La  lutte  durait  depuis  des  siècles,  et  la  France  avait 
failli  y  périr  plusieurs  fois.  La  conjuration  de  Cinq-Mars  fut 
la  dernière  tentative  de  la  noblesse.  Elle  y  perdit  tout  son 
prestige,  parce  que,  dans  son  délire^  elle  alla  jusqu'à  livrer 
son  pays.  M.  Alfred  de  Vigny  a  beau  intéresser  son  lecteur 
à  son  aimable  criminel  (expression  de  Mme  de  Motteville), 
le  cœur  du  citoyen  se  révolte  devant  cette  trame  sans  nom, 
et  Mme  de  Motteville  elle-même,  qui  ne  peut  laisser  percer 
qu'un  tendre  et  sympathique  intérêt,  puisque  ces  jeuîies 
seigneurs  étaient  les  vrais  amis  de  sa  maitresse,  fait  éclater 
cette  révolte  du  cœur  dans  ces  quelques  mots  :  «11  est  à 
»  croire  que  le  malheur  qui  les  fit  périr  fut  une  protection 
•  de  Dieu  toute  particulière  qui  sauva  la  France  des  désor- 
»  dres  qu'un  changement  de  cette  nature  y  pouvait  appor- 
»  ter.» 

Fontrailles  joua  dans  cette  conjuration  le  rôle  le  plus  im- 
portant. Doué  d'un  esprit  d'intrigue  excessivement  rare,  il 
fut  envoyé  près  du  roi  d'Espagne  pour  traiter  au  nom  des 
seigneurs  révoltés.  Que  de  souplesse  et  que  d'habileté  ne 
dut-il  pas  déployer  pour  faire  réussir  sa  mission  et  s'insi- 
nuer dans  les  bonnes  grâces  de  ce  fier  duc  d'Olivarès  que 
Le  Sage  a  si  bien  dépeint  dans  son  immortelle  étude  de 
mœurs^  que  Ton  appelle  Gil-Blas.  D'ailleurs,  un  tel  projet 
devait  sourire  au  ministre  espagnol.  On  y  faisait  si  bien  li- 
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tière  des  intérêts  de  la  France  !  On  la  livrait  tout  entière, 
pour  intérêt  de  caste^  avec  tant  de  sans-gêne  et  de  laisser- 
aller  I... 

Le  traité  fut  signé,  et  lorsque  de  Fontrailles  rentra  en 
France,  le  cardinal  avait  tout  découvert  et  frappait  sans 
pitié. 

Fontrailles  repartit  pour  l'Espagne.  Mais  de  quelle  fa- 
çon? Laissons  parler  Madame  de  Motteville.  Nous  y  dé- 
couvrirons cet  esprit  gascon  qui  perce  partout  et  n'aban- 
donne jamais  les  habitants  de  notre  pays  : 

(Fontrailles  était  le  plus  criminel  de  tous.  Mais  il  se  sauva 
de  la  mort  fort  habilement.  Il  sut  du  grand -écuyer  (Cinq- 
Mars),  la  veille  de  sa  détention,  que  Ghavigny  (espion  de 
Richelieu)  avait  été  enfermé  avec  le  roi,  et  quMl  ne  savait 
point  le  sujet  de  celle  conférence  si  ce  n'élait  sur  l'extré- 
mité où  était  le  cardinal.  Sur  quoi,  après  lui  avoir  dit  que 
cette  conversation  lui  était /ort  suspecte  et  que  c'était  à 
lui  à  voir  s'il  était  bien  assuré  du  roi,  il  lui  dit  :  «  Mon- 
»  sieur,  vous  êtes  de  belle  taille,  quand  on  vous  appetis- 
»  serait  de  toute  la  tète,  vous  ne  laisseriez  pas  de  demeu- 
»  rer  fort  grand.  Pour  moi,  qui  suis  déjà  fort  petit,  on  ne 
»  pourrait  me  rien  ôler  sans  m'incommoder  et  sans  me 
»  faire  de  la  plus  vilaine  taille  du  monde.  Vous  trouverez 
»  bon,  s'il  vous  plaît,  que  je  me  mette  à  couvert  des 
•  couteaux.»  Il  monta  ensuite  à  cheval  et  s'en  retourna  en 
Espagne,  d'où  il  ne  faisait  que  revenir.) 

Fontrailles  passa  en  Angleterre,  et  là  travailla  à  ses  Mé- 
moires intitulés:  Relation  des  choses  particulières  de  la  Cour 
pendant  la  faveur  de  Cinq- Mars.  Cette  relation  fort  curieuse, 
en  même  temps  fidèle  et  exacte,  est  en  parfaite  analogie 
avec  les  Mémoires  de  Mme  de  MottevillCé  Elle  est  parfois 
très  éloquente  et  d'un  style  bien  soutenu  pour  l'époque,  et 
M.  Alfred  de  Vigny  y  a  puisé  son  morceau  le  plus  émou- 
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vant^  celui  qui  se  rattache  à  rexécution  de  Cinq-Mars  et  de 
Thou.  Pourquoi  ne  l'a-t-ii  point  signalé?... 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  cette  conspiration  où  Fon- 
trailles  fut  mêlé  comme  habile  diplomate  avait  une  certaine 
grandeur.  La  noblesse  voyait  arriver  avec  peine  Theure  de 
sa  déchéance  féodale  ou  de  puissance  dominatrice.  Au  prix 
même  de  son  sang,  et  malheureusement  au  prix  de  son 
pays,  elle  voulut  leconquérir  son  prestige.  Mais  le  souffle 
de  la  réforme  avait  envahi  les  esprits  et  fait  bouillonner  les 
couches  inférieures  de  la  société.  Le  tiers  et  le  peuple 
avaient  été  appelés  aux  luttes  de  Tépoque  et  y  avaient 
comme  pressenti  leur  grandeur  future.  Avec  leur  bon  sens, 
ils  s'aperçurent  que  Tobstacle  à  leur  délivrance  cl  à  leur 
élévation  ne  résidait  pas  dans  l'autorité  royale,  mais  bien 
dans  la  noblesse.  Aussi,  lesangqu'elle  versa  ne  fut  plus  pour 
cette  partie  de  la  nation  un  de  ces  sangs  généreux  auquel 
se  rattache  une  sympathie  publique^  et  du  jour  où  la  royauté 
domina  seule  et  put  passer  le  niveau  sur  toutes  les  têtes, 
Tesprit  d'égalité  s'enracina  dans  les  mœurs,  et  la  nation 
attendit  Theure  où  elle  en  ferait  un  principe  de  loi. 

Lorsque  Fontrailles  revint  en  France,  sous  la  régence 
d'Anne  d'Autriche>  il  dut,  lui  qui  venait  d'assister  aux 
premiers  mouvements  de  liberté  d'un  peuple,  avoir  pitiés 
avec  sa  fine  et  pénétrante  observation,  de  ces  brouillons  de 
la  Fronde.  Il  dut,  sans  nul  doute,  noter  l'heure  de  Tefface- 
ment  et  pressentir  ces  dates  écrites  sur  le  cadran  de  la  Pro- 
vidence, qui  marquent  les  profonds  bouleversements  de 
l'humanité  :  1688  en  Angleterre,  1775  en  Amérique,  1789 
en  France.  A.  B. 


m  CAPITAINE  DE  ROUTIERS. 

Il  existe  encore  dans  Tancien  comté  de  Comminges,sur  le 
bord  de  la  petite  rivière  delà  Noue,un  vieux  château  féodal 
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sur  lequel  plus  de  six  siècles  ont  passé  et  qu'on  nomme  Flo* 
ran.  Les  soins  des  propriétaires  et  des  badigeonneurs  qui 
lui  font  presque  annuellement  la  toilette  de  la  tète  aux 
pieds  lui  servent  à  déguiser  son  âge.  Â  le  voir  encore  de- 
bout, mirant  capricieusement  dans  les  eaux  de  la  rivière 
qui  le  caresse  ses  faces  ridées  de  lézardes  récrépies,  on  est 
tenté  de  le  prendre  pour  un  de  ces  respectables  marquis 
du  siècle  passé,  dont  la  viellesse  chargée  de  postiches  et  de 
fard  ne  s'avouait  qu'au  moment  de  mourir. 

Ce  manoir  était  autrefois  la  demeure  d'une  famille  puis- 
sante dont  le  nom  se  trouve  dans  les  chartes  du  pays  et 
dans  les  souvenirs  du  peuple  qui  le  mêle  bien  souvent  à  la 
poésie  de  ses  légendes .  Les  traditions  conservées  dans  les 
villages  environnants  sont  presque  toutes  marquées  de  ce 
nom  de  Floran  qui  semble  devoir  survivre  encore  longtemps 
à  ceux  qui  le  portaient  jadis;  car,  ce  nom  sert  de  pivot  à 
des  histoires  dramatiques  comme  celle  que  je  vais  écrire, 
telle  que  me  Ta  contée,  pour  mon  édification  personneHe, 
il  y  a  quelques  années,  un  brave  prêtre  de  campagne  de 
mes  amis. 

C'était  en  1380.  La  race  des  seigneurs  de  Floran  qui 
avait  traversé  tant  de  siècles  devait^  au  dire  de  tous  les 
devins  du  pays,  s'éteindre  avant  peu.  Une  triste  calamité 
était  attachée,  en  effet,  à  la  famille  des  châtelains  qui  exis- 
taient  alors.  La  jeune  épousé  sur  qui  reposaient  toutes  les 
espérances  les  détruisait  une  à  une  par  une  triste  fécondité 
decadavres.  Cela  dura  presque  jusqu'à  sa  vieillesse;  et  alors, 
Dieu  lui  envoya,  par  une  grâce  toute  particulière,  une  con- 
ception heureuse  comme  il  fit  autrefois  à  la  femme  de  récri- 
ture. Quand  vint  le  temps  de  la  délivrance,  elle  eut  la  joie 
d'entendre  enfin  un  enfant  vagir  dans  sa  couche. 

Cette  naissance  fit  taire  pendant  quelque  temps  les  pré- 
dictions des  sorciers,  mais  ne  les  fit  pas  oublier;  car  il  vint 
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au  inonde,  à  ceUe  même  époque,  un  enfant  qui  fui  porté 
au  château  en  sortant  du  sein  de  sa  mère,  et  qui  fut  plus 
tard  appelé  le  bâtard  de  Floran. 

Les  deux  frères,  élevés  l'un  à  côté  de  l'autre,  se  portèrent 
en  grandissant  une  haine  instinctive  et  atroce  qui  réveilla 
les  fatales  prédictions  suf  la  race  de  Floran,  et  porta  bien 
des  gens  à  dire  qci'un  crime  se  chargerait  tôt  ou  tard  de  les 
justifier. 

Un  crime  germait,  en  effet,  dans  cette  désunion;  mais, 
on  ne  devait^  pas  en  voir  encore  de  longtemps  les  déplora- 
bles fruits.  Il  fallut  de  nombreuses  circonstances  pour  en 
bAter  la  venue.  Selon  la  loi  féodale  qui  n'admettait  pas  de 
partage,  l'enfant  légitime  fut  seul  appelé  à  recueillir  l'héri- 
tage de  ses  nobles  aïeux;  tandis  que  celui  qui  portait  le 
vice  originel  de  sa  naissance  en  fut  exclu,  et  dès  lors  il  eut 
,  à  subir  une  sorte  de  suzeraineté  dont  les  tortures  morales 
étaient  de  nature  à  faire  plier  sa  vertu. 

n  endura  cependant  sans  se  plaindre  toutes^  les  souffran- 
ces de  son  or^iieil  humilié.  Il  laissa  son  frère  s^mparer  du 
riche  paUriihoine  de  ses  pères,  et  sembla  n'avoir  aucun  regret 
de  le  voir  jouir  seul  de  la  richesse,  du  rang  et  des  honneurs 
auxquels  il  semblait  appelé  par  son  nom.  Il  n^  attachait 
aucun  prixj  il  avait  tout  oublié  aux  pieds  d'une  jeune  vas- 
sale^  tout  jusqu'à  sa  haine  fraternelle  qui  datait  du  berceau. 
Pour  lui,  candide  enfant,  la  vie  c'était  l'amour;  le  bonheur 
c'était  le  ravissement  qu'il  trouvait  à  perdre  ses  regards 
dans  les  yeux  de  sa  bien  aimée.  11  laissait  dormir  son  ambi- 
tion, et  s'abandonnait  tout  entier  aux  espérances  d^une  fu- 
ture union. 

Mais  bientôt,  cet  horizon  nouveau  qu'il  croyait  sans 
nuages  s'obscurcit.  Un  amour  était  né  à  coté  du  sien  et 
marchait  astucieusement  dans  l'ombre  en  attendant  qu'il 
éclatât  avec  bruit  quelque  jour.  Plusieurs  fois  la  jeune  fille 
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avait  eméndu  des  pas  mareber  derrière  elle  dans  les  sen- 
tiers de  la  forêt;  elle  avait  eu  fréquemment  à  éviter  rnie 
rencontre  qu'elle  semblait  redouter,  et  fiiir  dès  obsessions 
qui  la  poursuivaient.  Elle  cachait  tout  à  son  amant;  elle 
ne  lui  feisait  connaître,  ni  les  poursuites,  ni  les  aveux;  elle 
ne  lui  redisait  pas  non  plus  les  menaces  qu'on  faisait  bruire 
à  ses  oreilles  pour  l'effrayer  et  la  détacher  de  lui.  Mais 
cela  rendait  leurs  courses  plus  timides  et  leurs  rendez-vous 
plus  rares  et  plus  mystérieux;  et  malgré  cela  ils  n'avaient 
pu  soustraire  leur  mutuelle  affection  à  tous  les  yeux,  car 
il  leur  était  arrivé  bien  souvent  d'être  interrompus  dans 
leur  tendres  causeries  par  l'apparition  subite  d^un  homme 
qui  s'avançait  dans  le  lointain  et  dont  la  vue  les  obligeait 
à  se  cacher.  Dans  une  occasion  cependant,  cet  homme 
auquel  ils  avaient  toujours  eu  le  temps  d'échapper  s'appro- 
cha d'eux  par  surprise. ils  étaient  absorbés  dans  leurs  doux 
propos  quand  il  se  présenta  colère  et  menaçant.  Il  alla  se 
placer  entre  le  bâtard  et  la  jeune  fille,  et  dit  en  mettant 
brutalement  la  main  sur  cette  dernière  : 
—  Cette  femme  est  à  moi.  *^    > 

C'était  le  sire  de  Floran,  le  frère  du  déshérité.  Des  va- 
lets saisirent  aussitôt  la  vassale  et  l'entratnèrent  vers  le 
château. 

-—Frè^e,  pitié,  disait  le  pauvre  amant^  en  suivant  sa 
maîtresse  qu'il  ne  pouvait  "défendre. 
(La  suileau prochainnuméro.)  P.  PAYEN. 


Des  Usases  locaux. 

M.  le  préfet  du  Gers  a  dernièrement  notifié  la  formation 
de  vingt-neuf  comités  qui  seront  chargés,  dans  chaque 
canton,  de  constater  et  de  recueillir  les  usages  locaux,  con- 
formément aux  intentions  du  gouvernement. 
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Par  rénumération  d'un  certain  nombre  de  cas,  M.  le 
préfet  a  fait  comprendre  l'utilité  et  Timportance  de  ce  Re- 
cueil, dont  il  fait  ressortir  les  avantages  dans  cette  phrase: 
Il  est  horsdç  doute  que  les  autorités,  aussi  bien  qne  les  parti- 
culierSj  pourront  puiser  journellement  des  renseignements  in- 
dispensables, et  qu'il  deviendi'a  possible  par  ce  moyen  de  rec- 
tifier et  même  de  fiooer  d'une  manière  presque  authentiqtie  des 
fÀsages  souvent  contradictoires  et  trop  souvent  mal  connus. 

Recherchef ,  constater  et  colliger  les  usages  est  une  opé- 
ration multiple  dont  on  ne  doit  pas  dissimuler  les  difficul- 
tés si  une  bonne  méthode  ne  vient  en  coordonner  les  détails 
infinis.  Il  ne  suffit  donc  pas  que  le  but  ait  été  indiqué  avec 
précision;  il  faut,  pour  se  garantir  d'équivoque,  que  tout 
délégué,  qui  coopère  à  une  telle  entreprise,  se  pénètre  de 
la  hauteur  «t  de  la  délicatesse  de  sa  mission.  Cette  mission 
est  le  prélude  de  Tœuvre  du  législateur,  puisque  Tusage 
a  le  double  pouvoir  d'interpréter  et  de  compléter  la  loi 
quand  elle  est  insuffisante.  Cette  défectuosité  est  donc  sup- 
pléée par  les  règles  que  Ton  observe  traditionnellement 
dans  un  pays  pour  légitimer  les  affaires  qui  s'y  traitent.  Or, 
il  arrive  souvent  que,  dans  un  canton,  le  même  usage  se 
présente  sous  une  série  de  variétés  correspondantes  au 
nombre  des  communes  ou  des  hameaux.  Il  serait  alors  té- 
méraire et  erroné  d'étendre  à  une  circonscription  canto- 
nale ce  qui  n'est  appliqué  et  applicable  que  sur  cer- 
tains points  de  cette  circonscription;  aussi  est-il  essentiel  de 
subdiviser  les  usages  de  façon  à  conserver  à  chacun 
d'eux  son  individualité  propre,  et  à  éviter  ainsi  toute  con- 
fusion. 

Le  premier  devoir  de  la  Revue  d'Aquitaine^  qui  possède 
sur  cette  matière  des  documents  précieux  et  nombreux,  est 
de  signaler  quelques  sources  ou  l'on  pourra  puiser  pour 
donner  à  cet  urgent  et  salutaire  travail  la  perfection  dont  il 
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est  susceptible.  Ces  documents  sont  :  Içs  minutes  contenant . 
les  décisions  des  anciennes  sénéchaussées,  des  anciens  tri- 
bunaux de  district,  des  tribunaux  de  première  instance  et 
des  justices  de  paix,  ainsi  que  les  arrêts  des  justices  roya- 
les, des  ordinaires,  des  justices  seigneuriales;  et  pour  Tar- 
rondissement  de  Condom,  de  Tancienne  cour  d'appeaux,  du 
marquizat  de  Fiumarcon  séant  à  la  Roumieu.  On  peut  éga- 
lement consulter  le  Répertoire  de  jurisprudence  (tome  2, 
page  322,  1  '"^  Collection),  où  il  est  établi  que  les  faits  ne 
peuvent  former  un  usage,  s'ils  ne  réutiissent  six  caractères 
différents,  c'est-à-dire  s'ils  ne  sont  :  1  ®  uniformes;  2*  publics; 
3^  multipliés;  4"*  observés  par  la  généralité  des  habitants; 
5®  réitérés  pendant  un  long  espace  de  temps;  6*  constamment 
tolérés  par  le  législateur.  Voici  encore  une  nomenclature 
indicative  délivres  qui  se  rattachent^  cette  question,  et 
qui,  bien  qu'étrangers  au  département,  peuvent  néanmoins 
être  d'excellents  auxiliaires  puisque  le  travail  à  faire  ici  a 
de  l'analogie  avec  celui  que  Ton  a  fait  ailleurs. 

V  Usages  locaux  du  Tarn  ayant  force  de  loi,  par  Clau- 
sade,  1843,  in-8o;    * 

2"*  Essai  sur  les  usages  locaux,  par  M.  Neveu  Dérotries, 
édition  sans  date,  mais  antérieure  à  1849; 

3""  Les  usages  locaux  du  département  des  Côtes-du-Nord, 
recueillis  par  Âulanier  fils  et  Habasque,  un  voi.  in«42, 
1851; 

4''  Usage  et  règlements  locaux  du  Finistère,  par  Limon, 
1852,in.8û; 

5*  Anciens  usages  inédits  d'AnjoU,  publiés  d'après  un 
manuscrit  du  xui*  siècle,  par  Marnier^  1853,  broch.  in-8*; 

6*  Anciens  usages  de  Bourgogne  pendant  les  xiii^  et  xiv* 
siècles,  par  le  même,  1855,  in-8*. 

On  peut  encore  fouiller  et  dépouiller  avec  profit  :  l"*  les 
actes  anciens  et  nouveaux  des  notaires,  notamment  ceux 
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qui  traiieoi delMuxià  ferme,  à  loyer,  àbordelerie,  à  chep- 
lel,  les  brevets  d'apprentissage,  les  transactions  sur  procès; 
ST  les  anciens  statuts  des  corporations  d'arts  et  métiers, 
leurs  règlements  et  délibérations;  S"*  pour  notre  Aquitaine, 
les  anciens  statuts  de  la  ville  et  cité  de  Bordeaux,  le  corps 
des  fors  et  privilèges  du  peuple  de  Béarh,  les  formules  des 
actes  de  mise  en  ferme  des  domaines  de^  anciennes  com- 
munautés religieuses;  4*  les  livres  et  papiers  domestiques. 
Ceux  des  maisons  nobles  sont  ceux  qui  offrent  le  plus  de 
ressources.  Nous  avons  eu  sous  les  yeux  Tinventaire  ma- 
nuscrit des  pièces  justificatives  d'une  généalogie;  nous  y 
avons  trouvé  la  réserve  de  droits  seigneuriaux  envers  des 
usages  locaux  qui  iutwi  encore. 

C'est  avec  cette  conscience  et  eet  esprit  d'analyse  qu'on 
mènera  à  bonne  fin  cette  pénible  et  sérieuse  tâche;  mais 
toutes  ces  minutieuses  recberches  nécessitent  beaucoup  de 
temps.  Il  nous  parait  donc  impossible,  si  les  commissions 
n'ont  qu'une  existence  éphémère,  de  faire  des  découvertes 
profitables.  Le  manque  de  temps  n'aboutira  qu'à  un  travail 
imparfait,  superficiel  et  demi-authentique.  Si,  au  contraire, 
on  reconnaît  l'efficacité  de  notre  méthode,  on  créera  un  re- 
cueil immense  et  fidèle,  qui  aura  pour  conséquences  de 
mettre  de  l'uniformité  dans  notre  législation,  d'aider  toutes 
les  Juridictions  civiles  à  rendre  plus  exacte  et  meilleure 
justice,  de  mettre  empêchement  aux  surprises  et  aux  abus 
dans  la  pratique  de  la  vie,  de  procurer  de  grandes  richesses 
pour  la  confection  d'un  Code/ural  (depuis  si  longtemps  pro- 
mis et  si  impatiemment  attendu);  enfin,  de  pouvoir  consta- 
ter, par  des  rapprochements  ingénieux,  quelles  sont  les 
«entrées  que  l'on  doit  le  plus  estimer,  dans  la  succession 
des  âges,  pour  leurs  actes  de  raison  populaire. 

E.  CORNE. 
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VoéAûB  gasoonmes  inédites 

DE 

LOUIS  BARON, 

NÉ  A  PODYLODBRIN  EN    1612,   MORT  EN   1663. 

Ode  pcr  serbl  d'Epltapbe  «or  to  toambc  de  €(«a- 

doalim. 

Acy  deguens  es  susterrat, 

Ter  tout  jamés  bouquebarrat, 

Goudoulin,  l'aunou  de  Toulouse. 

Countre  aquet  esperit  gaillard 

La  mort  a  jougat  au  bieillard, 

E  l*a  fourrât  en  la  balouse. 

Las  Nymphes  deu  double  tueô, 
De  tant  qu'ères  n'an  mau  de  eo, 
Lecben  seca  dequia  la  base 
Parnasse,  qu'a  iou  flus  malau, 
£  nou  beng  mes  pourta  la  dau 
De  la  hountéte  de  Pégase. 

De  gran  intiment  de  doulou, 
Phœbus  a  cambial  de  coulou» 
E  despuch  que  Tou  elot  embarre 
Un  trésor  rare  coum  aquel. 
Et  boute  au'croc  soun  reeégiMl  (1) 
E  desaeeorde  sa  guîtarie. 

Parnasse  qui  le  jour  e  neyt 
Droumi  souq  mignoun  en  \xn  Jleyt 
Oun  jamës  persoune  noiji  beille, 
Fer  planta  de  tristes  cyprëç^ 
Arriogue  (2)  sous  majes  laurës 
Ou  per  despeyt  lous  escabeille, 

Coum  Ourpbee  en  souna  du  lut 
A  passejat  coum  a  boulut 
Tantôs  un  roc,  tantôs  un  arbe, 
Gou^oulin  a  rebiscoulat 
*  Soun  co  tout  transit  e  gelât 
Débat  un  bisatge  de  marbe« 

(1)  Violon. 

(2)  Arrache. 
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La  flou  que  prengoug  de  sa  man 
Nou  pargoug  pas  lou  lendouman; 
Acquére  en  pourtec  mes  de  mile; 
E  deus  broutous  d'un  pè  soulet, 
Se  coumpousec  lou  ramelet 
Qui  flaire  per  toute  la  bile. 

Qui  nou  sçap  pas  que  sas  cansous 
Fournichen  toutes  las  douçous 
Que  pot  demanda  la  musique? 
Près  d'un  cap-d'obre  ta  plasent, 
En  la  bouquo  deu  médisent 
La  longue  beng  paralitique. 

Quan  bo  parla  dab  grabitat» 
Catoun  dab  sa  seberitat 
Nou  trobe  pas  un  mot  à  dise. 
Quan  d'un  aire  mignard  e  dous 
Et  accoumode  sous  fredous, 
Catoun  s'escoumpiche  de  rise. 

Toulouse,  tu  noun  podës  mes» 
Roume  a  perdut  per  tout  jamès 
Sous  Houraces  et  sous  Birgiles; 
E  la  Grèce  a  bist  entutat 
Soun  Houmère  qu'a  méritât 
D'esté  bourgés  de  tant  de  biles. 

En  tout  cas  aquets  esperits 
Qui  soun  estats  ta  fabourits 
De  las  billetes  de  memorie, 
Enquoère  que  perden  iou  coa 
Lechen  aci  bach  force  échos 
Qui  retentichen  de  leur  glorie. 

Atau  deu  famus  Goudouiin 
Lou  renom  n'aura  jamés  fin; 
E  sas  flouretes  ta  bantades, 
Dab  lou  lustre  qu'an  méritât, 
En  casau  de  l'eternitat 
Se  befran  tout  jamés  plantades. 
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AUCH 
Deuxième  Partie. 

En  1317,  un  différend  fort  vif  s  éleva  entre  le  chapitre 
métropolitain  et  les  magistrats  municipaux,  à  propos  du 
moulin  de  Chélère^  appartenant  au  chapitre^  et  où  les  habi- 
tants faisaient  moudre  leur  grain.  Le  droit  de  pugnero 
(mouture),  qui  était  d'un  picotin  sur  trente^  ayant  été  aug- 
menté, les  consuls  rendirent  une  ordonnance,  publiée  à  son 
de  trompe,  par  laquelle  le  moulin  était  mis  en  interdit.  Cette 
mesure  irrita  le  clergé;  Tofûcial  frappa  les  consuls  d'ex- 
communieation,  mais  ceux-ci  ne  se  laissèrent  point  intimi- 
der et  lui  firent  signifier  une  cédule  appellatoire.  Quelques 
années  après,  les  consuls  d'Auch  furent  pour  la  seconde 
fois  en  conteslalion  avec  ceux  de  Pavie.  Le  baile  de  cette 
localité  s'était  permis,  on  rie  sait  pourquoi,  de  faire  le  guet 
à  la  Trilhe  de  St-Marlin,  faubourg  d'Auch,  sous  les  murs. 
Las  de  réclamer  en  vain  contre  cet  empiétement  sur  leur 
autorité,  les  consuls,  avec  quatre  mille  hommes,  assiégèrent 
le  baile  dans  le  faubourg,  incendièrent  son  hôtellerie  pour 
le  brûler,  lui  et  les  sergents  du  guet.  Traduits  pour  cet  ex- 
cès devant  le  sénéchal  de  Toulouse,  les  consuls  et  toule 
rUniversité  d'Auch  furent  condamnés  à  deux  mille  livres 
d'amende;  mais  le  roi  les  réduisit  à  douze  cents^,  tet  furent 
maintenus  les  consuls  à  faire  le  guet  de  la  Trilhe  St-Martin.» 

En  1337,  comme  les  Anglais,-  maîtres  de  la  Guienne, 
donnaient  des  inquiétudes  à  toutes  les  provinces  limitrophes, 
la  commune  imposa  certaines  marchandises  et  les  biens  des 
habitants  pour  réparer  les  murailles  et  mettre  la  ville  en 
état  de  soutenir  un  siège.  L'enceinte  fut  élargie;  on  y  en- 
ferma les  quartiers  du  Pouy,  de  Sl-Pierre,  de  la  Treille, 

16 
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des  Jacobins  et  du  Barry.  La  cité  eut  pour  limites  :  au 
nord,  le  ruisseau  de  Juillan;  au  sud,  celui  du  Caillou;  à 
Fesl^  le  Gers;  à  Touesl,  le  château.  Les  murailles  furent 
flanquées  de  tours,  de  distance  en  distance;  les  portes  de 
la  ville,  au  nombre  de  six  {Porte-Neuve,  d'Encape,  du  Cail- 
louj  de  Si'Pierrej  de  la  Treille  et  Trompette)^  outre  des  portes 
secondaires,  appelées  pourlanet^  furent  protégées  par  une 
galerie  de  mâchicoulis  et  par  des  meurtrières  à  Tintérieur; 
le  château  des  comtes  et  le  premier  mur  d'enceinte  défen- 
daient le  côté  sud -ouest;  le  château  de  l'archevêque  et  le 
cloître  des  chanoines  le  sud-est;  le  château  de  la  Treille  et 
le  monastère  de  St-Orens  le  pord-est.  A  ces  fortifications  se 
reliaient  plusieurs  forts  sur  les  collines,  à  Tentour  de  la 
ville,  où  Ton  faisait  le  guet  pour  avertir  la  garnison  en  cas 
d'alerte,  de  manière  que  la  ville  d'Auch  pouvait  être  con- 
sidérée comme  une  des  places  les  plus  importantes  de 
l'époque. 

Les  dépenses  occasionnées  par  les  fortifications  avaient 
épuisé  les  habitants;  les  démêlés  sans  cesse  renaissants  des 
comtes  de  Foix  et  d'Armagnac  les  accablaient,  en  outre, 
chaque  année,  de  nouvelles  charges.  Aux  calamités  de  la 
guerre  vint  se  joindre  une  peste  terrible  qui  décima  la  po- 
pulation (1341).  Le  comte  d'Armagnac,  touché  de  tant  de 
malheurs,  fit  don  à  la  ville  du  droit  d'entrée  établi  sur  le 
vin. 

Les  Anglais  guerroyaient  toujours  en  Guienne;  Tentre- 
tien  des  forteresses  exigeait  des  dépenses  annuelles.  A  ces 
causes,  les  consuls  d'Auch,  autorisés  par  le  comte  Jean  I", 
taxèrent  d'une  somme  de  douze  deniers  chaque  sept  char- 
ges de  vin  (1370).  Deux  ans  plus  tard,  dans  le  même  but, 
un  nouvel  impôt  frappa  les  objets  de  première  nécessité 
pour  deux  ans  seulement;  et,  de  plus,  sur  la  requête  des 
consuls,  le  comte  fit  aux  habitants,  pour  les  aider,  rémis- 
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sion  de  la  somme  de  douze  livres  qu'il  percevait  sur  chaque 
feu.  La  sûreté  des  murailles,  principal  objet  de  leurs  sollici- 
tudes, nécessitait  tous  ces  sacrifices.  On  trouve  dans  les  ar- 
chives cle  THôtel- de -Vil  le  un  volumineux  dossier  d  actes 
consacrés  au  renouvellement  de  ces  contributions. 

Après  le  sac  de  Lectoure  par  Louis  XI,  et  la  complète 
ruine  des  Armagnacs, le  cardinal  Joffroy,  commandant  Tar- 
mée  royale,  se  porla  sur  Auch  afin  d'y  consommer  la  ven- 
geance du  roi  et  la  sienne  propre.  Le  comte  Jean  V  était 
mort  lâchement  assassiné;  tout  ce  que  le  pays  possédait  de 
troupes  disponibles  avait  été  rassemblé  dans  Lectoure,  de 
sorte  que  la  ville,  privée  de  garnison,  ne  pouvait  opposer 
la  plus  faible  résistance.  Forcés  de  subir  la  loi  du  vain- 
.queur,  les  habitants  furent  impitoyablement  mis  à  rançon. 
Le  chapitre  vendit  sa  bibliothèque  et  donna  un  magnifique 
crucifix,  avec  deux  statues  d'argent  et  plusieurs  joyaux  de 
prix.  Le  siège  archiépiscopal,  occupé  par  un  d'Armagnac, 
fut  regardé  comme  vacant,  et,  du  vivant  même  du  titulaire, 
soumis  aux  lois  de  la  régale  (1 473). 

En  1540,  rarchevêque.  M,  de  Clermont-Lodève,  à  la 
munificence  duquel  on  doit  les  vitraux  peints  de  la  cathé- 
drale, dont  il  fit  continuer  la  construction,  les  stalles  du 
chœur  et  la  fondation  du  collège,  ayant  résigné  son  siège, 
le  cardinal  de  Tournon,  son  successeur,  arrivante  Auch, 
y  fut  reçu  avec  le  cérémonial  d'usage.  La  mule  du  prélat, 
à  son  entrée  dans  la  ville,  fut  conduite  par  le  baron  de 
Montant,  dont  le  droit  était  de  lui  servir  à  table  d-èchanson. 
La  naule  et  le  buffet  de  l'archevêque,  composé  ordinaire- 
ment d'un  service  en  or  ou  en  vermeil,  étaient  acquis  au 
baron.  Mais  M.  de  Tournon,  plus  modeste  que  ses  prédé- 
cesseurs, n'étala  sur  son  buffet  qu'une  vaisselle  de  verre. 
Le  baron,  furieux  à  cette  vue,  ne  put  contenir  son  désap- 
pointement; il  brisa  la  vaisselle  à  coups  de  bâton,  en  pré- 
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sence  même  du  prélat  et  des  convives,  et  en  Tapostrophant 
de  railleries,  d'injures  et  de  menaces.  L'archevêque  fut  si 
sensible  à  cet  outrage  que,  peu  de  temps  après,  il  quitta  la 
ville  et  n'y  revint  jamais. 

En  1 562,  les  calvinistes,  dont  les  doctrines  s'étaient  in- 
sensiblement propagées  dans  la  Province,  levèrent  Téten- 
dard  de  la  révolte.  Sur  la  demande  des  vicaires  généraux 
et  des  consuls,  Monluc,  qui  était  alors  à  son  château  de 
Sanpoy  (1),  près  Auch,  y  accourut  avec  une  compa^ie. 
MonluCs  contre  son  habitude,  est  très  laconique  dans  le  ré- 
cit qu'il  fait  de  sa  mission  dans  cette  ville.  Nous  savons  par 
lui  seulement  qu'il  réussit  ^\di  pacifier;  ensuite^  il  se  dirigea 
sur  Toulouse.  Bientôt  après,  ce  fut  encore  une  fois  le  tour 
de  la  peste;  elle  exerça  les  plus  grands  ravages  dans  la  cité 
et  le  pays  (1564).  On  n'en  avait  pas  fini  non  plus  avec  les 
partisans  de  la  réforme.  En  1 560,  Montgomerri,  généralis- 
sime des  armées  de  la  reine  de  Ns^varre,  surprit  Auch,  où 
il  pénétra  avec  toutes  ses  troupes.  S'il  faut  ajoutcjr  foi  à  la 
chronique,  la  ville  fut  épargnée  par  le  chef  des  huguenots, 
ce  qui  nous  semble  peu  vraisemblable.  Mais,  en  1587,  les 
calvinistes,  ayant  reparu  à  Auch,  pillèrent  les  églises  de 
St-Orens  et  des  Jacobins.  Ils  mirent  également  à  sac  plu- 
sieurs maisons  particulières  et  ravagèrent  tout  le  pays  envi- 
ronnant. La  peste  sévit  de  nouveau  en  1 632.  Les  habitaïAs 
rivalisèrent  d'ardeur  afin  de  désarmer  la  colère  du  ciel  p^r 
des  œuvres  pies,  et  la  corporation  des  marchands  fonda  à 
perpétuité  une  messe,  le  6  septembre,  jour  où  la  ville  fut 
délivrée  du  fléau. 

Cependant^  à  mesure  que  le  pouvoir  se  centralisait,  la 
municipalité  voyait  ses  privilèges  subir  quelques  atteintes. 
On  avait  pu  remarquer  déjà  que  les  membres  du  présidial 
récemment  établi  à  Auch  (ils  étaient  douze),  jaloux  de 

(1)  St-Puy,  commuQd  du  canton  de  Valence. 
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l'autorité  des  consuls,  avaient  cherché,  dans  maintes  cir- 
constances, à  paralyser  raction  de  la  commune.  Leurs  pré- 
tentions éclatèrent  tout  à  coup  à  propos  d'une  ordonnancé 
sur  les  vendanges  et  l'entrée  du  vin,  qu'ils  traitèrent  d'abu- 
sive et  de  séditieuse.  Les  consuls  en  référèrent  au  duc 
d'Ëperhon,  gouverneur  de  la  province;  celui-ci  reconnut 
leur  droit,  et  l'ordonnance  eut  son  plein  effet.  Les  membres 
du  présidial,  dépités  de  leur  défaite,  n'attendirent  plus 
qu'une  occasion  pour  se  venger.  Celte  occasion  ^e  présenta 
le  jour  de  la  Fèfe-Dîeu  (1649).  Le  rang  de  préséance  ap- 
partenait aux  consuls  dans  toutes  les  cérémonies  religieu- 
ses. Ils  se  rendirent  à  l'église  de*St-Orens,  «  en  robe  rouge 
et  livrée  consulaire, •  dit  le  procès-verbal,  «comme  ils  en 
•  avaient  le  privilège,  octroyé  par  des  lettres  du  comte 
»  d'Armagnac,  en  date  de  Tan  1537,  accompagnés  des  huit 
»  gardes  avec  leurs  casaques  rouges,  des  portiers  et  messa- 
»  giers,/  et  de  leurs  valets  ordinaires,  auxquels  ils  avaient 
1»  joint  quinze  ou  vingt  habitants  avec  des  hallebardes.» 
Deux  d'entre  eux,  les  sieurs  Lafont  et  Aignan,  restèrent  sur 
le  seuil  de  l'église  avec  la  force  armée;  les  dix  autres,  sui- 
vis de  leurs  gardes,  «  portant  flambeaux  et  armoiries,  •  pé  - 
nétrèrent  dans  l'église,  où  les  présidiaux  vinrent  prendre 
place,  à  leur  tour,  au  côté  droit  du  chœur.  L'office  terminé, 
et  la  procession  se  disposant  à  sortir,  les  présidiaux  s'élan- 
cèrent sur  les  consuls  pour  leur  disputer  la  préséance;  ils 
les  assaillirent  à  coups  de  poing  el  à  coups  de  pied,  les 
frappant  des  cierges  qu'ils  avaient  en  main,  et  déchirant 
leurs  robes;  l'un  des  agresseurs  lâcha  même  un  coup  de 
pistolet  sur  son  adversaire.  Le  tumulte  fut  heureusement 
apaisé,  grâce  à  Tinlervention  de  quelques  personnes  qui 
accoururent  de  l'église  de  Ste- Marie,  où  elles  assistaient  à 
l'office.  Les  présidiaux  se  retirèrent,  cl  la  procession  eut  lieu 
dans  la  forme  accoutumée.  P.  LAFFORGUE. 
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T  RÉFLEXIONS 

/  Sur  le  livre  de  M.  RAbanls  et  sur  la  erltliiae  de  ec 

^  livre  publiée   dans  la  Revue   d'Aquitaine  do  16 

déeembre. 

Le  livre  de  M.  Rabanissur  les  Mérovingiens  d'Aquitaine 
n'a,  selon  nous,  ni  détruit  la  charte  d'ÂIaon,ni  coupé  la  tige 
généalogique  des  grandes  familles  méridionales.  Aussi,  le 
couronnement  de  cette  œuvre,  par  l'Académie,  nous  a  paru 
un  peu  hâtif.  Il  était  prudent  avant  de  trancher  ce  nœud  gor- 
dien historique  d'attendre  une  élude  plus  approfondie  des 
documents  qui  défendent  ce  que  le  lauréat  de  Tlnstitul  at- 
taque avec  vivacité,  comme  le  constate  trop  indulgemment 
peut-être  son  critique  de  la  Revue  d'Aquitaine,  11  eût  été 
encore  fort  sage  de  faire  un  appel  à  l'opinion  publique,  à  ces 
esprits  d'élite  qui,  nourris  d'études  fortes  et  consciencieuses, 
pouvaient  intervenir  dans  cet  important  et  difficile  débat.  Il 
fallait  encore,  que  le  sujet  du  litige  fût  porté  devant  lessocié. 
tés  savantes  de  TAquilaine,  celles  de  Pau,  d'Agen,  de  Bor- 
deaux et  de  Toulouse. 

C'est  avec  cette  circonspection  qu'on  devait  procéder 
vis-à-vis  d'une  croyance  qui  avait  pour  elle  la  consécralion 
des  lemps.  N'était-ce  donc  rien  que  la  gloire  d'un  pays  tout 
entier,  que  l'autorité  de  tant  d'hommes  éminents,  qui depui^ 
irois  siècles  ont  fortifié  par  leurs  travaux  une  opinion, 
grâce  à  eux,  devenue  populaire?  (1) —  N  était-ce  donc 
'  V  rien  que  Thonneur  des  illuslres  familles  du  Midi,  à  qui  l'on 

enlève,  ici,  avec  amertume,  là,  avec  dérision,  une  si  glo- 
rieuse origine? 

Quoi!  dans  notre  admirable  organisation  judiciaire,  une 

(1)  DoM  C.  DE  Vic  ET  DOM  Vaisette;  —  l'Àft  de  vérifier  lesdaien'- 
Chateaubriand;  Léon  Vidal;  —  àder;  —  Boudon  de  St-Aman;  —  Fau- 

RIEL;—  CAYLA  et  PeRRINiLoRIOT;---  SlSMONDI;  —  MiCHELET;  —  FaGET  DE 
BaURE; —  MONLEZUN; —  FuRGOLE; — MOSAÏOUE  DU  MiDI; —  Du  MÉGE;  — AU- 
GUSTE Hemly;  —  dom  Bouquet;  —  Samazeuilh. 
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simple  question  de  gouttière  ne  sera  jugée  qu'après  Taudi- 
lion  de  toutes  les  parties,  et  lorsqu'il  s'agira  d'une  discus- 
qui  tend  à  imprimer  à  l'esprit  français  un  caractère  de  légè- 
reté, on  condamnera  sans  avoir  écoulé  la  défense  et  l'on 
qualifiera  de  pure  fable  et  de  vaste  roman  historique  ce  que 
d'autres  ont  tenu  et  tiennent  encore  pour  parfaitement  res- 
pectable. 

Si  encore  M.  Rabanis  nous  avait  conduit  à  Fimpossibilité 
de  penser  et  de  croire  autre  chose  que  ce  qu'il  dit,  on  con- 
cevrait sa  manière  cavalière  de  décider.  Mais,  en  histoire, 
on  ne  l'ignore  pas,  la  certitude  n'est  pas  de  mise, absolument 
parlant.  * 

En  publiant  ces  réflexions,  nous  n'avons  point  l'inten- 
tion d'entrer  en  lice,  mais  seulement  d'attirer  un  examen 
plus  sérieux  sur  ce  passage  délicat  de  nos  annales,  avant  de 
sanctionner  définitivement  le  travail  de  M.  Rabanis.  Sui- 
vant lui,  point  de  Boggis  et  de  Bertrand,  sans  la  charte 
d'Alaon;  supprimez-là,  comme  il  la  supprime,  d'une  façon 
radicale,  et  l'arbre  généalogique  des  familles  princières  de 
notre  région  est  déraciné.  Il  manque  à  cette  argumenta- 
tion un  point  essentiel  :  il  faut  démontrer  d'une  façon 
péreroptoir»  que  Boggis  et  Bfertrand  ne  sont  que  par  la 
charte.  Or,  il  serait  facile  de  prouver  que  ce  n'est  pas 
d'elle  qu'ils  ont  reçu  l'être.  L'auteur  du  compte-rendu  de 
l'ouvrage  couronné  ne  fait  remonter  la  publication  du  mo- 
nument qui  nous  occupe  qu'à  celle  des  conciles  d'Espagne 
(en  1687)  par  le  cardinal  Daguirre  qui  l'introduisit  dans 
la  collection;  il  ne  dit  pas  qu'elle  ait  été  connue  avant  dans 
le  monde  savant,  et  son  silence  indique  qu'elle  ne  1  était  pas. 
Donc,  si  l'on  parvient  à  établir  d'une  manière  irrécusable 
quedivershistoriens  et  divers  documents  ont  constaté  l'exis- 
tence de  Boggis  et  de  Bertrand  antérieurement  à  la  charte, 
il  ne  sera  plus  possible  d'accepter  sans  contrôle  les  affirma- 
tions de  M.  Rabanis. 
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Nous  «lions  expliquer  nos  idées  par  des  exemples:  V 
Mabga,  le  célèbre  annaliste,  dans  son  histoire  du  Béarn, 
éditée  en  1640,  c'est-à-dire  47  ans  avant  la  chiarte  d'Âlaon, 
parle  de  Boggis,  d'Kudes^  de  la  veuve  de  Boggis  et  du  fils  de 
Bertrand  9  frère  de  ce  dernier.  Marca  n'a  donc  point  emprunté 
à  la  charte  d'Alaon,  qui  était  encore  dans  les  limbes,  les 
faits  qu'il  mentionne. 

LoDVET  (Pierre),  dans  son  abrégé  de  THistoiré  d'Aqui- 
taine, Guyenne  et  Gascogne,  un  vol.  in-4'*,  publié  en  1649, 
donne  le  tableau  du  gouvernement  de  rAquitaine,  sous  les 
rois  de  la  première  race.  Arrivé  à  Dagoberl,  il  rappelle 
quelques  traits  relatés  dans  la  charte,  bien  qu'il  ne'la  con- 
naisse pas  plus  que  le  précédent.  Il  invoque,  à  l'appui  de 
son  assertion,  Thistoire  des  comtes  de  Poitiers,  par  Besly,  et 
les  tableaux  généalogiques  du  père  La bbe  et  l'ancien  cartu- 
laire  de  l'église  de  Condom^  voilà  d'autres  autorités  très 
reculées  de  l'apparition  de  la  charte,  et  qui,  sans  son  assis- 
tance, ont  signalé  trois  enfants  de  Gharibert. 

OïÉNARD,  De  Notiiia  utriusque  VasconiœjUn  des  ouvrages 
les  plus  estimés  sur  l'Aquitaine,  qui  sert  d'appui  à  Louvet, 
soutient  aussi  qu'Eudes  devint  duc  en  714,  comme  prince 
franc  ou  petit-GIsde  Boggis.  Les  témoignages  ûivoqués  par 
cet  excellent  abréviateur  sont  une  preuve  de  la  foi  que 
méritent  et  son  langage  et  les  sources  nombreuses  où  il  a 
puisé. 

Alteserre,  Rerum  a7Mt7anîcarwm,in-4«,  de  Tannée  1 648, 
est  encore  cité  par  Louvet,  a  propos  du  duc  Eudes,  et,  com- 
me Oïénart,  il  le  fait  aussi  prince  franc. 

Voilà  quelques  autorités  que  nous  avons  sous  les  mains. 
Que  serait-ce  donc  si  Ton  mettait  en  jeu  toutes  les  ressour- 
ces d'une  bibliothèque  publique?  Quelle  abondante  moisson 
de  témoignages  démonstratifs  des  mêmes  faits  n'y  pourrait- 
on  pas  recueillir? 
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Nous  savons  que  la  crilique  ne  voudra  point  se  trouver 
en  défaut  ;  elle  ne  manquera  de  pas  dire  que  la  légende  de 
SuHubertdes  Ardennes  est  peu  probante  comme  toutes  les 
légendes.  Il  niera  donc  tout  ce  qui  est  contemporain  de  cette 
oiigine  et  fera  valoir  tout  ce  qui  vient  en  aide  à  ses  néga-. 
tions,  comme  le  silence  des  chroniqueurs  du  x""  siècle  et 
de  Frédégaire  le  Bourguignon. 

M.  Rabanis  olijectera  sans  doute  encore  que  les  fabri- 
cants de  la  Charte  ont  utilisé  les  chroniques  contemporai- 
nes pour  lui  donner  de  Tanalogie  avec  Thisloire  et  partant 
de  Tautlienticité.  Mais  est-il  raisonnable  de  supposer  qu'au 
XVI*  et  nyiv*  siècles  les  chroniques  étaient  sufGsamment 
connues  pour  qu'on  pût  se  servir  de  ces  matériaux  avec 
une  aussi  complète  science  diplomatique . 

Le  besoin  de  destruction  est  systématique  :  pour  démon- 
trer la  fausseté  du  document  qu'il  veut  anéantir,  M.  Raba- 
nis  fausse  ou  force  Tacception  des  mots.  Ainsi,  selon  lui, 
pour  nous  servirderautoritéd'unjudîcieuxetrécentcritique, 
amita  et  fiUus('\  )n'oni  plus  le  sens  qu'ils  avaient  eu  jusqu'à 
présent  dans  tous  les  dictionnaires  latins-français.  Il  re- 
pousse tout  ce  qui  le  gène  et  le  contrarie  et  appelle  à  son 
secours  tout  ce  qui  peut  lui  être  utile.  Ainsi^  il  n'accepte 
pas  Adon  de  Vienne,  ni  les  annales  de  Metz,  ni  les  actes  de 
St-Berthaire,  ni  le  bibliothécaire  Anastase,  ni  l'ancienne 
chronique  de  Toulouse;  mais  il  s'appuie  sur  la  vit  de  St^ 
^Amand  et  sur  Ermoaldus  niger^  le  poète  historien.  Ici,  la 
partialité  est  visible  et  le  destructeur  des  Mérovingiens 
d'Aquitaine  ferait  bien  de  retourner  contre  lui-même  Tin- 
culpation  qu'il  formule  contre  dom  Vie  et  dom  Yaisselte 
quand  il  les  accuse  (i'm/îrmer  rautoritéde  Ims  hs  documents 
qui  ne  s'accordent  pas  avec  leur  opini(m* 

(1)  Selon  M.  Rabanis,  amita  signifie  tante  par  le  sang  et  non  par  alliance 
et  FiLius  succesieur  et  non  pas  fils. 

46* 
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Par  suite  de  toutes  ses  considérations,  on  doit  se  mettre 
à  l'œuvre,  faire  des  recherches  actives  dans  les  grands  foyers 
d'érudition,  et  entreprendre  la  réfutation  de  l'ouvrage  de 
M*  Rabanis,  qui  est  une  attaque  et  non  pas  une  conclusion. 

E.  CORNE. 


Le  Ghfttean  de  Larressingle. 

Lorsque  l'empire  romain  eut  succombé  sous  les  coups 
des  barbares,  le  chef  Franc,  Gotb,  Bourguignon,  accou- 
tumé au  grand  air,  dédaigna  le  séjour  des  villes,  en  arra- 
cha en  quelque  sorte  la  société  et  la  transporta  avec  lui 
en  rase  campagne.  Il  s'empara  de  la  grande  ferme  ou  de 
la  ville  patricienne  et  y  installa  le  clan  tout  entier,  famille 
par  famille.  Il  créa  aussi  le  village  des  débris  mutilés  et 
transformés  de  la  villa.  Mais  l'invasion  continuait  toujours. 
La  bande  du  lendemain  venait  enlever  à  la  bande  de  la 
veille  sa  propriété  ou  plulôt  sa  capture.  Le  conquérant, 
incessamment  troublé  dans  sa  conquête,  abandonna  la 
ferme  romaine  assise  dans  la  plaine,  il  monta  le  sentier 
escarpé  de  la  colline,  et  il  bâtit  à  la  hauteur  du  vol  de 
l'aigle,  sur  le  rocher  entouré  de  précipices,  une  nouvelle 
demeure  inaccessible  aux  attaques.  Le  donjon  remplaça 
la  villa. 

Les  traces  de  fermes  gallo-romaines  sont  très  nombreu-. 
ses  dans  nos  contrées  :  il  y  a  peu  de  paroisses  aux  envi- 
rons de  Coddom  où  Ton  n'en  trouve  les  débris  en  quatre 
ou  cinq  endroits.  Les  manoirs  féodaux  n'y  étaient  pas  rares 
non  plus.  Un  poète,  décrivant,  en  vers  latins,  le  voisinage 
de  la  ville,  vers  1 1 60,  nous  les  montre  se  dressant  orgueil- 
leusement sur  tous  les  points  de  la  campagne  : 

0  Mulliplicis  passim  surgunt  fasligia  vilIaB.» 
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Comme. à  cette  époque  il  n'y  avait  encore  que  la  classe 
nobiliaire  qui  comptât  pour  quelque  chose  dans  la  société, 
récrivain  ne  s'est  attaché  qu'à  nous  laisser  le  tableau  de 
ces  superbes  habitations;  malheureusement  la  plus  magni- 
fique de  celles  qu'il  décrit,  le  château  de  Gaussens,  a  dis- 
paru. C'était,  à  son  dire,  une  maison  va^te,  couronnée  de 
flèches,  décorée  extérieurement  avec  un  luxe  vraiment 
royal  et  pourvue  de  tout  le  confortable  imaginable. 

Un  autre  non  moins  remarquable,  du  moins  par  son  site 
et  son  antiquité,  a  également  cessé  d'exister,  je  veux  par- 
ler de  Goalard  dont  les  anciens  se  rappellent  avoir  admiré 
le  faite  menaçant.  Mais  non  loin  de  là  s'élève  le  château  de 
Larressingle,  vraie  citadelle  du  moyen-âge,  bâtie  ou  plutôt 
augmentée  ou  reconstruite  par  Arnaud  de  Lomagne,  sei- 
gneur et  abbé  (1)  de  Condom,  vers  le  milieu  du  xiii^  siècle* 
Je  dis  augmentée  ou  reconstruite,  car,  oulre  qu'une  partie 
de  la  chapelle  présente  tous  les  caractères  architecturaux 
du  commencement  du  xii''  siècle,  il  est  question  de  cette 
localité  sous  le  prédécesseur  d'Ai*naud  à  l'occasion  d'un 
paréage  avec  le  roi  d'Angleterre. 

Un  fossé  large  et  profond,  un  mur  crénelé,  haut  de  trente 
pieds,  s'étendant  sur  un  plan  octogone  et  ayant  à  chaque 
angle  une  tour  carrée  d'environ  cinquante  pieds  de  hau- 
teur, telles  sont  les  principales  fortifications  du  château. 
Trois  tours  seulement  ont  échappé  au  vandalisme;  les  au- 
tres ont  été  tronquées  au  niveau  du  rempart.  Quant  à  la 
muraille  d'enceinte,  elle  s'est  assez  bien  conservée,  si  ce 
n'est  du  côlé  de  l'Orient  où  une  partie  s'est  écroulée  jus- 
qu'aux fondements.  La  grande  porte  regarde  l'occident  : 
elle  s'ouvre  au  pied  d'une  tour  plus  grosse  que  les  autres. 
Avant  de  toucher  au  seuil,  il  faut  traverser  deux  arches 
dont  la  première  était  formée  autrefois  par  le  pontrievis. 

(1)  Abbé  des  bénédictins. 


Digitized  by 


Google 


—  3»6  — 
Deux  piliers  se  dressent  entre  ces  deux  arches  comme  deux 
gardes  d'honneur.  Ils  étaient  destinés  à  la  manoeuvre  du 
pont-levis.  Âinsi^  quand  cette  machine  était  levée,  rentrée 
du  château  était  protégée  par  deux  portails  :  l'un  placé  au 
milieu  du  pont,  à  l'endroit  des  deux  piliers,  et  lautre  sous 
le  premier  arceau  de  la  porte.  Ce  dernier  était,  selon 
Tusage  du  temps,  défendu  p9r  un  mâchicoulis  (1)  construit 
au  sommet  de  la  tour  dont  il  est  encore,  avec  ses  dentelu- 
res trilobées,  le  plus  bel  ornement.  L'arceau  intérieur  porte 
également  des  traces  d'un  portail  ou  d'une  herse. 

Quand  on  a  franchi  la  porte,  l'on  se  trouve  en  face  du 
donjon-,  c^est  moins  une  addition  considérable  faite  à  la  fa- 
çade du  nord,  une  masse  carrée,  vaste  et  fort  élevée.  On  y 
compte  trois  étages  et  un  rez-de-chaussée,  ayant  chacun  en- 
viron une  vingtaine  de  pieds  de  hauteur.  Il  domine,  par 
conséquent,  de  beaucoup  les  remparts  et  même  les  tours 
restées  intactes.  Ânsi  que  nous  venons  de  le  voir,  le  château 
est  avantageusement  protégé  par  les  travaux  extérieurs; 
néanmoins,  il  était  disposé  de  manière  à  opposer  encore 
aux  assaillants  qui  auraient  franchi  les  remparts  une  se- 
^  rieuse  résistance,  car  le  rez-de-chaussée  et  le  premier  étage 
n'étaient  éclairés  que  par  des  meurtrières  fort  étroites  et 
le  faite  était  crénelé  à  l'instar  des  tours. 

Les  murailles  sont  d'une  solidité  admirable;. quoique  dé- 
pouillées depuis  le  xv!""  siècle  de  la  toiture  et  exposées  ainsi 
à  toutes  tes  injures  des  saisons,  elles  paraissent  toutefois 
avoir  peu  souffert,  et  on  ne  doit  pas  craindre  d'assurer 
qu^ellés  les  braveront  longtemps  encore  si  le  marteau  dé- 
molisseur ne  vient  en  aide  à  l'action  du  temps.  Tous  les 
siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  la  construction  jusqu  au 
moment  où  il  fut  abandonné  par  Gassagne  ont  imprimé 

(1)  Mâchiconlis. —  On  appelle  ainsi  les  ouvertures  pratiquées  dans  les  saillies 
des  galeries  des  anciennes  fortifications  pour  défendre  le  pied  du  mur  en  jetant 
par  là  sur  les  assiégeants  de  grosaes  pierres,  de  Teau  bouillante. 
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leur  cachet  sur  les  antiques  remparts.  C'est  sur  toutes  les 
façades  un  mélange  d^ogives  simples  et  géminées,  de  fe- 
nêtres ou  de  croisées  ouvertes  ou  murées,  mais  décorées 
^es  plus  belles  moulures  du  treizième,  quatorzième  et 
quinzième  siècles.  On  voit,  sur  la  façade  du  sud,  un  esca- 
lier tournant  de  la  fin  du  quinzième  siècle.  On  admire  la 
belle  cage  oclogone,  les  sculptures  des  portes  et  fenêtres, 
la  magnificence  des  appareils  el  des  degrés.  Dans  l'inté- 
rieur, les  cheminées  très  bien  conservées  et  un  in f émet  ou 
vade  inpace  (1)  offrent  plus  d'une  sorte  d'intérêt  à  l'ama- 
teur d'antiquités.  Les  deux  évêques  qui  nous  ont  laissé  la 
magnifique  cathédrale  de  St-Pierre,  MM.  de  Marre  et  de 
Grossolles,  ont  laissé  aussi  des  traces  dignes  d'eux  au  châ- 
teau de  Larressingle.  La  cage  du  pont  tournant  et  les  fenê- 
tres les  plus  belles  et  les  plus  ornées  sont  leur  œuvre;  le 
style  et  le  blason  en  font  foi. 

Par  suite  du  déplacétnent  de  la  société,  le  château  du 
moyen-âge  était  devenu  le  centre  de  la  puissance  civile. 
Le  château  régnait,  siégeait,  battait  monnaie,  levait  l'im- 
pôt. Le  bartore  qui  l'habitait  gouverna  en  souverain  la 
contrée  qui  lui  était  échue  en  partage  après  la  conquête. 
Son  épée  fut  son  sceptre,  la  force  et  le  caprice,  sa  raison 
et  sa  loi.  Mais  qu'étaient  devenus  nos  pères,  ces  hommes 
si  intrépides  el  si  jaloux  de  leur  liberté?  Hélas!  ils  étaient 
devenus,  avec  tous  leurs  biens,  la  propriété  du  conqué- 
rant, propriété  vendable;  on  en  avait  fait  une  chose.  Aux 
possesseurs,  les  titres  honorables  de  ducs,  de  comtes,  de 
barons,  de  seigneurs;  aux  déshérités,  les  odieuses  qualifl- 
eatioDS  d'esclaves,  de  serfs,  de  vilains,  de  roturiers,  de 
rustres,  de  manants.  Dans  le  principe,  on  leur  faisait  por- 
ter un  collier  de  fer  marqué  au  chiffre  de  leur  maître.  S'ils 

(1)  Infernet  ou  vade  in  pace.  Prison  secrète  où  les  moines  enfermaient  quel- 
que confrère  condamné,  qu'on  y  murait  pour  le  laisser  en  paix  mourir  d^  faimt 
Dans  les  châteaux,  cette  prison  s'appelait  les  oubliettes. 
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essayaient  de  fiiir^  on  leur  faisait  couper  le  nez  et  les  oreil- 
les, ou  bien  les  points  et  les  pieds.  Il  est  vrai  que  les  bar- 
bares tenaient  ces  usages  des  Roinains;  mais  tant  que  dura 
l'esclavage,  ils  ne  s'y  nriontrèrent  que  trop  fidèles.  Tous 
ces  maux  furent  d'autant  plus  inévitables  que  chaque 
colline  avait  son  château,  et  que  chaque  cultivateur  était 
pour  ainsi  dire  parqué  sous  le  regard  de  son  seigneur. 

Les  luttes  seigneuriales  obligèrent  les  hommes  attachés 
à  la  glèbe  à  porter  des  armes  avec  les  instruments  de  la- 
bour jusqu'au  commencement  du  xi*  siècle,  c'est-à-dire 
jusqu'à  rétablissemient  de  la  trêve  de  Dieu. 

Les  seigneurs  de  Larressingle  étaient  abbés  ou  évêques; 
il  est  donc  probable  qu'ils  évitèrent  les  excès  les  plus 
criants  de  la  féodalité.  Cependant,  comme  Tbistoire  nous 
apprend  que  les  prélats  de  celte  époque  marchaient  à  la 
tète  de  leurs  troupes  et  s'armaient  de  massues  pour  tuer 
leurs  ennemis  sans  verser  leur  sang,  il  est  clair  que  ces 
princes,  à  la  fois  spirituels  et  temporels,  ne  purent  se  sous- 
traire à  tous  les  inconvénients  de  leur  situation.  Il  suffit 
pour  en  être  convaincu  de  se  rappeler  de  leurs  éternels 
débats  avec  la  commune  de  Condom,  et  de  voir  l'appareil 
militaire  dont  ils  s'étaient  entourés,  le  cachot  affreux  et 
les  oubliettes  plus  effrayantes  encore  dont  ils  avaient  pourvu 
leur  château. 

Le  cachot"  est  situé  à  l'angle  nord-ouest  du  donjon;  c'est 
un  espace  carré  et  fortement  muré.  On  n'y  entrait  primi- 
tivement que  par  une  porte  intérieure  fort  étroite  et  fort 
basse.  Les  oubliettes  font  partie  de  la  même  pièce.  Néan- 
moins, elles  étaient  disposées  de  telle  sorte,  au  moyen  des 
planchers,  qu'il  fallait  avoir  tous  les  secrets  du  manoir 
pour  en  soupçonner  Texislence  et  en  deviner  l'orifice,  placé 
à  la  hauteur  du  second  étage,  à  une  quarantaine  de  pieds 
du  sol.  Elles  sont  resserrées  vers  le  haut,  mais  elles  s'élar- 
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gissent  dans  le  rez-de-chaussée,  ce  qui  leur  donne  Tappa- 
rence  d'une  citerne  ou  d'une  souricière.  Lorsqu'on  frappe 
du  pied  la  terre  du  cachot,  elle  résonne  et  donne  lieu  de 
croire  qu'elle  recèle  un  souterrain. 

La  chapelle  est  à  l'est  du  donjon,  et  seulement  à  huit  ou 
neuf  pieds  de  distance.  Il  y  avait  communication  de  l'une  à 
l'autre  au  moyen  d'une  galerie  ou  d'une  chambre  volante. 
On  pouvait  également  assister  aux  ofûces  sans  sortir  du 
château;  deux  fenêtres  ogivales  avaient  été  disposées,  à 
cette  fin,  de  ce  côté-là.  La  chapelle  se  divise  en  deux  par- 
ties très  distinctes,  Tune  appartenant  au  douzième  siècle  et 
l'autre  au  quatorzième.  La  première,  qui  est  la  plus  occi- 
dentale, a  deux  étages.  L'étage  inférieur  est  voûté  et  orné 
de  deux  colonnes  qui  supportent  une  corniche  en  damier 
régnant  autour  de  la  première  partie  de  la  chapelle,  et  un 
arc  partageant  la  voûte  en  deux  parties  à  peu  près  égales. 
Un  des  chapiteaux  est  historié.  Le  sujet  présente  :  1®  en 
face,  deux  lions  adossés  Tun  à  l'autre,  et  chiens  portant  sur 
la  croupe  un  oiseau  qui  becqueté  des  raisins;  2*"  sur  le  côté 
de  droite^  une  grosse  fleur  épanouie;  sur  celui  de  gauche, 
un  personnage  qui  tient  un  livre  d'une  main  et  lève  l'autre 
comme  pour  bénir. 

Ce  sanctuaire  est  dédié  àSt-Sigismond,  roi  de  Bourgogne, 
qui  fut  jeté  dans  un  puits,  l'an  523,  avec  sa  femme  et  ses 
enfants.  Aussi,  comme  dans  toutes  les  églises  qui  lui  sont 
dédiées,  on  y  voit  un  puits,  en  mémoire  de  son  martyre  (1  ). 

La  partie  du  quatorzième  siècle  est  voûtée  comme  la  pre- 
mière et  ornée  de  deux  colonnes;  elle  n'a  point  d'abside* 
Autrefois,  les  murs  et  la  voûte  étaient  décorés  de  peintures, 
mais  elles  ont  disparu,  depuis  quelques  années,  sous  un 
ignoble  badigeon. 

(1)  La  foi  antique,  qui  accordait  une  grande  vertu  à  Teau,  avait  gravé,  à 
l'orifice  de  quelques-uns  de  ces  puits,  ces  mots  :  Crede  et  bihCt  que  l'incré- 
dulité moderne  a  traduit  ainsi  :  «  Croyef  cela  et  hum»  de  Veau.y> 
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Lo  cimetière  plaoé  sous  les  remparts,  du  côté, du  cou- 
chant^ mérite  également  d'être  visité.  On  y  trouve  quelc^ues 
tombes  anciennes  taillées  dans  le  roc.  Elles  sont  recouvertes 
de  dalles,  mais  non  tellement  jointes  que  Ton  ne  puisse  en 
étudier  Tin térieur. 

Les  antiquaires  ont  fait  des  recherches  sur  le  nom  de 
cette  intéressante  localité.  Quelques-uns  ont  prétendu  que 
le  mot  de  Larressingle,  /{e/romgfu2a^  dans  les  Mémoires  du 
xni«  siècle,  vient  de  ces  deux  mots  latins,  retio  singuli^  que 
Crassus,  marchant  contre  les  Sociates,  aurait  prononcés 
dans  le  moment  où  ses  troupes,  surprises  en  cet  endroit, 
furent  mises  un  instant  en  désordre.  Cette  explication,  fon- 
dée sur  une  tradition  locale,  reçoit  une  certaine  probabilité 
du  voisinage  d'une  voie  antique  se  dirigeant  de  Gondom  sur 
la  Ténarèze,  vers  la  tour  Lamothe. 

DUGOUJON. 


FONDATION  W  MONASTÈRE  DE  BOVILLAS 

DANS   LA   FORÊT  DE  PORTE-GLANDS,  AUJODRD'hDI  LE  RAMIER, 
PRÈS -DE   LECTODRE. 

Un  vieux  seigneur  de  Pauilhac,  Ardouin  de  Bouillas, 
voulant  expier  quelque  faute  de  sa  jeunesse  et  se  préparer 
au  terrible  jugement  de.Dieu,  alla  trouver  Tillustre  et  savant 
évêqiiede  Lectourc,  Guillaume  d^AndozUle,  pour  s'éclairer 
de  ses  lumières  et  agir  d'après  ses  salutaires  conseils.  Le 
pieux  évoque,  secondé  par  Fortanier,  prieur  de  St-Gény, 
lui  persuada  de  fonder  un  monastère  de  Tordre  de  Citeaux, 
et  sous  le  patronage  de  la  mère  de  Dieu,  dans  la  forêt  de 
Porte-Glands,  aujourd'hui  le  Ramier,  qui  lui  appartenait 
en  majeure  partie,  et  qu'il  tenait  à  foi  et  hommage  des  sei- 
gneurs de  Preissac  d'Esclignac.  Ardouin  s'adressa  pour  ob* 
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tenir  quelques  religieux  à  Bernard^  abbé  de  Condom.  Selon 
la  coutume  de  ces  temps  de  méfiance  et  de  barbarie,  les 
négociations  furent  longues  et  minutieuses.  L'abbé  de  Con- 
dom accepta  enfin  les  propositions  du  seigneur  de  Pauilbac 
•  et  envoya  sur  les  lieux,  avec  le  titre  de  prieur,  un  moine 
de  Condom,  appelé  Etienne  Granier.  A  son  arrivée,  Ar- 
douin,  pour  donnef  plus  de  solennité  à  sa  donation,  convo- 
qua tous  les  personnages  distingués  du  comté  de  Gaure  et 
des  pays  limitrophes.  Du  consentement  de  son  frère  Abrin, 
il  donna  une  portion  considérable  du  bois  de  Porte-Glands, 
sur  les  deux  rives  du  ruisseau  de  Bouillas,  et  y  joignit  une 
pièce  de  terre  labourable.  Bonne  de  Bouillas  et  son  mari, 
Raymond  de  Caslarède,  cédèrent  aussi  une  parcelle  de  bois 
et  de  terre  labourable  au  vénérable  prieur  Granier.  Vierne 
de  PreissaCy  seigneur  suzerain  de  ces  terres,  renonça  à  ses 
droits,  à  condition  que  les  nouveaux  religieux  prieraient 
pour  le  repos  de  Tâme  de  son  fils  Odou,  qui  venait  de  mou- 
rir. 

Telle  fut  la  modeste  origine  du  riche  monastère  deBouil- 
las.  Les  religieux  se  mirent  immédiatement  à  l'oeuvre  et 
construisirent  leurs  cellules  dans  la  vallée  où  se  trouve  au- 
jourd'hui le  hameau  de  ce. nom.  Ils  eurent  à  surmonter, 
outre  les  obstacles  d  une  installation  provisoire,  beaucoup 
de  contradictions  de  la  part  des  héritiers  d'Ardouin,  qui 
mourut  peu  de  temps  après  cette  pieuse  fondation.  Guil* 
laume  d  Andozille,  leur  protecteur  zélé,  fut  transféré,  sur 
ces  entrefaites,  du  siège  de  Lectoure  à  l'afichevèché  d'Aucb. 
Dès  lors,  les  religieux  virent  disparaître  toutes  les  diffi- 
cultés. Ils  purent  se  livrer  en  paix  aux  douceurs  de  la  soli- 
tude et  aux  pieuses  méditations  du  cloître.  En  même  tempsf 
de  nouvelles  donations  augmentèrent  Taisance  et  la  répu- 
tation du  couvent.  Abrin,  frère  du  fondateur  et  sa  soeur 
Bonne,  lui  donnèrent  tout  le  reste  de  la  forêt  de  Porle- 
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Glands^  jusqu'au  ruisseau  de  St- Laurent,  sur  les  bords 
duquel  les  religieux  bâtirent  une  église  pour  desservir  le 
hameau  d'Aygueval,  remplacé  plus  tard  par  la  ville  de 
Fleiirance.  Le  couvent  de  Bouillas  était  alors  assez  impor- 
tant pour  qu'on  Térigeât  en  abbaye,  Glle  de  Condom.  Ga- 
lind,  premier  abbé,  venait  à  peine  d'être  promu  à  cette 
dignité,  quand  il  reçut  de  Bernard  de  Sauzède  une  nou- 
velle donation,  qui  fit  de  Bouillas  une  des  plus  opulentes 
abbayes  de  la  Gascogne,  Elle  se  trouva  maîtresse  du  terri- 
toire de  la  paroisse  actuelle  de  Pauilhac,  et  d'une  bonne 
partie  de  celles  de  Fleurance  et  de  Ste-Radegonde. 

L'abbaye  prit  une  grande  extension.  L'abbé  Galind  rem- 
plaça les  cellules  provisoires  par  de  beaux  et  solides  édlG- 
ces.  Son  successeur,  l'abbé  Pierre,  établit  dans  l'abbaye  la 
conveplualité  et  Taffiliaà  la  célèbre  communauté  de  TEsca- 
le-Dieu. 

J..P.  LASCARIS. 

UN  CAPITAINE  DE  ROUTIERS. 

{Suite.) 

—  Pitié  pour  elle  ou  pour  toi,  répondit  le  ravisseur. 

—  Pour  tous  deux. 

—  Pour  une  vassale  et  pour  un  bâtard!  tu  es  fou;  et  ils 
entrèrent  dans  la  salle  d'armes  où  les  valets  avaient  dépo- 
sé la  jeune  fille  qui  s'était  évanouie  en  chemin. 

—  Qu'on  la  réwille,  dit  le  seigneur  de  Floran. 

—  Tu  ne  peux  déshonorer  celte  enfant,  car  je  l'aime, 
disait  le  bâtard  en  lui  pressant  les  mains. 

•  — Ëveillez-là,  répéta  brusquement  le  châtelain. 

—  Encore  une  fois,  grâce  pour  elle. 

Le  châtelain  fit  un  signe  d'impatience  et  s'avança  vers  le 
groupe  des  valets  qui  tenaient  la  jeune  fille. 
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—  Arrête,  dit  le  bâtard,  tu  la  respecteras,  carje  reste. 

—  Nous  le  voulons  aussi,  dit  le  sire  de  Floran  sans  dis- 
continuer de  marcher.  Après  avoir  fait  quelques  pas,  il 
s'arrêta  pour  inviter  dédaigneusement  son  frère  à  le  suivre. 
Mais  celui-ci  ne  le  pouvait  pas  :  il  venait  d'être  saisi  par 
trahison  et  lié  à  un  poteau. 

—  Qu'on  réveille!  cria-t-il  pour  la  troisième  fois. 

En  même  temps,  deux  valets  du  groupe  prirent  la  jeune 
fille  par  les  bras  et  par  les  cheveux,  et  commencèrent  à  la 
frapper  avec  de  grosses  lanières  de  cuir.  Une  sorte  de  bailly, 
à  figure  impassible,  placé  entre  les  bourreaux,  comptait  fleg- 
matiquement  leurs  coups. 

—  Frappez  toujours,  poursuivait  le  châtelain.  Bailly,  ne 
te  trompe  pas;  il  faut  qu'il  y  ait  assez  de  meurtrissures  pour 
venger  mon  amour  dédaigné...,  et  pour  la  guérir  du  sien, 
ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  le  bâtard  qui  était  à  côté  de 
lui,  toujours  attaché  au  mur,  le  corps  ployé  sous  ses  émo- 
tions et  la  tête  perdue.  Les  douleurs  qu'il  endurait  étaient 
horribles  et  lui  montraient  le  spectacle  qui  se  passait  sous 
ses  yeux  comme  une  fatale  hallucination.  Il  avait  d'abord 
tendu  ses  bras  à  sa  maîtresse  comme  un  refuge;  mais  ils 
étaient  bientôt  retombés  avec  désespoir. 

—  Pas  un  de  plus,  dit  le  bailly  en  arrêtant  les  coups,  la 
patience  fléchit. 

—  Alors,  qu'elle  choisisse,  répliqua  le  châtelain. 

—  Choisis,  chosis!  dirent  tous  les  assistants. 

La  jeune  fille  se  leva  raide  et  droite  comme  une  statue. 
Une  sorte  d'exaltation  divine  la  soutenait.  La  peau  labou- 
rée, les  vêlements  déchirés,  les  cheveux  en  désordre  et 
collés  par  le  sang,  elle  alla  se  placer  comme  un  remords  en 
face  des  deux  frères. 

—  Je  ne  serai  à  aucun  de  vous,  dit -elle  :  à  toi,  en  re- 
gardant tristement,  parce  que  mon  seigneur  ne  le  vent  pas; 
à  vous,  mon  seigneur^  parce  que  Dieu  le  défend. 
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—  Dieu!  s'écrièrent  les  deux  jeunes  gens  en  attachant  à 
ce  mot  une  pensée  bien  différente. 

—  Oui,  Dieu^qui  attend  sa  servante  à  l'abbaye  de  Fabas, 
reprit-elle  en  s'en  allant. 

Et  le  bailly  ne  la  retint  plus,  et  le  seigneur  de  Floraû  la 
laissa  partir^  et  son  amant  n'osa  pas  la  suivre,  car  la  vassale 
allait  être  religieuse^  et  l'amante  l'épouse  dû  Christ. 

Les  deux  jeunes  gens  la  regardèrent  s'éloigner;  et,  lors- 
qu'elle eut  disparu,  ils  restèrent  en  présence  avec  une  haine 
de  plus. 

—  Ainsi,  dit  le  bâtard,  je  suis  condamné  à  ne  rien  pos- 
séder sur  la  terre. 

~  Rien,  dit  le  sire  de  Florâtt. 

— -  Je  n'aurai  ni  manoir,  ni  seignctirie,  que  je  puisse 
abriter  tous  mon  épée. 

—  Il  n'y  a  pour  un  bâtard  que  le  couvent;  il  lui  tient 
lieu  di^  fief. 

—  Oui,  mais  il  y  a  pour  un  homme  encore  un  refuge 
d'où  il  peut  conquérir  ce  que  l'injustice  lui  refuse.  Ecoute- 
moi,  frère  :  je  te  hais,  parce  qu'au  berceau  on  m'a  frappé 
pour  toi;  je  te  hais,  parce  que  plus  tard  on  m'a  dépouillé 
pour  toi;  je  te  hais,  enfin,  je  te  hais,  parce  que  toute  la  vie 
s'est  nourrie  de  la  mienne.  Tu  m'as  poursuivi  partout  sans 
relâche;  je  n'ai  eu  pour  me  réfugier  contre  toi,  ni  ma  part 
de  manoir,  ni  ma  part  d'hérilage;  tu  m'as  toujours  chassé 
en  me  disant  :  C'est  à  moi.  Et  lorsque  j'ai  voulu  m'écarter 
de  ce  que  lu  aimes  pour  me  faire  une  existence  étroite  et 
inaperçue,  tu  es  encore  venu  à  moi  pour  la  briser;  tu 
m'as  séparé  de  la  jeune  fille  en  me  disant  cette  fois  encore  : 
Elle  m'appartient.  Malheur  à  toi  !  j'avais  oublié  ma  haine, 
et  tu  l'as  rèssuscilée  dans  loute  sa  violence. 

—  Vous  la  perdrez,  dit  son  frère  en  ricanant;  le  ciliée  du 
moine  vous  en  guérira.  Encpre  quelques  jours,  et,  en  plUce 
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votre  bénédiction  • 

-^  Moine!  répondit  le  bâtard  en  serrant  son  épée,  comme 
si  on  eût  voulu  l'en  séparer,  je  ne  le  serai  pas. 

—  Pourquoi? 

^—  Parce  que  je  suis  gentilhomme  et  soldat,  et  parce  qu'il 
y  a  devers  Toulouse  et  ailleurs  des  confréries  pour  lès  hom- 
mes de  cœur. 

—  Des  confi:éries  établies  par  Satan  pour  marauder  dans 
les  campagnes. 

—  Oui. 

— Des  compagnies  dont  la  vie  ûe  passe  à  se  battre  pour 
voler. 

—  Pour  voler. 

—  Des  brigands  qui  vivent  en  dehors  de  toutes  les  lois, 
et  dont  la  vie  chargée  de  meurtres  appartient  au  bourreau. 

—  C'est  cela. 

—  Eh  bien  !  va,  dit  le  sire  de  Floran  avec  une  satisfac- 
tion qu'il  ne  prit  pas  la  peine  de  cacher,  va  t'enrôler  par- 
mi les  Meynades;  ma  vengeance  est  satisfaite. 

—  Et  la  mienne  commence,  répliqua  le  bâtard  en  sortant 
du  château. 

Les  jours  et  les  mois  s'écoulèrent  sans  qu'on  le  vit  pa- 
paitre  dans  le  pays.  Son  souvenir  s'affaiblit  peu  à  peu  dans 
le  co&ur  des  pauvres,  serfs  qu'il  ^vajt  souvent  soiilagés,  et 
il  s'effaça  après  quelques  années  de  la  mémoire  de  son 
frère  dans  laquelle  il  n'avait  figuré  depuis  soa  départ  que 
sous  la  forme  d'un  pendu. 

Le  jeune  homme,  cependant,  n'avait  pas  encore  eu  une 
destinée  à  justifier  les  regrets  des  pauvres  vilains,  ni  la 
joie  de  son  frère.  11  existait,  mais  on  ne  s'en  doutait  pas, 
parce  que  personne  ne  Tavait  rencontré  ou  n'avait  su  le 
reconnaître.  Il  s'était  incorporé  dans  une  compagnie  de 
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routiers  qui  désolaient  à  cette  époque  TÂlbigeois.  En  ar- 
rivant au  milieu  d'eux,  il  avait  abandonné  son  nom  de 
noblesse  dont  la  gloire  ne  lui  appartenait  pas  pour  en  pren- 
dre un  qu'il  pût  illustrer  à  son  gré  et  laisser  avec  orgueil. 
Il  avait  dépouillé  ce  qu'il  avait  pu  emporter  de  la  maison 
paternelle  de  préjugés  féodaux  pour  se  ranger  dans  ces 
troupes  indisciplinées  et  dévastatrices  sous  l'égalité  du  sa- 
bre, et  il  n'avait  songé  à  s'élever  que  par  les  moyens  ad- 
mis par  la  compagnie.  Ces  moyens  c'était  la  valeur  jusqu'à 
la  férocité;  la  prudence  jusqu'à  la  fourberie,  et  le  dé- 
vbûment  pour  ses  frères  jusqu'à  l'abnégation. 

Il  déploya  toutes  ces  qualités  extrêmes  dans  différentes 
occasions.  Une  première  fois  en  faisant  assassiner  jusqu'au 
dernier  homme  d'une  garnison  qui  avait  résisté. 

Une  seconde,  en  engageant  sa  troupe  mercenaire  au  ser- 
vice de  deux  seigneurs  qui  guerroyaient  l'un  contre  l'au- 
tre, et  en  filoutant  à  chacun  le  prix  de  sa  trahison. 

Un  troisième  enfin,  en  se  dévouant  à  la  défense  d'un 
défilé,  pour  donner  le  temps  à  ses  soldats,  poursuivis, 
d'en  sortir. 

C'était,  comme  on  le  voit,  un  terrible  routier  que  le  bâ- 
tard. Elu  capitaine,  tout  d'une  voix,  presque  à  son  arrivée, 
il  avait  remercié  ses  camarades  de  ce  choix  par  des  servi- 
ces quifireni  prospérer  la  compagnie.  Il  était  constamment 
sur  le  pied  d'une  menaçante  neutralité,  où  il  tenait  la  balance 
entre  les  partis  qui  se  battaient,  pour  les  exploiter  à  la  fois 
sans  danger.  11  ne  vendait  jamais  ses  secours  qu'à  la 
dernière  extrémité.  Il  préféra  mener  la  bande  en  campagne 
pour  son  propre  compte  et  lui  faire  rançonner  le  pays.  Il 
fit  souvent  main  basse  snr  les  hameaux,  il  brûla  dés  vil- 
lages et  mit  quelquefois  à  sec  de  riches  quartiers  de  ville. 

Tous  ceux  qu'il  commandait  étaient  comme  lui  sans 
pitié  ni  merci.  C'étaient  des  gens  de  diverses  nations  :  des 
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Âragonais,  des  Navarrais,  des  Basques  et  des  Brabançons, 
presque  tous  voleurs  ou  meurtriers,  qui  s'étaient  réfugiés 
à  l'ombre  d'un  drapeau  pour  échapper  à  la  geôle.  Il  s'y 
trouvait  aussi  de.  nombreux  aventuriers  qui  aimaient  à 
courir  à  la  fortune  par  le  pillage;  puis  aussi  quelques  gen- 
darmes, que  le  malheur  de  nos  guerres  et  l'épuisement  de 
nos  finances  avaient  fait  licencier  des  corps  d'armée;  tous 
gens  différents  de  nation,  de  nature  et  de  mœurs,  amalga-^ 
mes  sous  une  même  bannière,  s'unissant  partout  dand  un 
même  but,  et  lé  poursuivant  avec  ensemble.  Ils  s'aimaient 
et  se  soutenaient  avec  autant  d'énergie  qu'ils  en  mettaient 
à  combattre  leurs  ennemis.  Cette  affection  était,  du  reste, 
une  nécessité  pour  eux.  Elle  leur  était  indispensable  pour 
échapper  aux  poursuites  que  les  évèques  et  les  conciles 
ordonnaient  souvent  pour  les  détruire.  Leur  mort  donnait, 
à  un  fidèle,  l'indulgence  plénière,  et  une  croisade  contre 
eux  valait,  au  seigneur  qui  Fentretenait,  les  grâces  qu'il 
aurait  gagnées  dans  un  pèlerinage  en  terre  sainte. 

Mais  les  prédications  et  les  attaques  échouèrent  toujours 
et  ne  purent  les  faire  disparaître  de  la  contrée.  Ils  y  demeu- 
rèrent sans  jamais  s'y  incorporer.  Ils  continuèrent  leur  sou- 
veraineté vagabonde  et  terrible,  et  ne  permirent  jamais  à 
ce  malheureux  pays  d'échapper  à  l'impôt  de  sang  et  de 
rapines  qu'ils  y  avaient  établi. 

(OLa  suite  au  prochain  numéro. J 
P.  PÂYEN. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

M.  Cénac  Moncaut  vient  de  compléter  son  instructive 
Histoire  des  Pyrénées  par  la  publication  du  cinquième  vo- 
lumç,  où  il  déroule  les  événements  accomplis  sur  le  théâ- 
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tre  des  montagnes  depuis  la  disparition  du  Béarn  et  du 
Roussillon  dans  la  grande  unité  nationale.  Ses  études  siir  la 
langue  romane  révèlent  un  grand  savoir  philologique.  Un 
mystère,  amalgame  de  patois  et  de  français,  figure  dans  ce 
dernier  tome.  C'est  un  chant  dialogué,  qui  a  pour  person- 
nages une  pastourelle  et  un  citadin,  et  qui  charme  par  sa 
naïveté  primitive.  Il  est  regrettable  que  la  coutume  de  le 
jouer  à  la  Noël  se  soit  effacée  depuis  quelques  années.  M.  Cé- 
nac-Moncaut  a  bien  fait  de  recueillir  ce  témoignage  du  vieil 
idiome  méridional  dans  son  estimable  ouvrage  qui  doitêire 
lu  par  tous  ceuxqui  s'attachent  aux  annales  de  notre  région. 
La  Revue  doit  aussi  un  encouragement  au  début  de  M. 
Paul  de  Salvandy  dans  la  carrière  des  lettres  où  son  père 
lui  a  légué  de  nombreuses  sympathies.  Le  titre  de  son  livre: 

ESSAI  SDR    l'histoire    ET  LA  LÉGISLATION    PARTICULIÈRE  DES 

GAINS  DE  SURVIE  ENTRE  ÉPOUX,  indique  la  tendance  sérieuse 
de  cette  précoce  intelligence.  Entrer  ainsi  dans  la  vie  c'est 
s'afflrmer  par  le  cœur  et  par  l'esprit,  c'est  honorer  la  mé- 
moire de  celui  qui  n'est  plus,  et  consoler  celle  qui  le  pleure. 
A  Texception  de  quelques  idées  rétrogrades  sur  la  famille 
qui  nous  ont  paru  répréhensibles  chez  un  jeune  homme, 
cette  œuvre  mérite  d'être  applaudie  pour  le  courage  des  re- 
cherclies,  pour  la  profondeur  et  la  hauteur  des  idées.  Le  fils 
de  notre  éminent  compatriote  défend  généreusement  les 
droits  de  l'épouse  et  dégage,  pour  les  légitimer  et  les  élargir, 
la  pensée  des  diverses  législations.  Ce  solide  travail  donne 
de  belles  espérances,  et  notre  pays  qui  s'intéresse  beaucoup 
au  nom  du  jeune  auteur  lui  souhaite  des  succès. 

h  N. 
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Notes  sur  les  réflexioos  imprimées  dans  la  Revue  d'Aquitaine 
dn  IS  jaoYier. 

L'honorable  auteur  des  réflexions  désire  qu'on  réfute 
M.  Rabanis.  11  est  probable  qu'on  essaiera  de  le  faire;  il  est 
probable  aussi  qu'on  ne  réussira  pas. 

L'opinion  attaquée  a,  dit-on,  la  consécration  des  temps. 
—  Pas  autant  qu'on  pourrait  le  croire.  Les  «  trois  siècles  » 
dont  parle  M.  Corne,  la  vérité  les  réduit  à  un  seul.  La  charte 
d'Alaon  parut  pour  la  première  fois,  tous  en  conviennent, 
en  i  687.  En  France,  on  la  remarqua  peu  d'abord  ;  en  Espa- 
gne, les  avis  se  partagèrent.  Le  grand  historien  de  l'Espa- 
gne, Ferreras,  écrivait  en  1727  :  «  Cette  pièce,  dont  quel- 
ques personnes  font  si  grand  cas,  me  paraît  trop  suspecte 
pour  que  je  l'admette  sans  scrupule.  »  Peu  après,  en  1730, 
VHistoire  de  Languedoc  fit  la  fortune  de  la  charte  :  on  suivit 
aveuglement  la  trace  des  doctes  bénédictins,  et  il  serait  facile 
de  faire  une  liste  bien  plus  redoutable  encore  des  auteurs 
qui  ont  admis  l'authenticité  de  cette  pièce,  depuis  1730 
jusqu'en  1836.  C'est  à  celte  époque,  je  crois,  que  M.  Gué- 
rard  l'a  solidement  attaquée.  M.  Rabanis  est  entré,  quatre 
ans  après,  par  cette  brèche.  Son  mémoire,  qu'on  y  songe 
bien,  remonte  à  1840j  et  depuis  lors,  tel  a  été  le  retour  de 
conviction  parmi  les  savants  que  l'auteur  ose  dire  (page  3)  : 
Aujourd'hui,  la  discussion  est  à  peu  près  terminée  et  la  con- 
viction générale  me  parait  se  trouver  entièrement  d'accord 
avec  la  mienne.  L'académie  des  inscriptions  et  belles-let^ 
très  a  réellement  attendu  quinze  ans  pour  couronner  le 
destructeur  de  la  charte.  On  trouve  encore  ce  couronne- 
ment «un  peu  hâtif.»  On  oublie  le  quindecim  annos,  grande 
mortalis  cevi  spatium  de  Tacite.  Si  l'Académie  s'obligeait  .à 
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temporiser  seulement  une  ou  deux  fois  davantage,  ne  s'ex- 
poserait-elle pas  trop  à  ne  couronner  que  des  morts? 

a  II  fallait  que  le  sujet  du  litige  fût  porté  devant  les  so- 
ciétés savantes  de  TAquîtaîne.  *  —  Mais  vraiment  les  sour- 
ces historiques  sont  plus  accessibles  à  Paris  qu'ailleurs.  Et 
puis  le  débat  qui  commença  dès  1836,  entre  M.  Fauriel  et 
M.  Guérard,  est  resté  ouvert  aux  savants  des  provinces 
comme  à  ceux  de  la  capitale.  Que  n'y  prenaient-ils  part  ? 

11  fallait  consulter  «  l'opinion  publique.  »  —  Pardon  : 
Tunaniraité  des  éçudits  fait  l'opinion  ptfblique.  Si  la  science 
revient  sur  une  décision  précipitée,  l'opinion  publique  y 
reviendra  après  elle.  En  pareille  matière,  Topinion  publi- 
que suit  et  ne  précède  pas. 

L'honneur  des  familles  du  Midi  n'est-il  rien  ?  Il  doit  être 
compté  pour  beaucoup,  et  rien  ne  nous  portera  jamais 
à  le  diminuer.  jRten...,  excepté  la  vérité.  Heureusement^ 
ces  grandes  familles  ne  perdront,  au  triomphe  de  M.  Raba- 
nis,  qu'un  faux  éclat  dont  elles  se  sont  revêtues  quelques 
jours  par  surprise.  Si  j'ai  paru  sourire  en  voyant  tomber 
cet  éclatant  lambeau  de  pourpre^  c'est  qu'il  n'a  jamais  para 
solidement  attaché.  La  gloire  réelle,  incontestable,  magnifi- 
que, desgrands  noms  du  Midi  est  ailleurs,  et  Dieu  me  garde 
d'y  toucher! 

On  n'essaie  de  réfuter  le  livre  de  M.  Rabanis  ou  la  criti- 
tique  de  ce  livre  que  sur  un  point:  lexistence  de  Boggis  et 
de  Bertrand.  Mais  il  y  a  ici  un  malentendu.  La  légende  de 
St-Hubert,  très  connue  longtemps  avant  la  publication  de 
la  charte,  nomme  ces  deux  ducs  vrais  ou  faux.  Il  n'est  pas 
étonnant  que  nos  doctes  historiens,  Marcaet  Oyhénart,  les 
nomment  aussi.  Mais,  est-ce  là  «signaler  trois  enfants  de 
Caribert?».  Qu'on  admette  la  valeur  delà  légende  de  St- 
Hubert,  quoique  les  critiques  en  fassent  très  peu  de  cas,  on 
aura  deux  rameaux  princiers,  mais  dont  la  tige  demeurera 
inconnue. 
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Une  fople  de  traits  insérés  dans  la  charte  sont  tirés 
des  sources  historiques  et  peuvent  avoir  été  reproduits 
sans  son  secours.  Que  toutes  les  pièces  nécessaires,  à  sa 
fabrication  aient  pu  être  réunies  en  Espagne  au  xvu*  siècle, 
on  ne  saurait  sérieusement  en  douter.  Tamayo  de  Salazar, 
surtout,  n'a  fait  le  métier  de  faussaire  sur  une  si  grande 
échelle  qu'avec  une  vaste  provision  de  documents  authen- 
tiques. S'il  n'a  pas  consulté  Ermold  le  Noir  qui  devait  up 
jour  déposer  contre  lui,  c'est  que  la  précieuse  chronique 
versifiée  de  cet  historien  n'avait  pas  encore  vu  le  jour. 

Après  cela,  que  M.  Rabaois  mérite  d'autres  reproches 
encore  que  ceux  que  je  lui  ai  adressés,  c'est  possible  ;  qu'il 
donne  souvent  comme  démonstratifs  des  arguments  qqi  qe 
3pnt  que  probables,  je  le  crois  ^  qu'il  s'efforce  trop  de  tir^ 
tout  de  son  côté,  comme  ses  adversaires  avaient  tout  tiré 
duleqr,  je  raccorde.  Mais  la  masse  de  ses  raisonnement^ 
parait  d'une  force  irrésistible.  On  lui  adresse  d'ailleurs  de^ 
critiques  injustes:  il  ne  nie  rien  de  pjs  qui  est  contemporain 
dp  l'origine,  et,  de  fait,  on  ne  lui  oppose  rien  d^  tel.  Il  di,t 
qn'amùa  signifie,  avant  tout(j^.  56),  tante  du  sang:  etce)a 
est  vrai.  Il  croit  qu'Adon  s'est  trop  pressé  de  mettre  filiu^ 
au  lieu  de  swxessor;  et  cette  erreur  est  au  moins  fort  possi- 
ble.    . 

Je  ne  veux  pas  plus  que  mon  savant  adversaire  «  entrer 
en  lice;  »  je  suis  aussi  dépourvu  que  lui  des  grands  ouvra: 
ges  historiques  qu'il  faudrait  compulser.  Mais,  d'après  ce 
que  j'ai  vu  et  médité,  j'ai  cru  pouvoir  conclure,  et  je  m'e|i 
tiens  là:  la  tige  de  nos  [Mérovingiens  d'Aquitaine  esldé(|Ai- 
tivement  coupée.  Et  je  m'aperçois  que  M.  de  Laferrière, 
membre  de  rinstltut,  s'est  exprimé  presque  d^ns  les  marnes 
termes  (p.  1 37  de  la  Revue  d'Aquitaine)* 

Bien  des  gens  ne  concluront  pas  ainsi,  et  cela  pour  bien 
des  raisons  :  un  critique  que  j'ai  déjà  cité  en  a  touché  une 
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seule  en  quelques  phrases  si  piquantes  que  j'en    voudrais 
régaler  mes  lecteurs  pour  égayer  la  sécheresse  de  celte  dis- 
cussion. Je  me  retire  donc  pour  le  laisser  parler. 

«  On  tient  à  ce  qu'on  sait.  Moi-même,  qui  ne  suis  pas 
un  savant,  je  regimbe  aux  démonstrations  de  M.  Rabanis... 
Puisque  j'ai  poussé  l'héroïsme  jusqu'à  l'apprendre  (la  lon- 
gue généalogie  des  Mérovingiens  d'Aquitaine),  elle  ne  peut 
être  fausse.  Puisqu'il  m'en  a  coûté  tant  d'efforts  pour  me 
l'approprier,  puisqu'elle  est  devenue  partie  intégrante  de 
moi-même,  ce  serait  une  lâcheté  de  m'en  laisser  dépouiller 
par  personne.  J'ai  grandi  avec  Boggis  et  Bertrand.  Je  les 
connais  depuis  Tâge  de  seize  ans.  Mon  très  spirituel  profes- 
seur d'histoire,  M.  Gaillardin,  me  les  a  présentés  alors  avec 
une  double  lettre  de  recommandation  signée  des  Bénédictins 
et  de  M.  Fauriel.  Depuis,  sur  des  autorités  aussi  graves,  je 
les  ai  fait  connaître  à  d'autres  qui  certainement  ne  les  ont 
pas  gardés  pour  eux.  Boggis  et  Bertrand  circulent  dans  le 
public,  munis  d'un  passeport  à  mille  parafes,  où  j'ai  ajouté 
mon  très  humble  visa.  J'ai  vu,  de  mes  yeux  vu,  à  l'île  de 
Ré,  un  pan  de  mur  du  monastère  d'où  Hunald  s'est  échappé 
pour  aller,  chargé  d'ans  et  de  gloire,  défendre  par  un 
effort  suprême  l'indépendance  de  l'Aquitaine  contre  Charle- 
magne.  J'ai  même  raconté  cette  dramatique  légende  au  pa- 
tron du  vapeur  de  St-Martin,  qui  croit  maintenant  à  Hunald 
aussi  fermement  qu'au  vaisseau  fantôme.  Voilà  mes  rai^ 
sons  pour  faire  la  sourde  oreille  aux  discours  de  M.  Rabanis. 
Quiconque  a  étudié  la  logique  les  trouvera  décisives.  Je 
crois  aux  Mérovingiens  d'Aquitaine,  parce  que  j'y  ai  toujours 
cru;  et  ayant  dit  une  fois  qu'Hunaid  s'est  sauvé  du  cloitre, 
je  le  dirai  toujours.  La  géométrie  n'est  pas  plus  rigou- 
reuse. » 

Léonce  COUTURE. 
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Une  Querelle  au  XIII'  Siècle 

(Extrait  des  annales  inédites  du  comté  de  Gaure.) 

I.  —  Le  xiii*  siècle,  qui  devait  être  si  fécond  en  événe- 
ments pour  l'Aquitaine^  s'ouvrit  dans  le  midi  de  la  France 
au  milieu  du  sang  et  des  ruines.  La  sanglante  guerre  des 
Albigeois  portait  le  fer  et  la  flamme  dans  tout  le  Languedoc. 
Le  célèbre  chef  des  croisés,  Simon  de  Monfort,  après  sa 
glorieuse  victoire  de  Murel,  étendit  son  influence  dans  toute 
la  Gascogne.  Les  seigneurs  de  ce  pays,  qui  par  haine  contre 
les  peuples  du  Nord,  s'étaient  assez  ouvertement  déclarés 
pour  les  comtes  de  Toulouse,  durent  en  habiles  politiques 
désarmer  à  tout  prix  le  courroux  du  fier  et  puissant  vain- 
queur. Ils  lui  offrirent  Thommage  de  leurs  terres,  hommage 
qu'ils  avaient  obstinément  refusé  à  la  famille  des  Raymond, 
qui  néanmoins  y  avait  quelques  droits. 

Géraud  de  Casaubon,  châtelain  du  St-Puy  et  comte  de 
Gaure>  se  rendit  1  un  des  premiers  à  Montauban  auprès  de 
Simon  de  Montfort,  et  suivant  la  formule  du  temps,  il  se  dé- 
clara solennellement,  en  présence  de  Tévèque  de  Carcag- 
sonne  et  de  rarchevèque  d'Auch,  Vhomme  lige  et  féal  du 
cbefdes<;roisés.  Géraud,par  cet  hommage^  voulait  non  seule, 
ment  gagner  la  bienveillance  du  nouveau  comte  de  Tou  - 
louse,  mais  encore  se  faire  de  lui  un  protecteur  intéressé 
contre  les  prétentions  sans  cesse  renouvelées  des  comtes 
d'Armagnac  sur  sa  seigneurie  de  Gaure.  Nous  allons  voir 
que  cette  protection  lui  fut  bientôt  nécessaire. 

IL* —  a  Géraud  deCasaubon,  dit  l'auteur  d'un  mémoire 
historique  sur  la  ville  du  St-Puy,  était  aimé  et  chéri  de 
tous  ses  vassaux.  » 

Il  était  en  effet  leur  seigneur  et  leur  père*  Sa  fille,  nom* 
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mée  Anne,  était  le  modèle  des  jeunes  châtelaines  du  pays. 
Sa  beauté,  sesvertbs  et  surtout  s^  cbdrilé  envers  les  pau- 
vres l'avaient  rendue  l'idole  de  ses  vassaux,  et  sa  réputation 
s'étendait  bien  au-delà  des  étroites  limites  du  domaine  de 
son  père.  Un  jeune  seigneur  de  Lomagne,  Raymond  de  Til- 
lac,  vassal  et  ami  du  comte  Gérard  d'Ârmagnac,  la  recher- 
cha en  mariage.  Admis  au  château  du  Sl-Puy,  il  ne  put  se 
faireagréerni  d'Anne  ni  du  vieux  châtelain.  Irrité  de  ce  peu 
de  succès,  Raymond  de  Tillac  jura  de  se  venger.  Il  engagea 
le  comte  d'Armagnac  à  faire  valoir  ses  prétendus  droits  sur 
la  terre  de  Gaure,  et  à  en  exiger  Fhommage  du  sire  de  Ca- 
saubon.  Gérard, déjà  mécontent  delà  démarche  du  comte 
deGaure  auprès  de  Simon  de  Montfort,  saisit  avec  avidité 
cette  occasion  de  ténioigner  son  ressentiment.  Il  envoya 
son  héraut  d'armes  pour  signifier  au  sire  de  Casaubon  que 
le  comté  deGaure  était  une  mouvance  du  comté  d'Armagnac, 
qu'il  exigeait  au  moins  l'hommage  du  château  et  seigneurie 
du  St-Puy.  Il  lui  enjoignait  ensuite  avec  hauteur  de  se  pré- 
senter à  Lectoure  dans  un  bref  délai  pour  lui  prêter  son 
serment  de  vasselage.  Géraud  de  Casaubon  rejeta  hardi- 
ment cette  sommation,  et  soutint  que  la  terre  de  Gaure  ne 
relevait  que  des  comtes  de  Toulouse;  qu'il  ne  devait  hom- 
mage qu'au  roi  de  France,  Philippe  le  Hardi,  successeur  légi- 
time de  ses  seigneurs  suzerains,  Alphonse  et  Jeanne.  Avec 
des  prétentions  si  opposées,  et  formulées  de  part  et  d'autre 
avec  tant  de  hauteur,  la  guerre  était  inévitable.  Des  deux 
côtés  on  commença  les  préparatifs. 

IIL — Le  Si-Puy  était  dès  lors  une  place  de  guerre,  défen- 
due par  de  solides  remparts,  quatre  portes  fortifiées,  et 
deux  châteaux  ou  bastions,  le  Castel- Dessus  et  le  CasteLde- 
Bas.  Géraud  fit  appel  aux  plus  braves  de  sea  vassaux,  et 
s'enferma  avec  eux  dans  la  forteresse.  Un  jeune  officier 
anglais  de  la  garnison  de  Condom,  nommé  de  Molines,  qui 
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prétendait  à  la  main  d'Anne  de  Gasaubon,  se  jeta  dans  la 
place  avec  quelques  hommes  d'armes,  et  renforça  la  petite 
garnison  de  son  épée  et  de  son  expérience.  Cependant  le 
comte  d'Armagnac  investit  la  ville,  et  lui  donna  un  assaut 
furieux,  mais  sans  résultat.  Secondé  par  la  forte  position 
des  lieux,  et  le  dévoûment  de  ses  hommes  d'armes,  Géraud 
de  Casaubon  le  repoussa  vigoureusement  et  lui  tua  tant  de 
monde  que  le  comte  d'Ârmagnac  se  vil  dans  la  nécessité  de 
battre  en  retraite.  Elle  lui  fut  fatale.  Géraud,  enivré  de 
l'avantage  inespéré  qu'il  venait  d'obtenir^  devient  à  son 
tour  l'agresseur.  11  attaque  à  ^improviste  Tarrière -garde 
du  comte  d'Ârmagnac  et  laculbute.  Arnaud-Bernard,  frère 
du  comte,  accourt  pour  rétablir  le  combat.  Casaubon  vole 
à  sa  rencontre,  lui  porte  un  coup  terrible  de  sa  hache  d'ar- 
mes, et  l'étend  sans  vie  à  ses  pieds.  Plusieurs  chevaliers 
qui  ont  cherché  à  défendre  leur  seigneur  et  qui  veulent  le 
venger  partagent  son  sort,  et  tombent  morts  dans  la  pous- 
sière .  Le  comte  d'Armagnac,  jugeant  toute  résistance  impos- 
sible, se  résigna  à  prendre  la  fuite.  Mais  il  méditait  une 
prompte  et  terrible  vengeance.  11  manda  autour  de  lui  ses 
amis  et  ses  vassaux.  Tous  s'empressèrent  de  répondre  à 
son  appel.  Raymond  de  Tillac  et  le  comtede  Foix  furentles 
plus  diligents.  Une  armée  considérable  allait  donc  fondre 
sur  Géraud  de  Casaubon  et  l'écraser.  Le  comté  de  Gaure 
allait  cire  exposé  aux  fureurs  d'une  armée  irritée  et  avide 
de  vengeance.  Casaubon,  pour  conjurer  l'orage,  eut  recours 
au  roi  de  France.  Il  ouvrit  les  places  du  comté  de  Gaure  au 
Sénéchal  de  Toulouse.  Il  offrit  de  se  constituer  lui-même 
prisonnier  avec  sa  fille  dans  le  château  Narbonnais  pour  y 
attendre  en  sûreté  et  sous  la  main  du  sénéchal  le  jugement 
du  roi  dans  celle  affaire.  Le  sénéchal  approuva  sa  conduite 
et  ses  propositions.  11  fit  arborer  la  bannière  royale  sur  tou- 
tes les  places  du  sire  de  Casaubon,  et^  au  nom  de  son  mai- 
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tre,  il  défendit  à  tout  venant  d'entrer  en  armes  sur  les  terres 
du  comté  de  Gaure. 

IV. — Les  intérêts  bien  entendus  du  comte  d'Armagna'fe  lui 
conseillaient  de  renoncer  à  ses  projets  funestes;  mais  aveu- 
glé par  la  soif  d'une  vengeance  qu'il  se  voyait  en  état  de 
satisfaire,  il  méprisa  les  défenses  du  sénéchal,  et  passa 
outre.  Le  château  du  St-Puy,  vigoureusement  attaqué^  fut 
aussi  vigoureusement  défendu;  mais  le  courage  étant  égal 
des  deux  côtés,  la  victoire  dut  se  déclarer  pour  le  nombre. 
Géraud  de  Casaubon  péril  glorieusement  les  armes  à  la 
main,  laissant  sa  fille  entre  les  mains  des  vainqueurs,  qui 
surent  pourtant  la  respecter.  Les  défenseurs  de  la  place  fu- 
rent impitoyablement  passés  au  fil  de  l'épée,  le  bourg  et  le 
château  pillés  et  saccagés.  L'incendie  acheva  de   détruire 
ce  que  le  fer  avait  épargné.  Après  avoir  fait  du  St-Puy  un 
monceau  de  ruines,  les  féroces  vainqueurs  se  répandirent 
dans  le  comté  de  Gaure,  et  mirent  tout  à  feu  et  à  sang. 
Pour  l'honneur  de  l'humanité,  tant  d'excès  ne  devaient  pas 
rester  sans  vengeance. 

V.  — Philippe  le  Hardi  convoqua  son  ban  et  arrière-ban 
de  Languedoc  et  de  Rivière- Verdun.  Il  fit  citer  à  son  tribu- 
nal les  comtes  d'Armagnac  et  de  Foix.  Gérard,  rendu  à  la 
réflexion,  fut  épouvanté  de  la  responsabilité  quiallait  peser 
sur  sa  tète.  Il  craignit  pour  ses  états.  Il  demanda  merci  au 
roi  de  France,  et  il  obtint  l'oubli  du  passé  en  comptant  au 
sénéchal  de  Toulouse  quinze  mille  livres,  somme  exorbi- 
tante pour  une  époque  où  la  dot  d'une  jeune  comtesse  d'Ar- 
magnac, sortablement  mariée,  ne  dépassait  pas  huit  ou 
neuf  cents  livres.  Le  comte  de  Foix  fut  moins  timide  que  le 
comte  d'Armagnac.  Loin  de  se  soumettre,  il  attaqua  le  pre- 
mier les  troupes  royales,  et  tenta  des'emparerde  la  person- 
ne du  sénéchal  de  Toulouse,  Eustache  de  Beaumarchais,  au 
moment  où,  sans  défiance,  il  passait  sur  ses  terres.  Le  sé- 
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néchal  s'échappe,  lève  à  la  hâte  quelques  troupes,  marche 
contre  le  comte  de  Foix,  lui  enlève  rapidement  ses  places, 
et  ne  s'arrête  que  pour  ménager  au  roiThonneurde  lui  por- 
ter les  derniers  coups.  Ils  furent  terribles,  Philippe  le  Hardi 
arriva  à  Toulouse  le  25  mai  1272,  et  il  se  vit  tost  à  la  teste 
d'un  ost  si  grand  qu'il  dust  toute  terre  faire  frémir  y  dit  l'au- 
teur des  grandes  chroniques  de  St-Denis.  Le  comte  de  Foix 
commença  à  trembler,  et  implora  le  roi  de  France  par  la 
médiation  de  Jacques,  roi  d'Aragon.  Celui-ci  vint  trouver 
le  roi  de  France  à  l'abbaye  de  Bolbonne.  Philippe  imposa  à 
Torgueilleux  vassal  de  si  dures  conditions  qu'il  refusa  de 
les  accepter,  et  se  renferma  dans  son  château  de  Foix,  ré- 
solu à  s'ensevelir  sous  ses  décombres.  Le  roi  de  France 
accourut  l'y  assiéger.  L'armée  royale  éprouva  de  trèsgran- 
desdifficultés  pour  les  approches,  et  le  comte  sentit  son 
espoir  renaître.  Mais  le  roi  s'opiniàtra  de  son  côté  à  presser 
le  siège,  et  il  jura  de  ne  pas  se  retirer  qu'il  n'eust  trébuché 
et  mis  en  terrele  château  du  rebelle.  On  mina  les  monta- 
gnes et  on  les  percale  pic  à  la  main.  Le  comte,  découragé 
en  voyant  tomber  ces  fortifications  naturelles  qui  faisaient 
son  espoir  et  sa  sûreté,  se  rendit  à  discrétion,et  vint  implo- 
rer à  genoux  la  clémence  royale,  Philippe  se  montra  impi- 
toyable, nie  fit  charger  de  chaînes  et  le  relégua  dans  une 
tour.de  Carcassonne.  Il  établit  pour  sénéchal  de  Foix  Pierre 
deVillars,  et  se  retira  vers  le  Nord,  emmenant  prisonnière 
la  belle  Marguerite  de  Moncade,  épouse  du  malheureux 
comte  de  Foix. 

VI. — Ainsi  fut  vengée  par  les  armes  françaises  la  mort  de 
Géraud  deCàsaubon,  et  de  tant  de  braves  habitants  du  comté 
deGaure.  Nous  n'avons  pu  trouver  dans  les  vieux  docu- 
ments quel  fut  le  sort  d'Anne,  sa  fille.  Nous  pouvons  conjec- 
turer qu'elle  survécut  peu  à  son  père,  ou  bien  qu'elle  em- 
brassa la  vie  religieuse.  Car  Philippe  le  Hardi  se  mil  en 
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possession  du  comté  de  Gaure.  11  fit  rebâtir  la  ville  cl  le 
château  du  St-Piiy,  et,  pour  dédommager  les  habitants  de 
ce  qu'ils  avaient  souffert,  il  leur  octroya  de  larges  fran- 
chises. Il  leur  abandonna  la  forêt  alors  considérable  des 
Higués^  se  réservant  les  têtes  et  quartiers  antérieurs  des 
cerfs,  biches  et  sangliers  qu'on  y  abattrait.  Nous  ne  trou- 
verions pas  aujourd'hui  de  tels  animaux  dans  nos  forêts. 

J.  P.  LÀSCARIS. 


ORIGINES.  —  ANCIENS  FORS  ET  RÈGLEMENTS 
DES  BASQUES. 

(Suite). 

ILS  imposaient  aux  fils  et  aux  gendres  t obligation  de  four- 
nir  des  aliments  à  leurs  père  et  mère  et  autres  ascendants,  à 
leurs  beau-père  et  belle -mère ,  sitôt  que  les  uns  ou  les  autres 
étaient  tombés  dans  le  besoin.  (La  même  obligation  est  ins- 
crite dans  le  code  civil  français,  publié  en  1804,  au  cha- 
pitre spécial  des  obligations  qui  naissent  du  mariage.) 

ILS  avaient  arrêté  que  les  patriarches  du  sol  et  desfamil- 
les  persisteraient  dans  les  magistratures  y  sous  le  titre  usité 
de  Pères  de  la  Patrie^  gardant  le  texte  des  dispositions 
du  for  et  soumettant  à  leur  exécution  ceux  même  qui  produi- 
sent la  loi  au  sein  des  juntes  générales.  Ces  magistrats  écou- 
teraient les  parties  plaignantes  et  tâcheraient  de  les  concilier; 
à  défaut  de  quoi,  ils  se  réuniraient  sur  la  place  publique  à 
Xaulres  magistrats  et  trancheraient  avec  eux  les  difficultés 
proposées. 

On  appelle  Pères  de  Province,  dans  la  seigneurie,  les 
enfants  du  pays  qui  ont  soutenu  les  premiers. emplois  de 
la  république,  celui  de  député  général  entre  autres.  Sans 
doute  que,  dans  les  temps  reculés,  c'étaient  nos  magistrats 
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de  famille^  ou  aussi  bien  des  Pèbes  de  la  Patrie. — (C'est 
à  Minos  qu'on  rapporte  ce  précepte  important  :  obéissance 
est  due  par  le  citoyen  au  magistrat  et  par  le  magistrat  à  la 
loi.  Mais  j'estime  antérieure  à  Minos  lui-même  cette  magis- 
trature que  les  chefs  de  famille  exerçaient  aux  temps  pri- 
mitifs et  rappelée  par  notre  coutume.  —  Les  juges  conci- 
liateurs établis  depuis  peu  en  France  et  en  d'autres  pays 
de  l'Europe  sont  une  certaine  imitation  de  la  même  ma- 
gistrature ) 

ILS  déclai^aient  temporaires  les  fonctions  du  gouvernement 
général  et  celles  de  V administration  locale.  Tous  les  anSy  elles 
étaient  renouvelées^  comme  charge  du  conseil  commun.  Ainsi 
étaient  mis  à  part  les  hommes  d'une  autre  carrière  que  celle 
du  travail  corporeL  (De  nos  jours,  en  Biscaya,  il  est  pourvu 
tous  les  ans  aux  charges  particulières  et  locales.  Mais  ce 
n'est  que  tous  les  deux  ans  qu'il  est  pourvu  aux  charges 
du  gouvernement  général.) 

«  De  peur  que  la  monnaie^  qui  commençait  à  prendre  cours ^ 
ne  devînt' un  moyen  d'entasser  les  richesses^  d^opprimer  son 
semblablCy  peut-être  même  d'envahir  le  pouvoir  et  le  gouver- 
nement^ il  était  consacré  par  une  loi  que  le  droit  de  suffrage 
et  le  votCy  en  toute  question  commune  et  d^intérét  général^  se- 
raient exercés  exclusivement  par  tous  les  possesseurs  de  mai- 
son, sans  que  jamais  nulle  somme  d'argent  d'^t  procurer  à 
son  possesseur  un  pareil  titre  ou  une  influence  quelconque. 
L'homme  d'argent  nest  attaché  au  sol  par  aucun  intérêt^  il  peut 
se  dèpaïser^  avec  sa  richesse,  après  avoir  semé  derrière  lui 
le  troubh  et  la  ruine.>>  (Les  Basques,  jusque-là,  n'avaient 
point  connu  la  propriété  foncière,  non  plus  que  les  fortunes 
privées.  Ils  travaillaient  tous  pour  la  masse  commune  des 
habilants  d'un  district  ou  de  telle  autre  circonscription. 
Seulement,  celui  qui  s'acquittait  de  sa  tache  avec  distinc- 
tion en  retirait  une  plus  grande  estime,  ainsi  que  de  plus 
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grands  bénéfices.  Celui  qui  avait  le  titre  ou  la  charge  d'une 
exploitation,  ils  rappelaient  échagouna^  ce  qui  veut  dire 
ayant  tmciison  ou  charge  d'elle.  Ils  ne  lui  donnent  pas  un  au- 
tre nom,  aujourd'hui  même  qu'ils  sont  comme  nous  tous 
possesseurs  et  propriétaires.  —  Cette  loi,  si  adverse  à  l'oli- 
garchie ou  au  gouvernement  des  riches,  est  encore  en  vi- 
gueur dans  les  paroisses  de  la  Biscaya.) 

EN  haine  des  désordres  qu'auraient  pu  causer  au  pays 
l'oisiveté^  la  fainéantise  de  quelques  membres^  une  loi  leur 
^  interdisait  de  délaisser  Vagriculture^  source  certaine  de  toutes 

prospérités.  Des  surveillants  étaient  nommés,  qui  rendaient 
compte  annuellement  des  récoltes  du  voisinage^  d'abord  a 
chaque  état  de  la  fédération ^  et  ensuite  à  la  junte  générale. 
Dans  ce  compte  était  signalé  V accroissement  de  fruits^  bois^ 
troupeaux^  obtenu  par  chaque  voisin,  ou  du  canton^  ou  du 
territoire;  comme  aussi  étaient  dénoncés  le  défaut  ou  décrois- 
sèment  des  mêmes  avantages  chez  tous  autres  propriétaires  ou 
tenanciers.  Les  causes  en  étaient  reconnues;  car  il  fallait  que 
VAssembléCy  en  même  temps  qu'elle  offrait  au  mérite  des  ré- 
compenses et  des  honneurs,  renvoyât  par  devant  les  Pères  ses 
membres  vicieux  et  négligents  pour  y  subir  publiquement  le 
blâme  et  la  réprimande.  Une  amende  leur  était  infligée  pour 
les  faits  d'^ habitude  et  de  préméditation.  Dans  les  cas  enfin  les 
^  plus  graves,  ils  pouvaient  être  dépossédés  et  interdits  de  /ew»* 
propre  administra  tion . 

(Même  auteur,  même  traduction,  pages  43  à  46.)  (^) 

(i)V.  Supra  pages    35  à    38. 
63  à    67. 

as  à  iu. 

484  à  489. 
359  à  S65. 
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A  M.  le  Directeur  de  la  Revue  d'Aquitaine. 
Monsieur,  .    ^ 

La  lettre  de  M.  Laureniie,  qui  a  été  insérée  dans  la  Revue  d^Aqui" 
tained\i  5  janvier,  est  précieuse  à  plus  d'un  titre.  D'abord,  elle  contient 
l'expression  d'une  sympathie  non  douteuse  pour  votre  œuvre;  et  puis, 
l'approbation  d'un  homme  aussi  compétent  doit  servir  à  démontrer  aux 
plus  incrédules  l'utilité  de  la  Revue  que  vous  avez  fondée.  Vous  vous 
enorgueillissez  avec  raison  d'un  tel  suffrage. 

•  Je  relève  encore  dans  cette  lettre  (et  ceci  me  touche  personnellement) 
une  adhésion  à  mon  plan  d'association  vinicole.  C'est  aussi  une  satis- 
faction pour  mon  amour-propre.  Je  croyais  bien  avoir  mis  au  jour  une 
bonne  idée;  maintenant  je  le  crois  un  peu  plus. 

Je  n'ai  exposé  dans  la  Revue  que  le  projet  d'une  association  armagna» 
caise  de  propiiétaires  de  vignes  vendant  eux-mêmes,  en  gros,  leurs 
eaux-de-vie,  et  les  faisant  arriver  pures  et  naturelles  dans  les  centres  de 
consommation. 

Ce  projet  implique  nécessairement  la  création,  en  Armagnac,  d'une 
maison  de  commerce  dirigée  et  surveillée  par  un  syndicat  de  proprié- 
taires. 

M.  Laurentie,  se  ralliant  à  cette  idée,  lui  donne  plus  d'étendue  et 
indique  l'établissement,  dans  les  grands  centres  de  consommation, 
d'agences  spéciales  et  môme  de  maisons  de  débit  fonctionnant  sous  un 
contrôle  sévère.  Ce  plan  de  M.  Laureniie  est  le  complément  logique  du 
mien,  et  il  est  impossible  d'en  méconnaître  la  portée.  En  Armagnac, 
une  forte  association  commerciale  expédiant  les  produits  de  la  vigne 
dans  toute  leur  pureté  originelle;  dans  les  grandes  villes,  des  agences 
pour  les  recevoir  et  les  transmettre,  toujours  intacts,  à  des  maisons  de 
débit  qui  les  vendraient  sans  mélange,  voilà,  certes,  une  admirable  or- 
ganisation. Avec  elle,  le  problème  de  la  réhabilitation  des  eaux-de*vie 
d'Armagnac  serait  résolu,  à  moins  qu'il  ne  soit  insoluble.  Or,  cette 
impossibilité  ne  saurait  être  admise  par  notre  patriotisme  régional. 

Pour  mon  compte,  je  donne  donc  mon  adhésion  tout  entière  à  l'idée 
complémentaire  de  M.  Laurentie.  Je  la  crois  féconde  et  susceptible 
d'amener  les  plus  heureux  résultats.  Toutefois,  une  crainte  traverse  mon 
esprit,  c'est  que  le  plan  de  M.  Laurentie  ne  rende  plus  complexe  la  dif- 
ficulté qu'il  a  reconnue  dans  l'exécution  du  mien.  C'est  déjà  une  bien 
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grosse  entreprise  que  d'essayer  de  fonder  en  Arniagnac  une  association 
de  propriétaires.  Que  sera-ce  donc  s'il  s*agil  d'y  ajouter  rétablissement 
d'agencés  el  de  débits  au  loin?  Cependant,  à  côté  de  cette  crainte  vient 
se  placer  un  motif  de  confiance.  M.  Laurentie,  bien  qu'il  nous  ait  quit- 
tés depuis  longterapSj  a  encore  le  cœur  tout  armagnacais,  et  je  lis,  si  je 
ne  me  trompe,  une  offre  de  concours  dans  la  dernière  phrase  de  sa 
lettre. 

Je  m'accroche  avec  bonheur  à  celte  espérance  de  concours.  La  tâche 
me  paraîtrait  moins  rude  et  le  succès  plus  certain  si  M.  Laurentie  vou- 
lait prêter  au  projet  d'association  vinicole  l'appui  de  son  talent  et  de 
son  influence. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  des  sentiments  distingués  avec  lesquels 
j*ai  rhonneur  d'être, 

J.  DB  MINVIELLE. 

Lttsanet,  le  12  janvier  1857. 


Troisième  et  dernière  Partie. 


Pendant  les  troubles  de  la  fronde,  la  ville  d'Aoch.  obli- 
gée de  pourvoir  au  passage  continuel  des  troupes  et  aux 
besoins  d'une  nombreuse  garnison,  fut  obligée  de  contrac- 
ter divers  emprunts  pour  être  affranchie  de  toute  charge 
militaire  durant  les  troubles,  car,  à  cette  époque,  la  ville 
était  sans  casernes,  et  les  soldats  logeaient  chez  les  habi- 
tants. En  1680,  la  cathédrale,  qui  était  restée  inachevée 
depuis  près  de  trois  siècles,  fut  terminée  par  les  soins  el 
avec  les  secours  pécuniaires  de  l'archevêque,  M.  Lamothe- 

(1)  Celte  monographie  est  un  abrégé  du  sérieux  travail  historique  de  M.  Pros- 
per  Lafforgue  sur  la  ville  d'Auch.  Cet  ouvrage,  qui  forme  deux  volumes  in-^», 
a  obtenu  de  1  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  une  mention  honorable 
qui  le  recommande  à  tous  ceux  qui  veulent  s'initier  intimement  aux  annales 
4e  notre  pays,  J.  N. 
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Houilancouri.  H  fit  aussi  dégager  les  avenues  et  le  parvis 
de  rédifice.  Alors  disparurent  les  masures  qui  encombraient 
l'avenue  du  temple,  et  sur  le  terrain  demeuré  libre  on 
construisit  les  bâtiments  réguliers  qui  dessinent  la  place 
Ste-Marie.  Alors  aussi,  sur  les  préaux  ou  placetos  (petites 
places),  précédant  Tentrée  des  maisons  remarquables  du 
XV*  siècle,  on  commença  les  maisons  de  la  rue  du  Chemin 
Droit,  actuellement  rue  Desolles.  La  cité  prit  enfin  une  phy- 
sionomie toute  nouvelle,  lorsqu'on  eut  rasé  les  remparts 
avec  les  tours,  les  portes  de  ville  avec  leurs  mâchicoulis  et 
leurs  guérites,  ainsi  que  les  rftaisons  des  xrr  et  xiii°  siècles 
avec  pignons,  défendues  par  des  tourelles  surmontées  de 
girouettes.  Ce  fut  le  dernier  coup  porté  à  la  ville  féodale  et 
militaire,  et  l'époque  où  Auch  perdit  son  aspect  sombre^ 
mais  pittoresque  du  moyen-âge. 

En  même  temps  que  la  cité  se  transformait,  Auch  deve- 
nait le  chef-lieu  d'une  généralité  composée  des  démembre- 
ments de  celles  de  Bordeaux  et  de  Montauban,  et  le  siège 
d'une  intendance  (1715).  Ce  ne  fut  pourtant  que  plus  de 
trente-cinq  ans  après,  c'est-à-dire  dans  l'année  1 751 ,  qu'elle 
commença  de  naître  en  quelque  sorte  à  la  vie  moderne. 
L'intendant  d'Etigny,  homme  au  cœur  généreux,  au  génie 
vaste  et  créateur,  par  ses  encouragements,  par  ses  larges- 
ses, introduisit  le  commerce  et  l'industrie  dans  une  ville 
privée  auparavant  de  tous  les  débouchés,  où  l'on  n'arrivait 
que  très  difficilement,  et  dont  les  habitants  pouvaient  vivre 
à  peine  de  produits  indigènes.  11  fit  ouvrir  de  belles  routes, 
redresser^  paver  et  éclairer  les  rues,  convertir  les  terrains 
incultes  en  promenades  et  en  boulevards,  bâtir  un  Hôtel- 
de-Ville,  l'intendance  (la  préfecture),  des  casernes,  des  hal- 
les, une  salle  de  spectacle,  des  aqueducs  et  des  fontaines. 
Il  établit,  en  outre,  des  marchés  et  des  foires,  des  manufac- 
tures de  drap  et  de  faïence,  des  filatures,  des  minoteries, 
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elc,  et  mit  une  vaste  plantation  de  mûriers  à  la  disposi- 
tion des  élèves  de  vers  à  soie.  Dans  une  notice  spéciale 
on  pourra,  mieux  que  dans  cetle  monographie,  énumérer 
et  apprécier  les  bienfaits  dont  les  habitants  furent  redeva- 
bles à  cet  illustre  citoyen.  D'Etigny  mourut  à  Auch  en 
1767,  emportant  les  regrets  de  tous  ses  administrés.  La  ville 
et  le  département  reconnaissants  lui  ont  élevé  une  statue 
sur  le  cours  auquel  on  a  donné  son  nom. 

En  1770,  au  mois  de  mars,  une  épouvantable  inonda- 
lion  affligea  la  ville.  La  crue  des  eaux  dura  trois  jours  con- 
sécutifs :  les  bas  quartiers  furent  submergés,  les  murs  qui 
longeaient  le  Gers  renversés  en  partie;  beaucoup  de  mai- 
sons s'écroulèrent.  On  logea  tous  ceux  qui  étaient  sans  pain 
et  sans  asile  dans  les  casernes  occupées  alors  par  la  milice 
corse  (dragons)  en  garnison  à  Auch.  Le  conseil  municipal  était 
en  permanence.  Le  maire  Boutan  montra  dans  sa  conduite  le 
plus  beau  dévoûroent,  et  Tarchevêque,  afin  de  conjurer  une 
si  grande  calamité,  fit  exposer  leSt-Sacrement  aux  yeux  des 
fidèles  dans  toutes  les  églises. 

De  1770  jusqu'aux  premières  années  de  la  révolution, 
nous  ne  rencontrons  aucun  détail,  aucun  événement  digne 
d'être  mentionné  dans  l'histoire  de  la  ville  d'Auch.  L'en- 
thousiasme, excité  par  les  idées  rénovatrices  de  1789,  y  fut 
aussi  unanime,  aussi  spontané  que  dans  les  autres  villes  de 
la  France.  Le  régime  de  la  terreur  pesa  assez  cruellement  sur 
la  cité;réchafaud  y  resta  près  d'un  an  en  permanence  sur  la 
place  de  la  Fraternité.  C'est  alors  que  l'escalier  de  rHôtel-de- 
Ville  fut  dépouillédestableauxoflerts parla  communeà  cha- 
cun des  huit  consuls  à  l'expiration  de  leur  mandat,  et  sur  les- 
quels étaient  peintes  les  armoiries  d'Auch,  avec  le  nom  du 
consul  et  les  années  de  la  magistrature.  Cetle  période  fut 
surtout  marquée  par  ratléntat  dirigé  contre  le  représentant 
Dartigoyle^  attentat  dont  la  convention  nationale  s'émut 
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profondément.  Un  malheureux,  nommé  Lacassaigne,  fut 
accusé  d'en  être  l'auteur  el  traîné  au  supplice.  Il  mourut 
avec  courage  (floréal  an  xi)I  Dix  ans  plus  tard,  à  rbôpital 
d'Aucli,  un  gendarme,  sur  son  lit  de  mort,  s'avoua  coupa- 
ble du  délit  qui  avait  fait  condamner  Lacassaignc.  11  s'agis- 
sait d'une  brique  lancée  contre  Dartigoyte,  au  moment  où 
il  haranguait  les  jacobins  rassemblés  dans  la  salle  de  spec- 
tacle. 

Sous  le  consulat,  la  cathédrale  fut  restaurée  et  rendue  au 
culte  catholique.  Le  16  germinal  (an  ix),  on  transféra  so- 
lennellement à  l'église  Ste-Marie  les  cendres  de  l'intendant 
d'Eligny;  et  ce  fut  sur  la  proposition  de  M.  Sentetz  fils  que  le 
conseil  général  lui  vota  une  statue  (1  ""'  vendémiaire  an  xii). 
On  ouvrit  ensuite  un  athénée;  on  établit  une  école  centrale 
au  collège  ;  la  société  d'agriculture  en  pleine  activité  décer- 
na des  prix  aux  cultivateurs;  le  commerce  reçut  une  cer- 
taine impulsion }  on  créa  des  filatures,  une  manufacture  de 
draps  du  Gers;  mais  cette  dernière  industrie  tomba  bientôt 
par  l'inhabileté  du  directeur,  malgré  la  supériorité  consta- 
tée de  sa  fabrication.  Le  24  juillet  1808,  Napoléon  passa 
à  Auch.  La  ville  lui  fit  une  brillante  réception.  L'empereur, 
par  divers  décrets,  accorda  vingt  mille  francs  pour  la 
réparation  du  collège  et  de  la  cathédrale,  et  dix  mille  francs 
pour  les  pavés  et  les  fontaines,  etc. 

Depuis  1830,  deux  faits  importants  peuvent  prendre 
place  dans  les  annales  de  la  ville  d'Auch.  L'inondation  du 
mois  d'août  1 836  fut  plus  terrible  encore  que  celle  de  1 770. 
Un  peu  plus  tard,  le  recensement,  accompli  par  ordre  de 
Tadminislration  centrale,  dans  le  mois  d'août  1844,.  provo- 
qua quelques  démonstrations  hostiles  de  la  part  de  la  popu- 
lation. 

Auch  est  le  chef -lieu  du  Gers,  qui  contient  304,447  ha- 
bitants, et  le  siège  de  la  cour  d'assises  du  département. 
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Klle  possède  un  tribunal  de  commerce,  un  grand  et  petit 
séminaire,  un  lycée,  un  dépôt  de  remontes  générales.  Elle 
est  aussi  la  résidence  d'un  archevêque  qui,  jusqu'en  1789^ 
a  porté  le  iiire  de  primat  d*  Aquitaine ^  et  d'un  commandant 
militaire.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  ni  manufactures,  ni  fa- 
briques. Le  cheihin  de  fer  actuellement  en  construction  sur 
la  rive  du  Gers  pourra  seul  y  raviver  l'industrie  et  le  com- 
merce. 

La  ville  est  située^  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sur  le 
plateau  et  le  penchant  d'un  promontoire,  ce  qui  la  divise 
en  cité  haute  et  en  cité  basse.  On  communique  de  Tune  à 
l'autre  par  des  escaliers  presque  perpendiculaires,  en  patois 
pousterlos.  Sur  le  plateau  sont  le  cours  d'Etigny  et  les  prin- 
cipaux édifices;  dans  la  plaine,  Thôpital,  la  maison  de 
secours,  les  casernes  et  les  jolies  promenades  du  Quai.  On 
admire  avec  raison  les  vitraux  de  la  cathédrale  et  les  boi- 
series du  chœur.  L'église  de  la  Conceplion  ou  plutôt  de 
St-Orens  est  une  construction  du  xin**  siècle,  œuvre  de 
l'architecture  ogivale-secondaire.  Le  palais  archiépiscopal 
est  d'un  effet  grandiose.  Outre  la  bibliothèque  publique, 
riche  de  20,000  volumes,  une  galerie  de  tableaux  et  un 
musée  d'antiques,  on  trouve  une  autre  bibliothèque  très 
bien  composée  au  séminaire,  où  le  public  a  également  ac- 
cès, ainsi  qu'une  précieuse  collection  de  manuscrits,  et  un 
cabinet  de  numismatique  et  d'histoire  naturelle.  La  popu- 
lation était,  en  1745,  de  7,410  âmes;  en  1792,  de  10  000; 
en  1803,  de  7,896;  elle  est  aujourd'hui  de  12,461.  Son 
revenu  était,  en  1789,  de  1 5,000  livres;  il  est  actuellement 
de  110^000. 

Auch  avait  pour  armes  :  partie  au  premier  de  gueules  a 
un  agneau  d'argent  portant  croix  d^or;  au  second  d'argent  au 
léopard  lionne  rampant  de  gueules. 

Le  patois  d'Auch  est  un  des  nombreux  dialectes  de  la 
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langue  nmmne  dans  leqtiel  on  découvre  beaucoup  de  ra- 
cines celtiques,  ibères,  grecques  et  latines.  Il  est  très  expres- 
sif, très  énergique,  et  partant  rude  quelquefois  Parmi  les 
hommes  illustres  nés  dans  cette  capitale  de  TArmagnac,  ou 
qui  longtemps  y  ont  habité,  nous  citerons  en  première  ligne 
les  Armagnac,  les  Roqoelaure;  le  poète  Dubartas  et  les 
poètes  patois  Gabriel  Bedout  et  Baron;  Joseph  Duchesne, 
médecin  de  Louis  XIV;  Dominique  Serres,  qui  fut  peintre 
du  roi  d'Angleterre;  lamiral  Villabet-Joyeuse,  Chante- 
reaU;  les  généraux  Desolles,  qui  fut  président  du  conseil 
des  ministres,  Castex,  Espagnb,  Eugène  et  Adrien  D'As- 
TORG,  et  l'abbé  duc  de  Montesquiou,  ministre  de  Louis 
XVIII,  qui  contresigna  la  charte  de  1814  (1). 

En  181i,  les  Anglais  entrèrent  à  Auch  sans  coup  férir; 
on  savait  qu'ils  se  présenteraient  en  amis,  et  eux-mêmes 
craignaient  bien  plutôt  une  attaque  de  la  garnison;  mais  la 
retraite  du  maréchal  Soult  sur  Toulouse  avait  démoralisé 
les  esprits.  La  première  Restauration  et  les  Cent -Jours  eu- 
rent, pour  les  habitants  d' Auch,  les  mêmes  résultats  à  peu 
près  que  pour  ceux  des  autres  villes.  La  réaction  royaliste 
de  1 81 5  y  fut  beaucoup  plus  sensible.  Le  système  d'intimi- 
dation prévalut,  et  les  jugements  de  la  cour  prévôtale^  pré- 
sidée par  le  comte  de  Preissac,  servirent  d'aliment  aux  pas* 
sions. 

Au  mois  de  mars  1 828,  le  maire  M.  de  Vie,  ayant  donné 
son  autorisation  pour  qu'il  fût  procédé  à  la  vente  de  la 
forêt  de  Lespou^  vulgairement  appelée  Bois  (TAuch^  où  les 
pauvres  allaient,  de  temps  immémorial,  recueillir  leur  bois 
de  chauffage,  il  en  résulta  une  émeute  assez  sérieuse.  Pen- 

(1)  BIBLIOGRAPHIE.  Strabon,  livre  iv.  —  Chronique  d'Âuch.  —  Cas- 
SAssoLBS,  notice  higtorique  gur  Lectoure.  —  Filhol,  annales  de  la  ville 
d'Auch.  —  Commentaires  de  Montluc.  —  Fauriel,  histoire  de  la  Gaule  mé- 
ridionale —  Amedée  Thierry,  histoire  des  Gaulois.  —  D'Expilly^  diction- 
naire des  Gaules.  —  Art  de  vérifier  les  dates-  —  Et,  enfin,  les  manuscrits  de 
M.  D'ÀieifAN  DU  Sendat,  et  les  pièces  originales  et  les  documents  iikédUs<ion* 
serves  dans  les  archives  de  l'hôtel-de-ville  d'Auch. 
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dant  trois  jours, lagarnison  et  la  gendarmerie  furent  sur  pied, 
la  ville  en  état  de  siège;  et,  après  que  Tordre  eut  été  rétabli, 
la  compagnie  des  sa  peurs- pompiers,  recrutée  parmi  d'hon- 
nêtes artisans,  qui  avaient  refusé  leur  concours  au  maire, 
fut  immédiatement  licenciée. 

P.  LAFFORGUE. 


UN  CAPITAINE  DE  ROUTIERS. 

— ^Compagnons,  dit  un  jour  le  bâtard  à  ses  routiers  cam- 
pés sur  les  bords  du  Tarn,  la  campagne  est  ici  désolée  et 
ne  peut  plus  nous  nourrir,  nous  la  quittons  ce  soir;  et  cha- 
cun à  ia  première  heure  de  la  nuit  chargea  ses  armes  sur 
son  dos  et  se  mit  à  marcher  silencieusement  à  la  suite  de 
son  capitaine.  Ils  voyageaient  avec  précaution  comme  s'ils 
fussent  allés  à  une  embuscade,et  ils  arrivèrent  au  point  du 
jour  en  vue  de  Toulouse.  Le  chef  fit  reposer  ses  bando- 
liers  jusqu'à  la  nuit  suivante;  et  il  les  arrêta  à  quelques 
lieues  seulement  de  la  ville,  et  pour  les  rassurer  contre  ce 
dangereux  voisinage,  il  leur  disait  :  courage,  compagnons, 
vous  êtes  les  rois  des  routes. 

Ils  se  levèrent  de  nouveau  à  la  chute  du  jour  et  recom- 
mencèrent leur  marche  vers  le  midi;  ils  passèrent  sous  les 
murs  de  Muret  sans  s'y  arrêter.  Ils  s'engagèrent  dans  la 
route  de  Comminges  eu  envoyant  un  soupir  de  convoitise 
à  chaque  ville  ou  village  qu'ils  rencontraient.  Ils  laissèrent 
ainsi  derrière  eux  le  clocher  qui  se  dresse  comme  un  géant 
pour  protéger  l'égliâe  des  Martres  et  la  cascade  qui  surgit 
sur  les  rochers  à  quelques  lieues  plus  loin.  Ils  s'engagèrent 
dans  ces  pays  pierreux  et  difficiles,coupés  par  des  ravins  et 
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embarrassés  de  collines;  les  routiers  surmontèrent  tout  et 
marchèrent  toujours. 

—  Frère^  disait  un  Coleret  à  un  autre  bandoulier  que  la 
fatigue  faisait  boiter  à  coté  de  lui,  ce  pays  n'est  pas  celui 
que  cherche  notre  chef. 

—  Certes,  je  le  vois;  mais  je  voudrais  que  ce  fût  celui- 
là  pour  mes  jambes  qui  n'en  peuvent  plus. 

—  Du  courage,  il  doit  être  loin. 

—  Oui,  j'en  aurai,  car  j'ai  l'espoir  de  rencontrer  un  pa- 
radis après  cet  enfer. 

—  C'est  juste,  dit  le  Coteret,  les  moines  disent  souvent 
que  la  route  du  ciel  est  semée  de  pierres  et  de  ronces. 

—  Et  peut-être  allons-nous  à  quelque  bonne  prise,  ajouta 
le  blessé. 

—  Bonne  !  dit  le  Coteret,  cela  ne  suffit  pas.  Nous  en 
avons  conquis  d'excellentes  à  moins  de  peine;  il  faut  que 
celle-ci  soit  encore  au-dessus. 

—  Oui,  il  faut  qu'il  y  ait  du  sang  à  occuper  toutes  nos 
dagues  et  de  Tor  à  remplir  toutes  nos  bourses. 

— Par  Judas  !  mon  patron,  dit  le  blessé,  si  je  m'arrête  en 
route,  frère,  tue-moi,  j'aurai  un  regret  de  moins. 

La  lune,  qui  se  leva  pâle  en  ce  moment^  leur  permit  de 
voir  à  leur  droite  un  manoir  solitaire,  placé  sur  le  bord  de 
la  petite  rivière  qu'ils  côtoyaient  depuis  plus  de  deux 
heures.  11  reposait  enfermé  dans  le  cercle  de  ses  fortes 
fliurailles  dont  les  faces  brunes  regardaient  par  les  cent 
yeux  des  meurtrières. 

—  Compagnons,  c'est  ici,  dit  le  bâtard,  en  montrant  à 
la  bande  la  herse  qui  défendait  l'entrée  du  château.  Il  faut 
que  ces  murailles  soient  escaladéeâ  avant  le  jour.  Aux 
armes!  Je  vous  donne  ce  riche  manoir  à  sac;  jrillez,  violez 
et  tuez^  tout  vous  est  permis;  tout  vous  appartient  :•  je  ne 
demande  pour  ma  part  de  butin  qu'un  prisonnier  vivant. 
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—  Lequel,  dirent  les  routiers. 

—  Le  châtelain!  leur  cria  le  capitaine  en  les  poussant  à 
l^assaut. 

Toute  la  troupe  se  jeta  aussitôt  à  plat  ventre  pour  s'ap- 
procher avec  plus  de  sûreté;  elle  se  mit  à  ramper  à  la  trace 
de  son  chef  comme  une  couvée  de  reptiles.  Profitant  avec 
habileté  de  tous  les  embarras,  de  toutes  les  inégalités  du 
terrain,  ils  s'avancèrent  sans  être  aperçus  des  sentinelles 
qui  se  promenaient  sur  la  tour  et  ils  arrivèrent  sur  le  bord 
du  fossé.  Ils  restèrent  un  instant  à  écouter  si  quelque  ori 
d'alarme  ne  s'échapperait  pas  des  barbacanes,  et  pais  ils 
sortirent  l'un  après  l'autre  des  joncs  de  la  rive  et  se  mi- 
rent à  nager  silencieusement  vers  Tautre  bord.  Une  seule 
enceinte  de  murailles  défendait  le  château,  mais  c'était  de 
hautes  et  puissantes  murailles  derrrière  lesquelles  se  faisail 
entendre  continuellement  le  pas  grave  et  lourd  des  len- 
darmes,  et  dont  le  sommet  était  chargé  d'arohers  dormant 
a  l'ombre  des  créneaux  que  la  lumière  douteuse  de  la 
lune  arrondissait  en  ce  moment  comme  des  casques  sur 
leurs  tètes. 

Les  routiers  s'attachèrent  à  ehaque  pierre  comme  des  lé- 
zards, et  grimpèrent  lentement  et  de  front  sans  se  laisser 
épuiser  par  la  peine  ni  ailaiblii^  par  le  sang  qu'ils  laissaient 
derrière^  eux  sur  les  pointes  du  silex.  Ils  suivaient  leurs 
chefs  qui,  debout,  seul  au  sommet,  enlevait  à  lui  et  re- 
jetait dans  renceinte  chaque  routier  à  mesure  qu'il  s'en 
approchait. 

Lorsque  toute  la  bande  eut  gravi  cette  eeinture  de  pier- 
res roulées  auiow  du  manoir,  le  bâtard  donna  le  signal  de 
descendre  en  jetant  d'un  coup  de  poignard  une  sentinelle 
dans  l'enoeialeet  en  se  laissant  tomber  à  terre  sur  son  ca- 
davre* €baqifte  soldat  l'imita,  et  s'élança  sur  le  sol  en  se 
faisant  suivre  du  corps  d'un  ennemi  ! 
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Les  gendarmes,  qui  s'élaieut  réveillés  au  bruit  de  ces 
chutes  précipitées  comme  des  cataractes,  n'eurent  pas  le 
temps  de  se  défendre  contre  les  ennemis  qui  leur  tombaient 
sur  la  tête.  Ils  furent  égorgés  jusqu'au  dernier  avant  d'avoir 
pu  se  lever  pour  combattre. 

P-PAYEN. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 

BEAUX-ARTS. 

AIGLE, 

PAR   M.    ED.    ZEPPENFELD. 

é 

L-art  est  fils  de  Tamour;  il  s'épanouira  parmi  nous  si  les 
riches  l'aiment,  s'ils  rappellent  en  donnant  l'essor  à  leurs 
fantaisies,  en  rendant  leurs  maisons  pittoresques,  au  dehors, 
au  dedans.  On  ne  devine  point  les  délices  d'un  intérieur 
artistique,  ni  l'agrément  d'une  société  de  tableaux  ou  de 
slatuettes.  Tandis  que  Paris  fait  décorer  ses  hémicycles  et 
ses  plafonds,  la  Province  dort  toujours  dans  ses  massives 
constructions  qui  continuent  le  pesant  âge  féodal.  Pourtant, 
elle  semble  vouloir  secouer  un  peu  sa  somnolence,  et 
l'Aquitaine  a  déjà  exhalé  quelques  aspirations  et  tenté 
quelques  essais.  Nous  constaterons  ce  progrès  dans  un  ar- 
ticle sur  l'art  régional,  où  nous  apprécierons  les  intelligents 
travaux  de  M.  Gentil,  architecte  départemental;  les  vitraux 
peints  de  Mont-de-Marsan  et  Nérac,  par  M.  Viliel;  ceux 
de  Bagnères-de-Bigorre,  par  M.  Gesta;  ceux  de  Peyreho- 
rade,  exécutés  par  M.  Labastide,  sous  la  direction  de 
MM*  Goussard.  Nous  examinerons  encore  les  peintures  mu*» 
raies  de  M.  Romain  de  Caze,  àBagnères^e-Lucbon;  la  cou- 
pole de  l'église  de  Nérac,  par  M.  de  Bordes;  l'illustration  de 
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la  magnifique  monographie  de  M.  l^abbé  Canéto,  par  M.  Ri- 
vière; un  plan  de  fontaines  pour  la  ville  d'Auch,  par 
M.  Francou,  les  pendentifs  de  Téglise  deBarcelonne,  par  M. 
Zeppenfcid;  les  nouveaux  procédés  céramiques  de  M.  Du- 
val,  inventeur  du  verre  mousseline.  Aujourd'hui,  nous 
esquisserons  seulement  en  deux  traits  un  nouveau  morceau 
de  sculpture  de  M.  Ed.  Zeppenfeld,  qui  couronne  la  porte 
de  l'ancien  évèché  de  Condom. 
i  Le  sujet  est  un  aigle  qui  étreint,  sous  ses  doigts  armés 

!  d'ongles  puissants,  les  foudres  du  Dieu  du  tonnerre.  Ce 

n'est  pourtant  pas  l'oiseau  de  Jupiter;  c'est  celui  du  vain- 
queur d'Austerlilz.  Dans  un  énergique  mouvement  d'ep- 
vergure,  il  déploie  ses  pennes  comme  deux  immenses  éven- 
tails. Fixant  fièrement  \§  soleil,  il  semble  avec  ses  ailes 
vouloir  saisir  une  colonne  d'air.  Les  tendons  de  l'humérus 
sont  solidement  attachés,  les  téguments  se  devinent  sous  la 
plume,  le  thorax  et  le  jabot  sont  rudement  modelés^  comme 
ils  devaient  l'être;  tout  l'appareil  musculaire,  enfin,  parait 
tressaillir  Le  tyran  aérien  respire  ce  sentiment  de  force 
sauvage  qui  caractérise  les  êtres  zoologiques d,e  Barye.  Dans 
ces  compositions,  qui,  par  leur  hauteur,  se  trouvent  hors 
de  la  portée  ordinaire  du  regard,  il  faut,  comme  dans  les 
fresques  des  dômes,  s'abstenir  des  délicatesses,  des  mesqui- 
neries, des  détails  de  dessin.  Au  lieu  de  raffiner  l'anatomie, 
il  est  nécessaire  d'exagérer  certains  points,  de  tenir  compte 
des  modifications  de  l'optique  par  la  distance,  et  de  les 
combiner  avec  le  coiip  d'œil.  Si  1^  public  ne  saperçoit 
point  ici  de  ces  difficultés,  c'est  que  le  talent  de  l'artiste  a 
su  les  supprimer. 

Cette  œuvre,  qui  est  vraie,  sans  être  une  imitation  servile 
de  la  nature,  ne  serait  point  désavouée  par  nos  grands  maî- 
tres animaliers,  Barye,  Lechesne,  Fremiet  et  Jacquemard. 

J.  NOULENS. 
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HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  LA  GASCOGNE. 
Jean  Gaichié8(1). 

Ce  serait  une  histoire  intéressante,  s'il  était  possible  de 
l'écrire,  que  celle  de  l'ancien  collège  de  Condom.  Des  sa- 
vants illustres,  tels  que  le  P.  Lecointe,  y  ont  passé^  il  en 
est  sorti  des  litléraleurs  éminenls,  tels  que  Gaichiés  et 
Sabbathier;  le  dernier  supérieur,  Ichon,  a  siégé  à  la  Con- 
vention nationale.  En  attendant  qu'un  heureux  investiga- 
teur réunisse  les  matériaux  d'un  travail  aussi  étendu, 
essayons  d'esquisser  un  seul  portrait,  celui  d'un  rhéteur 
habile,  conquis  et  formé  par  les  oratoriens  d^  Condom. 

Jean  Gaichiés  naquit  dans  cette  ville,  en  1648,  d'une 
famille  honnête,  dit  son  confrère  Tabaraud;  ce  terme  in- 
diqua, comme  Ion  sait,  une  condition  moyenne  jointe  à 
un  certain  degré  de  considération  et  d'aisance.  Il  étudia 
chez  les  oratoriens  qui,  remarquant  sa  vive  intelligence, 
son  application,  sa  piété,  cultivèrent  ces  dons  heureux,  non 
sans  espoir  éen  faire  Tornement  de  leur  congrégation.  En 
effet,  après  des  études  couronnées  des  plus  brillants  succès, 
le  jeune  homme  déclara  à  ses  maîtres  qu'il  ne  voulait  pas 
quitter  une  société  qu'ils  lui  avaient  fait  aimer.  On  l'ex- 
pédia vers  Aix,  pour  y  faire  l'apprentissage  de  la  vie  reli- 
gieuse. 

Il  entra  dans  la  congrégation  en  1 665.  Il  n'avait  que 
dix-sept  ans;  mais  ses  talents  le  désignaient  pour  les  pre- 
miers emplois,  et  sa  profonde  modestie  faisait  taire,  d'ail- 
leurs, les  scrupules  inspirés  par  son  extrême  jeunesse.  Ses 
supérieurs  renvoyèrent  professer  successivement  les  belles-* 
lettres  et  la  philosophie  dans  plusieurs  collèges.  En  4676, 

(1)  Quelques-uns  écrivent  Gaichiés  ou  Gascbies;  j'ai  suivi  Torthographe 
consacrée  par  l'édition  authentique  de  ses  œuvres. 
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on  l'appela,  comme  professeur  de  rhétorique,  dans  un  ma- 
gnifique établissement  qui  venait  d'être  confié  aux  PP»  de 
l'Oratoire.  L'entrée  de  Gaichiés  au  collège  de  Soîssons  fut 
un  triomphe.  11  avait  à  remercier  la  cité  de  la  faveur 
accordée  à  son  ordre.  Une  immense  salle  reçut  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  nobles  et  doctes  personnages  dans  Soissons,  le 
clergé,  révèque,  les  membres  du  présidial,  et  jusqu'à  un 
prince  de  sang,  François-Louis  de  Bourbon-Conli.  Le  pro- 
fesseur n'avait  jamais  eu  pareil  auditoire.  11  trembla  peut- 
être  malgré  la  conscience  de  son  mérite;  mais  on  ne  vit 
dans  son  émotion  que  cette  timidité  qui  vient  de  la  modes- 
lie.  Il  emporta  tous  les  suffrages^  et  dès  lors  se  vil  estimé 
et  recherché  à  Soissons.  Au  milieu  des  caresses  de  la  so- 
ciété polie,  il  ne  perdit  rien  de  cette  sévérité  de  principes 
et  de  manières  qui  fit  la  gloire  des  oratoriens  dans  leurs 
beaux  jours. 

Au  bout  de  huit  ans,  le  professeur  put  passer  d'une  chaire 
de  rhétorique  à  un  emploi  tout  de  prudence  et  de  haute 
piété  :  la  direction  de  l'Oratoire  d'Avignon.  Dans  celte  nou- 
velle charge,  il  s'acquit  le  même  crédit  dont  il  avait  joui  à 
Soissons.  Un  an  après  son  arrivée,  Tarchevêque  Hyacinthe 
de  Libelly ,  sur  le  point  de  mourir,  l'établissait  son  exécu- 
teur testamentaire,  en  compagnie  de  deux  cardinaux.  Peu 
de  temps  après,  des  personnes  pieuses,  dans  le  désir  d'ho- 
norer César  de  Bus,  fondateur  de  la  congrégation  des  Pères 
de  la  Doctrine  Chrétienne,  venaient  prier  le  P.  Gaichiés 
d'écrire  au  Souverain  Pontife  pour  demander  sa  canonisa- 
lion.  La  supplique  adressée  à  Innocent  XI  resta  sans  effet. 
On  peut  la  lire  dans  les  œuvres  de  notre  compatriote.  Il 
faut  y  reconnaître  un  certain  mérite  de  diction  latine;  mais 
ce  n'est  pas  un  chef-d'œuvre;  et  l'on  trouve  singulier  que, 
même  après  des  motifs  plus  sérieux  et  au  moyen  d'une 
double  préier  mission  y  le  P.  Gaichiés  fasse  valoir  auprès  du 
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pape  Tutilité  de  donner  un,  patron  dans  le  ciel  à  une  foule 
de  chrétiens  qui  portent  le  nom,  tout  païen  encore,  de 
César. 

On  n'avait  pas  oublié  à  Gondom  le  brillant  élève  des 
oraloriens  devenu  une  de  leurs  gloires.  Notre  ville  regret- 
tait ce  noble  rejeton.  L'archiprètré  de  Saint-Pierre  vint  à 
vaquer;  sans  cabale,  sans  recommandation  aucune,  ce  poste 
d'honneur  fut  proposé  au  P.  Gaichiés.  Un  bénéflce  si  con- 
sidérable fit  peur  au  modeste  religieux.  Il  s'élait  dévoué  à 
une  vie  plus  humble,  plus  slrictement  réglée,  à  la  fois  plus 
conforme  à  ses  goûls  et  plus  sûre  pour  son  âme  :  il  refusa. 

Sa  seconde  pairie,  Soisson^,  fut  plus  heureuse.  Nommé 
théologal  par  le  chapitre  canonial  de  cette  ville,  à  la  fin  de 
1692,  il  ne  résista  pas  au  désir  de  renouer  d'anciennes 
relations  qui  lui  étaient  restées  chères.  Il  quitta  pour  tou- 
jours Avignon  et  alla  remplir  sa  nouvelle  charge.  La  pré- 
dication devait  désormais  l'occuper  presque  exclusivement. 
11  était  préparé  à  cette  mission  spéciale  :  professeur,  il  avait 
curieusement  recherché  les  secrets  de  l'éloquence  pour  les 
inculquer  à  la  jeunesse;  directeur,  il  avait  abondamment 
puisé  aux  sources  sacrées  pour  la  sanctification  des  âmes. 
Le  disciple  de  TEvangile  effaça  même  en  lui  le  rhéteur.Une 
foule  d  églises  rappelaient;  à  toutes,  il  portait  la  même 
éloquence  sévère,  grave  et  onctueuse.  Ce  fut  sa  vie  pen- 
dant trente-deux  ans  !  Ni  le  zèle,  ni  le  talent,  ni  le  succès 
ne  lui  firent  défaut. 

«  A  de  magnifiques  dehors,  nous  dit  un  homme  qui  l'a 
vu  de  près,  il  joignait  de  la  modestie,  de  la  douceur;  il  était 
affable,  facile,  sincère,  complaisant,  .bon  ami,  agréable 
dans  ses  discours,  irréprochable  dans  ses  mœurs,  également 
éloigné  de  la  basse  mollesse  et  de  l'excessive  rigueur;  enfin, 
il  avait  toutes  les  vertus  et  les  qualités  personnelles  qui 
rendent  un  homme  cher  à  la  religion,  utile  et  recomman- 
dableà]a  société.» 
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Les  sermons  de  Gaichiés  nont  pas  été  recueillis;  mais 
on  a  de  cette  période  de  sa  vie  des  discours  académiques, 
au  nombre  de  dix,  imprimés  dans  ses  œuvres,  et  dont  il 
faut  dire  un  mot. 

L'académie  de  Soissons  datait  de  1674.  Cette  société  tâ- 
chait toujours  de  mettre  à  sa  tète  un  membre  de  TÂcadé- 
mie  française  :  à  ce  titre,  l'évêque  Brulart  de  Sillery  se 
trouva  directeur  en  1705.  Il  fit  établir  que  désormais  la 
réception  des  académiciens  serait  publique.  Outre  les  dis- 
cours du  récipiendaire  et  du  directeur,  les  séances  donnè- 
rent lieu  à  des  pièces  de  poésie  et  d'éloquence,  dont  quel- 
ques-unes étaient  envoyées  en  tribut  à  l'Académie  fran- 
çaise. 

Le  discours  de  réception  du  P.  Gaichiés  n'offre  rien  de 
bien  remarquable;  et  même  ces  nécessaires  compliments, 
prodigués  à  une,  académie  de  province,  offrent  quelque 
chose  de  ridicule  à  la  distance  où  nous  sommes;  à  son 
heure,  cela  put  être  bon.  Plus  tard,  le  religieux  académi- 
cien di^ourait  contre  la  lecture  des  livres  de  galanterie; 
puis,  contre  Tusage  des  compliments  dans  la  chaire  chré- 
tienne; une  autre  fois,  sur  le  progrès  de  la  langue  française  : 
il  constate  Textension  de  notre  idiome,  et  assigne  pour 
causes  à  ce  grand  fait  la  sagesse  de  la  langue  telle  qu'elle  a 
été  fixée  par  nos  écrivains,  le  grand  nombre  de  nos  chefs- 
d'œuvre  dans  tous  les  genres  de  littérature,  la  manie  ordi- 
naire aux  étrangers  d'imiter  tous  nos  usages;  enfin,  la  dis- 
persion des  calvinistes  français  après  la  révocation  de  1  edit 
de  Nantes. 

Le  P.  Gaichiés  ne  sortait  guère  du  domaine  de  la  rhéto- 
rique. Ainsi,  -il  prouvait,  conformément  aux  vers  bien 
connus  des  deux  arts  poétiques,  que  dans  les  actions  publi- 
ques il  faut  être  touché  pour  toucher.  Ou  bien  encore, 
réagissant  contre  le  genre  serré  et  aiguisé  de  Tépoque,  il 
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prétendait  que  le  style  concis  n'est  pas  le  style  des  orateurs. 
Voici  quelques  pensées  judicieuses  de  ce  dernier  discours 
qui  peut  passer  pour  un  excellent  chapitre  de  rhétorique. 

«  Ce  n'est  pas  assez  que  dans  un  discours  oratoire  les 
choses  s'unissent  par  un  sens  voisin.  L'auditeur  veut  qu'on 
les  lui  amène  par  les  termes  qui  servent  à  passer  d'une 
pensée  à  l'autre  avec  les  grâces  de  Fart.  Mais  c'est  de  quoi 
l'orateur  concis  ne  ^'embarrasse  point.  Il  s  étudie  à  retran- 
cher les  transitions  que  la  bonne  éloquence  emploie,  et  il 
entasse  les  réflexions  sans  les  lier.  Cependant,  il  en  est  de 
la  suppression  des  liaisons  dans  le  style  comme  des  abré- 
viations dans  la  manière  d'écrire;  elles  diminue.nt  le  vo- 
lume, mais  elles  au^  uentent  la  peiqe  t.  l'etBbarras  du 
lecteur  qui  n'y  est  pas  accoutumé ;. 

»  Des  phrases  coupées  sont  sans  cadence, ^t  ne  sont  pas 
susceptibles  de  la  majesté  de  la  prononciation.  Un  torrent 
qm  se  précipite  surprend  le  voyageur;  il  l'alarme  loin  de 
le  charmer  :  au  lieu  qu'assis  au  bord  d'un  fleuve,  il  sent  un 
doux  plaisir  à  lui  voir  rouler  majestueusement  ses  ondes. 

»  EnQn,  de  tous  les  effets  de  Féloquence,  l'émotion  est 
celui  que  le  style  concis  produit  le  moins.....  D'un  côté,  le 
style  abrégé  refroidit  le  génie  de  l'orateur;  tout  occupé  à 
clouer  pour  ainsi  dire  une  pensée  à  chaque  phrase,  il 
contraint  son  imagination,  son  feu  se  ralentit;  de  l'autre, 
l'audileur,  frappé  d'une  pensée  vive  et  délicatement  énon- 
cée, s'applique  à  la  comprendre,  s'arrête  à  la  goûter.  Ce- 
pendant le  temps  s'écoule,  l'émotion  se  calme,  l'esprit  est 
amusé;  mais  le  cœur  ne  se  trouve  point  touché.  » 

On  put  trouver  quelque  intérêt  dans  le  sixième  dis- 
cours sur  cette  question  :  jusqu  où  doit  aller  la  docilité  des 
auteurs  qui  exposent  leurs  ouvrages  à  la  critique  ?  L'ora- 
teur y  fait  la  part  des  critiques  précipités,  bornés,  chagrins, 
scrupuleux,  envieux,  flatteurs. 
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«....  Outre  tous  ces  défauts,  l'autorité  d'un  censeur  dont 
le  rang  intimide  et  dont  les  a'vis  sont  des  ordres,  ne  lais- 
sant pas  la  liberté  de  la  dispute,  dérobe  aussi  Futilité  de 
la  critique.  Et  il  arrive  d'ordinaire,  à  l'égard  de  ceux  dont 
on  n'ose  contredire  les  opinions,  que  tandis  que  le  respect 
extérieurement  y  souscrit,  la  raison  intérieurement  en 
appelle.  Un  orateur  dont  l'empereur  Adrien  censurait  l'ou- 
vrage lui  déclara  qu'il  n'avait  rien  à  répondre  à  un  criti- 
que qui  commandait  à  trente  légions.  «> 

Somme  toute,  ce  discours  est  un  réquisitoire  contre  la 
critique  peu  éclairée,  réquisitoire  qui  se  termine  trop  ino- 
pinément et  avec  un  peu  d'emphase  par  un  hommage  à 
l'infaillibilité  académique. 

Une  autre  fois,  le  P.  Gaichiés  veut  montrer  que  les  pro- 
verbes doivent  être  bannis  du  discours  sérieux.  Le  sujet 
ressemble  aux  précédents;  mais  la  forme  est  nouvelle. 
L'académicien  nous  rapporte  un  dialogue,  dont  il  a  été  té- 
moin, entre  Damis,  qui  chérit  lès  dictons  populaires  et  en 
voudrait  mettre  partout,  et  Cléanlhe  qui  combat  de  toutes 
ses  forces  cette  hérésie  oratoire;  la  visite  soudaine  d'un 
prélat  interrompt  la  discussion  et  marque  la  fin  du  dis- 
cours. Tout  cela  nous  fait  sourire  aujourd'hui;  mais,  en 
ce  temps,  Rollin  eût  écouté  avec  faveur;  et  Bouhours,  le 
grand  faiseur  d'entretiens,  s'il  était  revenu  au  monde,  sauf 
jalousie  de  métier,  aurait  battu  des  mains. 

Danè  deux  circonstances  seulement,  l'académicien  con- 
domoîs  a  l'air  de  s'aventurer  en  des  sujets  plus  actuels. 
En  1716,  à  l'occasion  de  l'entrée  à  l'Académie  française 
de  Villars  et  de  Malet,  il  célèbre,  mais  avec  un  accent  un 
peu  froid,  l'accord  des  armes  et  des  lettres.  En  1717,  il 
veut  démontrer  que  Louis  le  Grand  a  rendu  célèbre  VAca^ 
demie  française  'pour  inspirer  à  son  successeur  Vamour  des 
lettres;  Pintention  est  louable;  mais  on   conviendra  que 
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cette  proposition  est  singulière  et  ne  prête  pas  à  d'heureux 
développemenls. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  discours  parurent  pleins  «  d'élé- 
gance, de  force,  de  majesté,  de  grands  sentiments,  d'un 
savoir  bien  ménagé,  d'une  exquise  pureté  dans  le  langage 
et  d'une  noble  simplicité  dans  les  expressions.»  Ces  éloges 
peuvent  nous  paraître  exagérés.  Toutefois,  il  faut  dire  que 
ces  compositions  soutiennent  la  comparaison  avec  les  bons 
discours  du  même  genre,  à  la  même  époque.  On  trouvera 
rarement  une  touche  aussi  sobre,  aussi  nette  que  celle  de 
Gaichiés.  Après  cela,  certaines  vérités  semblent  superflues, 
certaines  allusions  mythologiques  nous  glacent,  certaines 
figures  (Pornement  (style  de  rhétorique)  nous  font  l'efifet 
d'oripeaux  fanés;  mais  le  genre  académique  comportait, 
exigeait  même  alors  à  peu  près  tout  cela.  Le  langage  acadé- 
mique, en  ce  qu'il  a  de  particulier,  est  nécessairement 
afFaiï*e  de  convention  et  de  mode,  et  les  modes  doivent 
changer. 

Du  reste,  le  P.  Gaichiés  a  un  titre  littéraire  plus  solide 

et  plus  apprécié  que  les  Discours  académiques.  Ce  sont  ses 

Maximes  sur  le  ministère  de  la  chaire^  dont  nous  parlerons 

dans  un  second  et  dernier  article. 

Léonce  COUTURE. 

BARBOTAN  (!)• 

(1«  Article.) 

Barbotan  ou  Barboutan  est  un  petit  village  qu'un  grand 
établissement  thermal,  une  coquette  villa  balnéatoire,  ainsi 
que  la  campanile  de  l'église  rendent  très  pittoresque. 

Dans  l'ancienne  géographie  historique  de  la  France,  ce 
bourg  dépendait  du  Bas-Ârmagnac  et  était  partant  compris 

(1)  Ce  village  est  situé  sur  les  confins  nord-ouest  du  département  du  Gers, 
arrondissement  de  Condom,  canton  de  Cazaubon. 
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dans  le  diocèse  et  généralité  d'Auch  et  la  sénéchaussée  de 
Lectoure.  M.  deManiban  en  était  le  seigneur  haut  justicier. 
Barbotan,  selon  M.  Latané,  était  un  archiprètré  riche.  Des 
parcelles  de  dîmes  et'  des  produits  des  petits  immeubles 
constituaient  les  revenus  de  son  église  qui  n'était  encore, 
en  1776,  selon  dom  Brugètes,  qu'une  annexe  de  l'archi- 
prétré  de  Gabarret.  Donc,  la  fondation  de  celui  de  Barbotan 
doit  être  postérieure. 

L'origine  de  ce  village  remonte  très  avant  dans  le  passé. 
On  y  voyait  naguère  et  on  y  voit  peut-être  encore  une 
église  assise  dans  le  marais,  dont  la  porte  d'entrée  était 
entourée  de  cannelures  à  jour,  ciselées  en  feuilles  de  vigne. 
Elle  est  surmontée  d'une  croix  grecque,  sculptée  sur  la 
pierre  et  usée  par  le  temps,  mais  assez  apparente  pour  rap- 
peler les  édifices  du  xr  et  du  xii*  siècles  (1). 

Au  sud  de  l'église  et  sous  le  même  couvert,  était  adossée 
contre  la  nef  une  vieille  masure  qui  existait  encore  en 
1831  (2).  On  y  découvrait  des  vestiges  de  cheminées  et  un 
escalier  en  limaçon  reliant  le  premier  au  second*  Les  mar- 
ches en  pierre  dure,  entièrement  rongées,  accusaient  une 
grande  ancienneté.  Le  mur  de  séparation  laissait  entrevoir 
le  cadre  d'une  porte  communiquant  à  l'édifice  religieux. 
Cette  entrée  viendrait  à  l'appui  d'une  tradition  qui  désigne 
ces  ruines  comme  les  restes  d'un  ancien  couvent  de  Tem- 
pliers. Ce  qui  vient  la  confirmer  encore,  c'est  la  découverte 
récente  d'anneaux  gravés  à  lïhsrtar  de  ceux  des  chevaliers 
de  cet  ordre. 

Ce  qui  démontre  encore  Tantique  origine  de  Barbotan, 
ce  sont  les  ruines  d'un  vieux  château  détruit  probablement 
sous  les  Valois  pendant  la  longue  période  de  nos  guerres 
civiles,  dit  toujours  M.Latané.  11  ne  reste  du  vieux  manoir 

(1)  Notice  gur  Barbotan,  par  M.  Latané,  avocat.  1831. 
W  Id. 
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féodal  que  ses  foodalioBe  à  fleur  de  lerpe  et  uHe  vieille  tour 
en  briques  qai  flanquait  apparemment  quelque  bastion  du 
castel.  Debout,  sur  une  éminence,  à  quelque  distance  du 
village,  elle  rompt  avec  ses  teintes  rougeâtres  la  verte  mo- 
notonie du  paysage . 

Ce  qui  fait  reeuler  le  berceau  de  ce  bourg  bien  au-delà 
du  moyen-àge,  c'est  la  découverte  récente  de  briques  et  de 
médailles  romaines  en  bronze^  notamment  d^une  Faustine. 

Ces  débris  nous  aideront  à  prouver  plus  tard  Texistence 
de  Barbotan  sous  la  domination  romaine  qui  a  laissé  partout 
aux  environs  des  traces  de  son  passage.  Ain^,  àBourneau, 
près  deGabarret^  on  trouve  les  vestiges  d'un  retranchement 
où  campèrent  les  conquérants  du  monde.  On  en  trouve  dans 
toute  la  contrée  circon voisine,  à  Sos,  à  Eaiize^  àSt-Âmant, 
où  furent  exhumées  les  mosaïques  si  estimées  des  archéo- 
logues. E.  CORNE. 

A  mon  ami  J.  N. 

.  Nos  pères  aquitains  vont  saisir  dans  leur  gloire  1 
Comme  Jésus,  perçant  la  pierre  du  tombeau. 
Ils  vont  tous  accourir  à  Tappel  de  Thistoire 
Qui  pour  les  éclairer  soulève  son  flambeau. 

Un  écho  de  jadis,  œuvre  bén4dictine» 
Déjà  redit  les  us  et  les  mœurs  d'autrefois 
Ainsi  que  les  hauts  faits  de  la  race  héroïne 
Des  comtes  d* Armagnac  et  des  comtes  de  Foix. 

Les  hameaux,  la  cité  de  bastions  enceinte. 
Dans  leur  linceul  de  cendre  ont  trop  longtemps  dormi; 
Tout  sera  reconstruit  :  c'est  ta  mission  sainte, 
^        0  chroniqueur  gascon»  ô  mon  solide  ami  ! 

Heine  a  chanté  la  nef  et  la  tour  de  Cologne; 

Toi,  tu  célébreras  le  beau  style  ogival 

Des  légendes  de  pierre  écrites  en  Oasoogne 

Avant  que  Guttembéra  eut  créé  l'art  rival. 

48* 
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Ta  main  redressera  les  débris,  les  atomes 
Des  donjons,  des  manoirs  croulants  ou  démolis; 
Tu  rendras  leur  éclat  aux  locaux  idiomes 
Par  la  langue  française  ou  le  temps  dépolis. 

Aussi,  je  viens  de  loin,  heureux  et  sympathique» 
Saluer  ton  journal,  le  sauveur  des  aieux; 
Que  ceux  qui  sont  fervents  au  culte  de  Tantique 
Lui  rendent,  avec  nous,  un  hommage  pieux. 

JOFREZ. 

m  CAPITAINE  DE  ROUTIERS. 

(^uite  et  fin.J 

Ce  fut  dès  ce  moment  une  large  (uerîe  qui  alimenta  jus- 
qu'au jour  le  ruisseau  de  sang  qui  coulait  dans  la  rigole  de 
la  cour,  et  ces  exterminations  se  faisaient  en  silence  avec 
calme  et  sécurité.  On  n'entendait  aucun  bruit  de  voix, 
aucun  choc  de  fer,  on  voyait  seulement  des  routiers  se 
baisser  sur  des  hommes  endormis,  et  ïe  poignard  sur  leurs 
cœurs  et  le  gantelet  sur  leurs  bouches,  ils  étoufiaient  leurs 
cris  et  éteignaient  leurs  plaintes. 

Le  château  surpris  dans  un  sommeil  fut  promptement 
envahi,  et  alors  la  joie  longtemps  comprimée  fit  explosion. 
Il  y  eut  des  trépignements  et  des  clameurs  féroces  à  faire 
éclater  les  voûtes.  Les  égorgeurs^  dont  la  tête  tournait  au 
milieu  de  la  vapeur  d^i  sang,  se  répandirent  dans  les  cor- 
'  ridors  comme  des  molosses  affamés.  Les  pillards  entrèrent 
dans  les  grandes  salles  pour  les  fouiller.  C'était  une  rage  de 
meurtre  et  de  butin  qi^'aucune  victime  ne  pouvait  étancher, 
qu'aucune  proie  ne  pouvait  satisfaire. 

Pendant  ce  temps,  le  bâtard,  séparé  de  sa  bande,  cou- 
rait seul  dans  les  appartements  où  il  espérait  rencontrer  sans 
doute  le  châtelaia.  lien  suivit  tout  le  dédale  sans  s'y  égarer, 
et  comme  s'il  l'avait  parcouru  autrefois;  mais  cela  ne  lui 
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servit  de  rien^  car  il  ne  rencontra  personne.  U  était  prêt  à 
croire  qu^il  avait  échappé,  lorsque  de  grands  cris  se  firent 
entendre  dans  Taile  du  château  que  fouillaient  les  bandou- 
liers,  et  parmi  ces  cris  une  voix  suppliante  qu'il  reconnut  : 

—  Par  pitié,  disait  cette  voix,  prenez  ma  vie,  mes  ri- 
chesses, mais  respectez  cette  femme. 

—  Elle  est  à  nous,  répondaient  les  routiers,  comme  tout 
ce  qui  t'appartient. 

—  ËUe  n'est  ni  à  vous^  ni  à  moi,  mais  à  Dieu,  beuglait 
avec  désespoir  cette  voix  qui  s'approchait  de  plus  en  plus 
de  l'endroit  où  se  trouvait  le  bâtard. 

Bientôt  la  porte  s'ouvrit,  et  quatre  routiers  lancèrent  à 
ses  pieds  un  homme  qui  s'y  attacha  en  suppliant. 

—  Capitaine,  à  vous  le  châtelain,  à  nous  la  jeune  fillcy 
dirent-ils  en  s'en  allant.    . 

Oh!  grâce  pour  elle,  Monseigneur,  disait  l'homme  à  ge-* 
noux  en  courbant  le  front  jusqu'au  sol. 
Le  chef  resta  sans  réponse. 

—  Si  vous  avez  quelque .  part  une  femme  aiihée  qui 
vous  ait  fait  conquérir  péniblement  son  amour,  messire,  je 
vous  en  supplie,  rendez-vous  à  mes  prières. 

Le  routier  demeura  impassible. 

—  Oh  I  voyez-vous,  je  m'applique  depuis  quatre  ans 
sans  relâche  à  faire  sortir  une  indigne  .passion  de  son  cœur 
pour  que  la  mienne  y  trouve  place,  et  bientôt  peut-être 
j'allais  réussir. 

En  ce  moment,  on  entendit  dans  la  salle  voisine  des 
cris  aigus  qui  furent  bientôt  étouffés  par  les  rires. 

—  Malheur  I  malheur  i  cria  le  châtelain  en  embrassant 
toujours  les  genoux  du  routier-,  c'est  elle.  Tous  meis  trésors 
et  toutes  mes  terres  pour  la  sauver.  Oh  !  vous  n'y  courez 
pas;  mais  parlez  donc,  que  vous  faut- il  ? 

—  La  vengeance  !  murmura  froidement  le  routier. 
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Le  $011  de  cette  voix  tomba  comme  un  éelat  de  foudre 
sur  le  châtelain;  il  se  releva  vivement,  et  il  vit  ddM)ut, 
devant  lui,  la  sombre  figure  de  son  frère  le  bâtard. 

Ces  deux  hommes  demeurèrent  quelque  temps  immo- 
biles en  face  l'un  de  Tautre.  La  baine  qui  s^échappait  de 
leurs  regards  brillait  comme  des  éclairs,  et  précéda  les  pa- 
roles de  rage  qui  grondèrent  bientèt  entre  leurs  dents. 

—  Sire  de  Floran,  dit  le  bâtard,  Tépée  nue  à  la  main, 
celui  que  tu  voulais  faire  moine  t'apporte  sa  bénédiction  : 
es-tu  fM'ét? 

Le  châtelain,  pour  toute  réponse,  inclina  sa  tète  comme 
pour  recevoir  le  dernier  coup. 

—  C'est  trop  tôt,  continua  le  bâtard,  en  remettant  te 
dague  dans  la  gaine. 

—  Frappe,  mais  n'insulte  pas,  disait  le  wAAe  sire. 

— ^Te  tuer, mais  a(»rès  cela  tu  m'échapperais  et  tout  serait 
fini;  mais  ma  vengeance  qui  depuis  si  longtemps  me  sou- 
tient serait  éteinte.  Oh!  non,  ma  haine  n'aurait  pas  assez  de 
ton  cadavre  pour  se  repaître.  Âh!  tu  ne  veux  pas  que  je 
t'insulte,  frère,  est* tu  fou?  Souviens-toi  que  je  suis  ici  ee 
ce  que  tu  y  étais  autrefois,  dit  le  bâtard  en  le  dominant  du 
regard^  souviens-toi  que  je  t'hupilierai  comme  tu  m'as 
humilié;  que  je  t'abaisserai  comme  tu  m'as  abaissé; 
que  je  t'écraserai  enfin,  ajouta-t41  avec  un  accent  de  voix 
terrible,  comme  tu  m'as  écrasé,  et  d'un  revers  de  son  gan- 
telet de  fer  il  le  jeta  à  terre  et  mit  le  pied  sur  son  corps. 

Mon  heure  est  enfin  venue  poursuivit  le  routier;  voilà 
longtemps  que  je  l'attendais.  Je  peux  aujourd'hui  te  dépouil- 
ler à  mon  tour  et  t'envoyer  nu  par  les  chemins,  ainsi  que 
^tu  le  fis  autrefois.  Tu  t'emparas  de  l'héritage  que  nous  avait 
laissé  notre  père,je  le  reprends.  Tu  me  séparas  de  ma  fian- 
cée pour  en  faire  ta  concubine,  je  te  sépare  de  ta  femme 
pour  la  donner  à  mes  soldats.  Ecoute  ses  plaintes  :  on  dirait 
qu'elle  râle,  la  malheureuse. 
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—  Tu  te  trompes  dit  le  sire  de  Floran,  ce  n'est  pas  ma 
femaie. 

—  Mais  alors,  pourquoi  demander  grâce  pour  elle  ! 

—  J'avais  tort. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  qu'elle  ne  m'appartient  pas. 

—  Tu  railles,  dit  le  bâtard^  écoute-la,  elle  se  débat  au 
milieu  de  mes  routiers. 

—  C'est  une  erreur,  interrompit  son  frère  avec  un  rica- 
nement de  démon,  elle  rit  avec  eux. 

—  Viens  le  voir,  répliqua  le  bâtard  en  Tentrainant  après 
lui. 

La  salle  dans  laquelle  ils  entrèrent  était  remplie  de  sou- 
dards ivres  et  débraillés.  Ils  formaient  une  grande  ronde 
et  dansaient  en  s'accompagnant  d'ignobles  chansons;  au 
milieu  d'eux,  dans  le  cercle  qui  tournoyait,  était  couchée 
une  femme  meurtrie,  écheveléeel  morte. 

—  Eh  bien  dit  le  routier,  en  interpellant  son  frère 
avec  un  air  de  triomphe  ! 

—  Place,  s'écria  le  châtelain  d'une  voix  éclatante  qui 
fit  retirer  les  routiers  à  l'extrémité  de  la  salle.  Regarde^la, 
continua -t-ii  en  s'adressant  au  bâtard;  regarde-la,  et  com- 
me celui-ci  hésitait,  il  se  prosterna  devant  ce  cadavre  pour 
forcer  son  frère  qui  reculait  d'horreur  à  s'en  approcher 
encore.  Frère,  c'est  fa  fiancée.  Je  l'ai  arrachée  de  son  cou 
vent,  mais  je  ne  l'aime  plus  depuis  que  je  t'ai  vu,  et  je  te 
la  rends.  Un  long  rire,  dont  les  éclats  saccadés  par  une  joie 
féroce  ressemblaient  à  des  hoquets,  suivit  cette  dernière 
parole. 

Mais  le  routier  leva  son  poignard  et  éteignit  d'un  coup 
celte  atroce  raillerie;  puis,  s'abaissant  lentement  jusqu'à 
terre,  comme  pour  contempler  de  plus  pr^s  ces  deux  cada* 
vres,  il  se  coucha  sur  le  flanc  et  ne  se  releva  plus. 

P.  PAYEN. 
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Des  Usages  locaux  en  matière  de  Gommeroe. 

Quelques  opérations  récentes  sur  les  eaux*de-vie,  au 
marché  de  Gondom,  ont  donné  lieu  à  deux  contestations 
judiciaires.  Avant  et  pendant  les  débats,  le  commerce  ache- 
teur [et  la  propriété  vendere^se  se  sont,  dans  les  cercles, 
divisés  d'opinions. 

11  s'agissait  de  savoir  si  les  propriétaires  qui  avaient  fixé 
des  époques  pour  le  retirement  de  la  marchandise  pouvaient 
considérer  la  vente  comme  résolue  de  plein  droit  et  sans 
sommation,  faute  par  le  négociant  d'avoir  fait  enlever  la 
marchandise  dans  le  délai  convenu. 

L'opinion  commerciale  a  invoqué,  comme  principal  ar* 
gument,  Vusage  introduit  de  ne  pas  user  de  ce  bénéfice  de 
droit,  surtout  lorsqu'on  pouvait  objecter  de  causes,  indépen- 
dantes de  la  volonté,  qui  n'avaient  pas  permis  de  prendre 
livraison  plus  tôt. 

Notre  intention  n'est  pas  de  nous  mêler  dans  cette  dis- 
cussion, sur  laquelle  le  tribunal  de  Condom  vient  de  se  pro- 
noncer. Nous  voulons  seulement  en  tirer  avantage  pour 
faire  voir,  sous  ce  rapport  encore,  combien  il  importe  d'ap- 
puyer la  résolution  qui  vient  d'être  prise  de  constater  les 
usages  locaux  en  France.  Nous  indiquerons  plus  tard  dans 
quelle  mesure  le  commerce,  comme  les  propriétaires,  sont 
intéressés  à  cette  recherche  et  à  cette  constatation. 

Le  plus  pressé  est  de  dire,  de  prime  abord,  en  quoi  ils 
consistent.  Leur  énumération.  nous  en  sommes  sûr,  témoi- 
gnera de  leur  importance.  C'est  aux  commerçants  de  longue 
expérience  que  nous  faisons  un  appel,  ainsi  qu'aux  pro- 
priétaires habitués  à  réfléchir  sur  les  opérations  relatives  à 
l'écoulement  de  leur  revenu,  à  une  époque  où  la  denrée  a 
pris  tant  de  valeur. 
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Les  usagés  de  la  sorte  bien  constatés,  les  conditions  des 
marchés  bien  établies,  la  part  de  la  législation  bien  déter- 
minée, le  commerce  des  eaux-de-vie  acquerra  une  régula- 
rité louable  d'où  dépend  sa  prospérité,  et  les  causes  de  litige 
deviendront  ainsi  de  moins  en  moins  fréquentes. 

Si  les  procès  sont  une  maladie  commune  au  négoce  et  à 
la  propriété^  la  connaissance  des  usages  locaux  et  leur  ob- 
servation, dans  les  mesures  du  droit,  en  seront,  le  plus  sou- 
vent, comme  Thygiène,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi. 

E.  C. 


COUPOLE  DE  L'EGLISE  DE  NÉRAC. 

par 

M.  de  Bordes. 

Apporter  dans  la  critique  des  beaux-arts  une  n)éthode 
exclusive  serait  une  injustice.  Pour  bien  apprécier  une 
œuvre,  il  est  équitable  d'entrer  dans  la  manière  de  Tartiste, 
de  raisonner  d'après  ses  facultés,  de  se  convertir  à  ses 
tendances  et  de  ne  pas  lui  appliquer  le  critérium  de  la 
doctrine  opposée.  Nous  allons  donc  nous  rallier  à  l'école  de 
M.  de  Bordes  et  examiner  s'il  a  été  scrupuleusement  fidèle 
aux  principes  qu'elle  proclame.  Avant  d'aborder  l'analyse, 
jetons  un  coup  d'œil  sur  les  obstacles  que  le  peintre  a  dû 
rencontrer  dans  l'exécution  de  sa  tâche. 

Développer  une  pensée  sur  une  immense  surface  con- 
cave, où  les  figures  plafonnent,  où  les  lignes  droites  devien- 
nent courbes,  est  d'une  pratique  très  ardue,  car  il  n'est  pas 
aisé  de  rectifier  la  perspective  et  de  l'appropriera  l'optique. 
Voilà  une  première  difficulté.  La  seconde  consistait  à  bar. 
moniser  les  tons  de  la  peinture^  non-seulement  avec  les 


Digitized  by 


Google 


—  Mt  — 
nuances  crayeuses  des  murailles  et  du  reste  de  la  nef,  mais 
avec  les  teintes  édataates  des  vitraux  (improprement  ap- 
pelés gothiques),  qui  éclairaient  la  coupole.  Leur  lumière 
versicolore  devait  projeter  des  ombres  qui  rembruniraient 
la  composition  et  qui  même  la  maculeraient  sur  certains 
points.  Le  clair-obscur  inévitable  produit  par  ces  fenêtres 
peintes  était  un  écueil.  Aussi  est-il  advenu  que  la  vivacité 
de  la  palette  n'a  pu  lutter  avec  celle  des  émaux  dont  Tin- 
grate  réflexion  a  donné  à  la  peinture  un  aspeet  loiiehe  et 
blafard. 

Il  existait,  en  outre,  une  entrave  pour  Tunité  :  le  plafond 
du  dôme  était  coupé  par  des  nervures  nécessaires  à  sa  soli- 
dité. Ces  nervures,  en  établissant  desdivisions>  isolaient  du 
centre  les  parties  latérales  qui  auraient  dû  s^  rattacher  et 
ne  former  avec  lui  qu'un  grand  tout.  Cette  défectuosité 
locale  ne  nuit  point  seule  à  Teffet  collectif  de  la  composi- 
tion. Le  spectateur  n'éprouve  point,  à  première  vue,  ce 
charme  irrésistible  qui  découle  d'un  ensemble  harmonieux 
de  lignes  ou  de  couleur.  Ce  qui  le  frappe,  c'est  la  prodiga- 
lité des  ombres  et  de  la  lumière  et  lomission  des  gammes 
intermédiaires.  Les  personnages  qui,  à  cette  hauteur,  de- 
vraient passer  à  Fêlai  d'apothéose,  ne  respirent  que  réa- 
lisme. En  somme,  l'impression  qui  résulte  de  l'aspect  gé- 
néral n'est  point  favorable. 

Après  ces  réflexions  préliminaires,  tâchons  de  faire  com- 
prendre à  nos  lecteurs  l'ordonnance  de  ce  vaste  morceau 
pictural,  dont  le  thème  religieux  est  le  passage  suivant 
d'isaïe  :  Propter  scelus  populi  met  percussi  eum;  à  cause  des 
péchés  de  mon  peuple  je  Vai  immolé.  Dieu  le  père,  assis  dans 
sa  gloire,  tient  sur  ses  genoux  son  ûls  mort  pour  le  rachat 
de  l'humanité.  La  cour  céleste  se  prosterne  pour  rendre 
hommage  à  cet  acte  de  dévoûment  suprême*,  le  St-Esprit, 
sous  la  forme  allégorique,  complète  la  sainte  Trinité*  Au 
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bas  de  cette  zone,  la  vierge  immaculée  lève  les  mains  et 
les  yeux  vers  le  ciel  et  écrase  du  pied  la  tète  du  serpent. 
Deux  anges  la  regardent  :  Tun,  difficilement  reconnaissable 
sous  sa  face  bourgeoise  et  sa  eomplexion  athlétique,  em- 
brasse le  divin  gibet;  l'autre,  qui  paraît  être  le  meôsaget 
Gabriel,  présente  à  Marie  le  lys,  emblème  de  pureté,  en 
murmurant  la  salutation  angélique.  Au  sommet  du  bafiâtoii 
de  voûte  qui  sruit  l'arohivoUe,  le  pélican,  symbole  eucharis- 
tique^ donne  en  pâture  sa  propre  substance  à  ses  petits;  aux 
deux  extrémités,  deux  panneaux  figurent,  Tun,  la  première 
faute,  et  l'autre  l'expulsion  du  paradis  terrestre.  \  la  hau- 
teur des  vitraux,  derrière  l'autel,  le  groupe  des  quatreévan- 
gélistes  est  médialemcnt  placé  entre  le  St -Pierre  et  le  St-* 
Paul.  Les  bas  côtés  sont  revêtus  de  grisailles,  dont  les  sujets 
sont  empruntés  aux  saintes  écritures  et  au  martyrologe. 

Cette  composition  pouvait  être  conçue  d'une  façon  plus 
dramatique.  Le  Christ  inanimé,  jeté  en  arc  sur  les  genoux 
de  1 -Eternel^  est  dVn  effet  moins  saisissant  que  s'il  eût  été 
étendu^  comme  dans  quelques  pteto,  sur  ceux  de  sa  mère. 
Le  Très 'Haut,  trônant  sur  des  nuages,  aurait  assisté,  aveb 
ses  glorieux  contemplateurs,  à  la  tragédie  de  la  rédemp- 
tion^ et  désigné  d'un  geste  solennel  le  corps  de  la  sainte  vic- 
time. Les  archanges,  attendris  par  ce  spectacle,  eussent 
laissé  échapper  de  leurs  mains  le  théorbe  mélodieux  et  «us- 
pendu  leurs  accords  jusqu'à  l'heure  de  la  résurrection.  Ce 
B^ode  d'interprétation  eût  été  aussi  conforme  que  l'autre  au 
au  texte  d'Isaïe.  M.  de  Bordes  nous  répondra,  sans  doute, 
qu'aux  exemples  traditionnels  il  a  préféré  roriginaiité.  Nous 
croyons  que  celle  qui  amoindrit  l'émotion  n'est  pas  la  véri* 
table. 

Examinons  maintenant  le  parti  que  l'artiste  à  su  tirer  de 
cette  donnée  très  défectueuse  au  point  de  vue  de  l'inven- 
tion. La  tête  du  Tout-Puissant  n'est  pas  assez  spiritualisée; 
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elle  est  empreinte  d'une  majesté  impassible  et  non  rayon- 
nante d^ntelligence  infinie.  Le  créateur  est  coiffé  du  haïk 
primitif,  à  Tinstar  des  patriarches  ou  des  agas  sahariens. 
Son  manteau  glauque  et  sa  tunique  vineuse  sont  comme 
enfarinés;  ce  qui  provient  de  l'économie  des  demi -teintes 
et  du  faux  jour  qui  ricoche  des  vitraux.  Sans  demander  au 
cadavre  de  Jésus  le  ton  verdâtre  et  putride  de  celui  de  St- 
Louis-au-Marais,  nous  aurions  voulu  qu'il  fût  un  peu  plus 
livide  et  un  peu  moins  tendu. 

Les  phalanges  célestes,  militairement  alignées,  sont  dés- 
héritées de  poésie.  L'artiste  a  dû  craindre  que  la  variété  ne 
devint  de  renchevètrement  et  qu'elle  ne  troublât  la  placi- 
dité des  anges  attentifs  et  recueillis.  Il  a  eu  encore  le  tort 
de  ne  point  idéaliser  et  diversifier  ses  types.  Il  a  lesté  d'une 
enveloppe  pesante  et  matérielle  des  esprits  ailés.  En  ne 
leur  donnant  pas  un  essor  aérien,  en  ne  laissant  pas  trans- 
paraître leur  essence  immortelle,  il  a  oublié  que  la  peinture 
a  aussi  sa  psycologie.  Il  faut  que  l'âme  soit  extérieurement 
visible;  il  faut  que  la  forme,  vivifiée  par  une  idée,  la  tra- 
duise sans  parole.  Eh  bien,  dans  ces  légions  agenouillées, 
gothiques  seulement  par  la  monotonie,  pas  une  physionomie 
ne  se  détache,  ou  suave,  ou  significative,  pas  un  front 
n'est  illuminé  d'extase.  L'attitude  des  anges  est  somnolente 
ou  atonique.  Leurs  peignoirs  terrestres  et  uniformes  flottent 
sans  souplesse  et  sans  éclat.  Pourquoi  cette  absence  de 
sollicitude  pour  les  plis  et  les  ondulations  d'où  dépendent 
l'élégance  et  la  légèreté  du  vêtement?  Puisque  M.  de  Bordes 
est  coloriste,  il  aurait  dû  se  rappeler  que  l'école  vénitienne 
dut  au  luxe  et  à  l'agencement  des  étoffes  une  partie  de  sa 
gloire. 

Il  n'y  a  point  de  traditions  hiératiques  qui  imposent  à  la 
figure  de  la  Vierge,  comme  à  celle  du  Christ,  un  cachet  par- 
ticulier. Les  madones  italiennes  sont  blondes,  et  celles  de 
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Murillo  sont  brunes.  Cette  latitude  affranchit  Timagination 
de  tout  lien,  et  le  peintre  n'a  par  conséquent  à  se  préoc- 
cuper que  de  l'expression  et  de  la  correction  des  traits.  La 
vierge  de  M.  de  Bordes  n'est  pourtant  dotée  que  de  diffor- 
mité et  de  laideur.  Tout  est  anormal  dans  le  mouvement 
des  reins  et  dans  la  jonction  des  bras;  elle  est  empri- 
sonnée dans  sa  robe  collante  comme  dans  une  chemise  de 
force.  Nous  ne  comprenons  pas  comment  elle  peut  s'équi- 
librer sur  le  croissant.  Elle  n'a  point  de  siège,  bien  quon 
ait  eu  l'intention  de  la  poser  sur  la  croupe  d'un  nuage 
jaune  et  visqueux.  Peut-être  M.  de  Bordes  a-t-il  voulu  sa- 
criQer  la  forme  au  sentiment  pour  augmenter  la  beauté 
morale  !  II  n'a  pas  réussi  :  la  reine  des  martyrs,  sous  son 
nimbe  de  constellations,  n'a  ni  onction,  ni  mysticité.  C'est 
plutôt  une  femme  vulgaire  que  le  vas  spiritualeà^où  s'exha- 
lent les  parfums  de  miséricorde^  de  grâce  et  d'amour. 

Citons  les  bonnes  parties  puisque  nous  avons  cité  celles 
qui  ne  l'étaient  point.  Sur  la  droite  de  la  demi-coupole  et  sur 
le  plan  inférieur,  dans  le  groupe  âts  trois  séraphins,  le  second 
se  silhouette,  s'élance,  avec  grâce,  et  allonge  très  heureuse- 
ment son  bras.  Dans  le  panneau  de  gauche,  Eve  qui  vient 
de  cueillir  le  fruit  terrible  le  présente  à  son  époux.  Le  dos 
féminin  effleure  des  touffes  de  roses  qui  ue  sont  probable- 
ment pas  épineuses.  Ce  bouquet  de  fleurs  et  le  paysage  sont 
bien  rendus.  Eve,  tournée  sur  le  flanc,  laisse  voir  par  der- 
rière de  .voluptueux  contours  plastiques;  dans  la  première 
esquisse,  elle  était  vuede  face .  Le  vénérable  pasteur  de  l'égli- 
se de  Nérac,  moins  tolérant  que  LéonX  pour  la  nudité  de 
l'art,  s'alarma  de  cette  attitude  païenne,  et  invita  M  de  Bor- 
des à  faire  de  la  beauté  un  holocauste  à  la  pudeur.  Celui-ci 
obéit  à  contre-cœur,  car  il  avait  soigné  le  visage,  et  le  torse 
était  d'un  bon  style.  Le  tableau  qui  sert  de  pendant  à  celui 
qui  précède  n'a  pas  été  retouché,  et  nous  en  sommes  heu- 
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reux;  l'artiste  a  révélé  ici  beaucoup  d'habileté.  La  confusion 
d'Adam  et  d'Eve  est  pathétiquement  exprimée;  il  y  a  parfait 
accord  entre  le  mouvement  physique  et  la  sensation  inté- 
rieure; les  chairs  sont  riches  de  ton  et  rehaussées  par  l'har- 
monie étouffée  de  la  ;coupole.  M.  Bordes  n'a  point  eu  la 
virginité  du  sujet;  mais  il  a  répandu  sur  le  groupe  primitif 
Un  intérêt  spécial  par  la  manière  dont  il  l'a  traité.  Seul, 
l'ange  qui  chasse  de  l'Eden  le  couple  désobéissant  est  ira- 
parfait^  d  abord,  parce  qu'il  est  trop  court;  ensuite,  parce 
qu'il  tient  gauchement  son  épée  flamboyante,  que  son  geste 
est  plutôt  une  bénédiction  qu'un  anathème,  et  qu'il  n'est 
pas  transporté  de  sainte  colère.  L'homme  et  sa  compagne 
sont  aussi  plus  beaux  après  qu'avant  le  péché;  c'est  le  con- 
traire qui  devrait  êtr€  potir  Un  rigour^x  observateur  des 
gradations  symboliques. 

Le  St-Paul  est  bien  posé  et  renferme  de  sérieuses  quali- 
tés. La  sage  disposition  de  sa  draperie  et  la  sévérité  des 
lignes  lui  impriment  un  véritable  caractère  apostolique. 
Noos  serons  moins  laudatife  envers  le  St-Pierre  :  il  est  pau- 
vre de  modelé.  En  parlant  ainsi,  nous  ne  demandons  pas  à 
Tartistede  transformer  la  brosse  en  ciseau,  comme  le  pro- 
fessait et  le  pratiquait  l'école  de  David;  nous  sommes,  au 
contraire,  partisans  delà  sobriété  dans  la  rondeur,  pourvu 
qu'elle  ne  soit  point  poussée  jusqu'à  la  suppression  des  gran- 
des saillies  musculaires.  Les  quatre  évangélistes  sont  meil- 
leurs; mais  leurs  attributs  sont  mauvais.  L'ange  qui  plane 
au-dessus  d'eux  n'est  ni  inspirateur,  ni  inspiré;  l'aigle  a  plus 
d'analogie  avec  un  lutrin  que  de  parenté  avec  le  roi  de  l'at- 
mosphère.  Les  genoux  du  veau  apocalyptique  sont  affligés 
d'exostoses  dont  on  aurait  pu  les  guérir  avec  quelques  soins 
linéaires.  Ces  imperfections  anatomiques  et  les  formes  ap;- 
proximatives  des  anges  nous  prouvent  que  M.  de  Bordes 
n'est  pas  assez  soucieux  de  la  nature.  Les  cartons  doivent 


Digitized  by 


Google 


—  «3  — 
être  Id  reproduction  du  modèle  vivaut,  avec  des  proportions 
monumentales. 

Les  grisailles  produiraient,  à  distance,  une  certaine  illu- 
sion de  ronde  bosse  sans  le  ton  criard  et  cotonneux  qui  y 
domine.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ces  cadres, 
qui  sont  des  imitations  de  bronze,  c'est  une  Samaritaine 
gracieusement  adossée  contre  un  puits;  ses  contours  sont, 
doux  et  purs.  On  pourrait  la  croire  échappée  d'un  bas-relief 
antique.  L'exécution  de  cette  tâche  qui  aurait  nécessité  des 
années  a  été  accomplie  dans  un  semestre.  Cette  activité 
prouve  plus  d'impatience  que  de  scrupule,  et  explique, 
sans  les  justifier,  les  ébauches  et  les  négligences  précitées. 
On  ne  peut,  dans  six  mois,  pénétrer  les  secrets  du  symbo- 
lisme chrétien,  atteindre  l'idéal  religieux  et  écrire  dans  un 
style  élevé  des  pages  si  complexes  et  si  étendues.  Victor 
Orsel,  pour  qui  Tart  fut  un  sacerdoce^  un  apostolat,  consa- 
cra seize  années  à  la  décoration  d'une  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  Lorette.  Fervent,  digne  et  jaloux  de  mener  son 
œuvre  à  bonne  fin,  il  ajouta  son  patrimoine  à  l'allocation 
gouvernementale  qui  était  insuffisante.  Bien  que  la  rému- 
nération  ne  fut  point  proportionnelle  à  son  talent  patient  et 
consciencieux,  il  déploya  toutes  ses  facultés,  et  ne  marchan- 
da ni  le  temps,  ni  les  méditations.  L'artiste  doit  ambitionner 
par  dessus  toutes  choses  celte  satisfaction  intime  que  pro- 
cure l'accomplissement  scrupuleux  d'un  gigantesque  labeur 
et  aussi  l'admiration,  autre  indemnité  morale. 

Or,  nous  faisons  un  appel  à  la  bonne  foi  de  M.  de  Bordes. 
Est-il  pleinement  content  de  son  œuvre?  Son  originalité 
n'est-elle  pas  plutôt  une  apparence  qu'une  réalité?  Ne  con- 
fond-U  pas  souvent  l'énergie  de  la  ligne  avec  la  grossièreté 
du  dessin?  A-t-il  su  métamorphoser  par  la  poésie  la  nature 
humaine  eft  nature  divine?  A-t41  assez  de  souffle  et  de  puis- 
sance pour  aniaier  et  faire  mouvoir  une  grande  masse  de 
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personnages?  La  clarté,  qui  est  la  loi  essentielle  delà  fresque, 
est-elle  assez  parlante  pour  que  le  spectateur  devine  au  pre- 
mier coup  d'œil?  Nous  sommes  persuadés  que,  dans  son  for 
intérieur,  il  conclut,  comme  nous,  d'une  façon  négative. 
11  n'ignore  pas  qu'il  est  fort  dangereux  de  risquer  une  as- 
cension sur  les  hauteurs  de  Tart  monumental,  quand  on  n^a 
point  la  taille  de  Michel-Ânge,  de  Raphaël,  d'Ingres,  de  Cor* 
nélius  ou  de  Delacroix,  ou  quand  on  n'appartient  point  à 
cette  pléiade  de  personnalités  de  second  rang  si  richement 
privilégiées  qui  ont  nom:  Chasseriau,  Ziégler,  Picot, 
Lehman,  Flandrin,  etc.  Le  manque  d'aptitudedans  cesjlarges 
travaux  n'implique  pas  le  manque  de  talent  dans  ceux 
d'un  ordre  et  d'un  degré  différents.  Un  critique  récent  re- 
prochait à  Couture,  tout  en  afQrmant  sa  prestesse  de  touche, 
son  coloris  agréable,  son  faire  droit,  d'avoir  quitté  le  che- 
valet pour  monter  dans  les  régions  qui  donnent  le  vertige 
et  amènent  la  chute  de  ceux  qui  ne  sont  point  véritable- 
ment élus.  En  effet,  l'auteur  de  l'orgie  romaine  a  presque 
fait  à  St-Ëustache  une  orgie  de  peinture  murale.  Il  se  serait 
bien  plus  sagement  conduit  en  restant  dans  le  minons  pic- 
turœ  célèbres  in  penicillo  de  Pline,  c'est-à-dire  dans  un  genre 
prétendu  inférieur,  où  il  avait  des  certitudes  de  gloire  et  de 
fortune.  Cet  insuccès  d'un  représentant  distingué  de  l'Ecole 
française  peut  consoler  M.  de  Bordes  de  n'avoir  pas  triomphé 
plus  magistralement  des  difficultés  inhérentes  à  la  décora- 
tion architecturale. 

Notre  compatriote  ne  pouvait  atteindre  son  but  qu'après 
des  tâtonnements  et  des  combinaisons  de  toute  sorte.  Aussi 
l'accusons-nous  d'avoir  procédé  d  une  façon  hâtive,  d'avoir 
mis  la  spontanéité  qui  livre  les  choses  au  hasard  à  la  place 
de  la  science  qui  n'avance  qu'avec  réflexion.  M.  de  Bordes 
eût  incontestablement  mieux  abouti  s'il  eût,  ménageant  sa 
louable  volonté,  conduit  son  pinceau  avec  plus  de  lenteur 
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et  de  rectitude.  Si  nous  avons  parlé  avec  cette  rigidité  à 
M.  de  Bordes,  c'est  parce  que  l'indulgence  est  une  offense 
pour  le  mérile;  c  est  parce  que  l'auteur  de  la  Gléopâtre  n'a 
point  appliqué  la  plénitude  de  ses  moyens,  supposant,  sans 
doute,  que  la  province  n'avait  pas  le  droit  d'être  exigeante. 
Puisque  son  talent  a  été,  sous  certains  rapports,  volontai- 
rement incomplet,  la  sévérité  analytique,  devoir  pour  nous, 
est  un  hommage  pour  lui. 

J.  NOULENS. 


Possessions  de  Tibbaye  de  Gondom  dans  le  Comté  de  Ganre. 

I. —  L'abbaye  de  Gondom  était  une  des  plus  anciennes 
de  la  Gascogne,  puisqu'elle  remontait  au-delà  des  invasions 
normandes  en  Aquitaine.  Au  xir  siècle^  elle  était  très  flo- 
rissante et  possédaitde  nombreux  domaines.  Ses  possessions 
lui  furent  confirmées  en  1 163  par  le  pape  Alexandre,  troi- 
sième de  nom.  La  bulle,  datée  de  Tours,  est  très  propre  à 
donner  une  idée  du  droit  public  à  cette  époque.  Elle  a  été 
insérée  par  le  docte  chanoine  Monlezun  dans  le  sixième  vo- 
lume de  son  histoire.  D'après  ce  document,  l'abbé  et  le  mo- 
nastère de  Gondom  possédait  en  Gaure  l'église  de  la  Sau- 
vetat  et  une  maison  de  campagne  avec  ses  dépendances, 
ecclesiam  Salvitatis  et  villam  cum  pertinentits  suis.  La  pos- 
session de  l'église,  comme  nous  allons  le  voir,  entraînerait 
la  suzeraineté  du  territoire  voisin. 

II.  —  L'an  1271,  la  Sauvelal  de  Gaure  vit  établir  sa 
commune  et  ses  franchises.  Garcias  de  Gazaubon,  que  nous 
croyons  frère  du  malheureux  Géraud,  cité  dans  un  de  nos 
précédents  articles,  était  cosseigneur  de  la  Sauvelat  avec 
Auger  d'Andiran,  abbé  de  Gondom.  Ils  s'entendirent  avec 
les  habitants  de  la  seigneurie  pour  la  création  d'une  nou- 
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velle  commune.  Grâce  surtout  à  la  paternelle  sollicitude  de 
Tabbé,  les  coutumes  de  la  cité  furent  larges  et  bien  enten- 
dues. Par  ordre  d'Auger  d'Ândiran,  elles  furent  rédigées 
par  Pierre  de  Bordes  et  par  Guillaume  de  Gallard,  consuls 
de  Condom^  qui  en  leur  qualité  de  premiers  magistrats 
d'une  commune  déjà  prospère,  étaient  bons  juges  des  rè- 
glements à  introduire  dans  une  nouvelle naunicipalitê.  C'est 
à  rinitiativede  l'abbé  de  Condom  et  aux  soins  de  ces  deux 
consuls  que  les  habitants  de  la  Sauvetat  doivent  cette  pros- 
périté et  cette  richesse,  qui  sont  encore  aujourd'hui  un 
objet  d'envie  pour  leurs  voisins.  Nous  avons  fait  jusqu'à  ce 
jour  d'inutiles  efforts  pour  retrouver  ces  intéressantes  cou 
tûmes.  Elles  ont  probablement  disparu,  comme  tant  d'autres 
monuments  historiques,  dans  les  tristes  jours  de  la  révo- 
lution. 

m.  —  Garcias  de  Cazaubon,  le  dernier  représentant  de 
la  famille  comtalede  Gaure,  donna  avant  de  mourir  à  l'abbé 
de  Condom  et  à  ses  moines  cent  concftades  de  terre  laboura- 
ble à  Martissensen  Gaure,  et  un  certain  droit  de  péage  qu'il 
possédait  à  Condom.  L'abbé  l'admit  pour  le  reste  de  ses  jours 
au  complet  paréage  de  la  seigneurie  de  la  Sauvetat,  Nous  ne 
savons  pourquoi  ni  comment  l'abbaye  de  Condom  se  des- 
saisit de  ses[propriétés  en  Gaure.  Marlissens  devint  une  cha- 
pellenie  annexée  à  la  paroisse  de  Rcjaumont,  sous  le  patro- 
nage laïque  des  marquis  de  Galard-Terraube,  et  la  seigneu- 
rie de  la  Sauvetat  passa  aux  mains  des  puissants  seigneurs 
deSérillac  en  Gaure.  Néanmoins,  jusqu'à  la  révolution  fran- 
çaise, le  chapitre  de  Condom  conserva  dans  la  paroisse  de 
la  Sauvetat  la  propriété  et  jouissance  du  prieuré  de  Pilam- 
poy,  dit  aujourd'hui  la  grange  du  Prieur,  la  grantjo  dou 
Priôu. 

J.-P.  LASCARIS. 
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GUILLOUNÈ.  —  GUI-L'AN-NÈOU. 
GUILANEU.  —  Gm-L' AN-NEUF  (1  ). 

(Première  partie) 
I. 

Telle  qu'elle  est  de  notre  temps  (1857),  telle  qu'elle  est 
dans  nos  contrées  (^Condom-Gersjy  la  Guillodnè,  ainsi 
nommée  en  patois  gascon,  peut  être  réputée  un  usage  social, 
une  pratique  libre  et  singulière,  organisés  dans  les  détails 
suivants.  On  appelle  aussi  Guillounès^  lous  Guillounès^  les 
compagnons  qui  en  font  Toffice  :  c'est  comme  qui  dirait  en 
français  les  Guillonés  ou  Guillonniers. 

Depuis  la  Sainte-Catherine  jusqu'à  la  huitaine  avant 
Noël,  c'est-à-dire  ou  peu  s'en  faut,  par  les  deux  tiers  de 
Décembre,  aux  longues  heures  de  la  veillée,  la  Guillounè 
se  présente  à  la  maison  des  champs,  au  hameau,  dans  le 
village,  quelquefois  dans  les  bourgs  et  jusqu'aux  abords  des 
villes.  Vous  distinguez,  au  fracas  des  sabots  et  des  chaus- 
sures ferrées,  vous  distinguez  le  groupe  ambulant  qui  s'ar- 
rête déjà  pour  investir  votre  porte.  Le  plus  capable  entre 
les  chanteurs  ne  tarde  pas  à  entonner  le  couplet  qui  vous 
dénonce  leur  présence  :  ribès^  ribèSy  sount  arribès.  Le  cou- 
plet n'est  pas  fini  que  toutes  les  voix  éclatent  ensemble  et 
chantent  le  refrain  en  se  précipitant.  Les  aboiements  du 
chien  de  garde  ne  manquent  guère  à  la  campagne  d'impor- 
tuner l'exécution.  La  pièce  est  d'une  longueur  qui  s'accom- 
mode aux  circonstances.  Si  la  maison  est  morne,  sans  lu- 
mières, sans  mouvement,  trois  ou  quatre  couplets  Tout 
bientôt  éprouvée.  La  GuiUounè  se  désiste  alors  sans  préten- 

(1)  Notre  promesse  du  Jour^de-l'an,  trop  longtemps  suspendue,  nous  venons 
racQ[uitter  aujourd'hui,  dans  la  mesure  de  nos  provisions  et  de  nos  ressources. 
.  (Voir  ci-dessus,  page  321 .) 
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lion;  elle  replie  ses  pas  et  va  tenter  ailleurs  une  plus  digne 
fortune.  Si  la  maison  remue  encore,  serait-ce  aux  dernières 
lueurs  de  la  lampe  ou  du  foyer,  cela  suffit,  et  la  Guillounè 
vous  obsède  :  elle  va  vous  administrer  sans  miséricorde 
jusqu'au  dernier  de  ses  couplets.  La  coutume  toutefois, 
ainsi  que  la  saison,  lui  font  remise  d'un  certain  nombre: 
on  déverrouille  la  porte,  et  les  chanteurs  sont  introduits. 
Rarement  il  y  a  dans  le  bloc  moins  de  trois  et  plus  de  cinq 
personnes.  Vous  reconnaissez  là  quelques  gaillards  en  ré- 
putation dans  les  fêtes  du  voisinage.  Leur  accoutrement  est 
à  jamais  grotesque  :  remarquez-y  le  panier,  la  besace,  le 
havresac,  destinés  à  contenir  vos  largesses.  On  les  ravive 
au  plutôt  par  une  flamme  de  bois  vert  qui  illumine  et  réjouit 
Tassistance.  La  ménagère  en  même  temps  se  dérobe;  elle 
va  calculer  en  secret  sa  libéralité.  Les  compagnons  ne  sont 
pas  difficiles  :  des  légumes, des  fruits,  des  œufs,  de  la  farine, 
quelques  détails  de  porc  frais,  tout  est  reçu  et  enlevé  de 
bonne  grâce.  Ils  ont  bu  à  peu  d'intervalle  deu\  ou  trois 
coups  sans  eau  :  les  voilà  maintenant  qui  s'éloignent,  en 
vous  souhaitant  de  grand  cœur  une  bien  bonne  nuit.  La 
lampe,  ravitaillée,  est  portée  devant  eux  jusqu'à  cer- 
taine distance,  pour  leur  montrer  les  détours  et  les  passages 
accoutumés. 

Ceci  ne  passera  point,  et  avec  raison,  pour  le  caprice 
d'un  artiste  ou  la  recherche  d'un  amateur.  Nul  habitant  i 
ne  saurait  s'y  méprendre  :  ce  n'est  pas  autre  chose,  à  la 
formule  près,  que  le  procès-verbal  d'une  scène  rustique 
très  ordinaire.  C'est  de  nos  jours  comme  autrefois,  c'est  aux 
champs,  c'est  dans  les  bourgades  que  persistent  ineffaça- 
bles les  choses  du  temps  passé  :  pagus^  pagana.  11  est 
certain  aussi  que,  dans  les  villes  et  les  endroits  peuplés, 
les  choses  du  temps  présent  arrivent  en  sens  inverse.  Les 
services  publics  s'y  introduisent,  et  l'ordre  général  chaque 
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jour  coûte  la  vie  à  quelque  usage  local.  La  Guillounè,  mé- 
connue et  déconcertée,  a  reculé  devant  la  police  plus  d'une 
fois,  inculpée  de  bruit  injurieux  ou  de  tapage  nocturne. 

IL 

Qui  viendra  définir  sur  la  carte  de  France  le  domaine  de 
La  Guillounè?  probablement  le  Comité  historique,  dont  l'or- 
ganisation et  les  correspondances  ont  l'avantage  insigne  de 
concentrer  les  bons  renseignements.  Pour  nous,  provisoire- 
ment, il  y  a  lieu  d'admettre  que  l'usage  en  est  général  dans 
les  provinces  du  Midi  et  dans  celles  du  Centre.  La  Bretagne, 
au  Couchant,  en  sera  coutumière  apparemment,  autant  et 
plus  que  nulle  autre.  Le  Dictionnaire  des  proverbes  fran- 
çais j  sous  le  nom  Guilaneu,  suit  la  trace  du  même  usage 
dans  la  province  d'Anjou,  dans  celles  du  Maine,  de  Nor- 
mandie et  de  Picardie.  Ce  serait  à  peu  près  des  seules  pro- 
vinces du  Levant  qu'il  nous  resterait  donc  à  prendre  le  té- 
moignage; et  encore  sous  l'exception  que  le  Charolais,  en 
Bourgogne  y  est  inscrit  positivement  et  enrôlé  dans  notre 
convoi- 

IlL 

La  Guillounè,  dans  nos  contrées,  n'a  guère  fait  que 
donner  l'éveil  aux  réflexions  plaisantes  du  carrefour  et  du 
salon.  Les  mieux  avisés  se  sont  bornés  à  éplucher  son  nom, 
les  syllabes  duquel  traçaient  littéralement  son  étymologie. 
C'est  ainsi  qu'on  aura  trouvé  dans  la  Notice  du  Lot-et- 
Garonne  le  mot  Guillounè  découpé  en  Gui-ran-nèou^  et 
ce  produit  imputé  par  une  riche  conjecture  à  quelque 
chose  de  gaulois.  La  Statistique  des  départements  pyré- 
néens  a  rapporté  ou  répété  l'expérience;  et  voilà  aussi  les 
mêmes  procédés  s'arrètant  au  même  résultat.  L'Opuscule 
du  défunt  sous- préfet  de  Lectoure  n  a  pas  eu  vent  de  la 
question.  Pour  éprouver  notre  sujet  et  vérifier  son  titre 
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historique,  il  est  indispensable  de  remonter  plus  haut  et  de 
pousser  plus  loin;  mais  ce  doit  être  un  essai  de  critique  or- 
thodoxe et  conservateur. 

M.  de  Chateaubriand,  érudit  autant  que  poète,  a  rendu 
presque  vulgaire  la  procession  du  Gui,  cérémonie  fameuse 
de  l'ancien  culte  gaulois.  Le  lecteur  ne  se  plaindra  point 
d'inaugurer  cet  exercice  par  une  réminiscence  de  Velléda. 
L'Auteur  avait  pris  pour  texte  un  passage  de  Saint- Foix, 
qui  était  au  surplus  relaté  dans  ses  notes  :  •...  Les  Druides^ 
accompagnés  des  magistrats  et  du  peuple  qui  criait  au-gui- 
l'an-neuf,  allaient  dans  une  forêty  etc..»  Le  Gui,  suivant 
la  description  qu'en  a  donnée  I'Ami  des  pauvres^    «  le  Gui 
»  est  un  sous- arbrisseau  parasite,  qui  ne  vient  jamais  sur 
»  la  terre,  mais  sur  plusieurs  espèces  d'arbres,  tant  sauva- 
»  ges  que  fruitiers.  On  donne  la  préférence  à  celui  qui  vient 
»  sur  le  chêne;  ce  qui  n'a  peut-être  d'autre  fondement  que 
»  parce  que  les  anciens  prêtres  gaulois  s'assemblaient  sous 
.  »  ces  chênes  chargés  de  Gui  pour  y  faire  leur  prière,  et 
»  qu'ils  regardaient  cet  arbrisseau  comme  quelque  chose  de 
»  sacré.  Il  y  a...  des  auteurs  qui  préfèrent...  le  Gui  de  cou- 
•  drierou  celui  de  tilleul...»  etc....  (suivent  les  détails,  de 
la  racine,  des  liges,  des  feuilles,  des  fleurs,  des  fruits,  des 
usages  et  des  vertus  :  les  fruits  ou  baies  rondes,  de  la  gros- 
seur d'un  pois,  remplis  d'un  suc  visqueux;  l'arbrisseau  vert 
toute  l'année  et  fleuri  en  été.)  Or  donc,  tel  est  le  Gà»,  ar- 
buste délaissé  maintenant  ou  profané  dans  les  laboratoires. 
Il  acquit  dans  les  siècles  la  destinée  du  /afo5  égyptien,  lequel 
aussi  était  vert  toute  l'année  :  dans  les  rites  du  paganisipe, 
un  ofCce  liturgique  et  un  emploi  sacramentel.  Serait-ce 
qu'on  lui  donnât  une  acception  mystique  ou  qu'on  lui  re* 
connût  de  bienfaisantes  qualités;  c'est  de  quoi  nous  allons 
rencontrer  bientôt  quelques  indices.  Toujours  est- il  certain 
que,  dans  les  temps  modernes,  ni  ïolivier  de  la  paix,  ni  le 
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laurier  de  la  guerre  n'auront  jamais  porté  une  plus  noble 
signification.  ^ 

Sur  la  quête  du  Gui  et  le  cantique  des  Druides,  ie^pius 
ancien  témoignage  est  dans  le  vers  d'OviDEsi  souvent  rap- 
porté : 

Ad  VisGOH,  Visc0H  DauiDis  ciNTABs  solebant  (4). 
(Au  Gui,  au  Gui,  les  Druides  de  chanter  avaient  coutume.) 

Après  Ovide,  c'est  Pline  le  Naturaliste  qui  nous  apporte 
son  témoignage  instructif.  On  va  le  trouver  inscrit  et  trans- 
laté dans  le  suivant,  sous  le  style  débonnaire  d'une  chro- 
nique. 

Dans  la  série  de  nos  documents,  après  Ovide  et  Pline, 
arrivent  les  modernes.  Un  bouquin  vénérable  mais  injurié 
par  le  temps  nous  fait  ainsi  provision  de  son  texte.  (Anti- 
QUIT6Z  et  recherches  des  villes  et  citez  plus  célèbres  qui  res* 

(4)  ViscuH.  — Le  Gui  est  désigné  en  latin  dans  les  vocabulaires  par 
les  mots  vtjcu^-inasculin  ou  «iacum-neutre  :  il  y  a  exemple  de  l'une 
et  l'autre  leçon.  Ces  mots  fournissent  leur  radical  à  Tappellalion  de 
toute  chose  ou  qualité  visqueuse.  Ils  sont  ramenés  directement  par 
M.,de  Wailly  au  mol  grec  iÇoç  (hixos),  que  TEolien,  d'après  Planche 
et  Lui-même,  aura  converti  en  pt^/oç  {biscos). — Nous  ajoutons  à«cet 
égard  une  conjecture.  Etant  donné  le  thème  t^oç  {hixos)^  voici  comment 
aura  procédé  l'Eolien,  quia  versé  dans  la  langue  latine  tant  d'emprunts 
tirés  du  Dorien  :  1°  en  préfixant  le  digamnia  qui  lui  est  propre.  F,  et 
qui  se  place  sans  distinction  devant  Vesprit  doux  et  devant  Vesprit 
rude  :  ce  qui  aura  donné  F«fo;  (fixos);  2^  en  dédoublant  le  î  [x)  et  le 
renversant,  de  manière  que  la  sifflants  arrive  la  première  :  cyx  (5c),  au 
lieu  de  xd  [es),  ce  qui  aura  donné  Fta^oi  {fiscos). 

Ensuite  sera  venue  l'opération  du  latin:  par  elle,  i"*  ledigamma 
éolique,  F,  est  changé  partout  en  V;  2°  la  désinence  od  [os)  est  changée 
en  um  ou  en  us,  ce  qui  aura  donné  très  exactement  Viscum  et  Yiscus. 

Ensuite,  enfin,  sera  venue  l'opération  du  français  :  par  celle-ci, 
<*>  le  V  latin  est  changé  fréquemment  en  G,  soit  g  dur,  soit  g  mouillé 
(exemples  :  Vasco-Gascon,  Vilelmus-GuUlaume,  Vastare-Gâter,  Va- 
dum-Gué;  niVes-neiGes,  kVis-lé-Ger,  breVis-abréGéy  diluVinm-dé- 
luGe,  etc....);  2®  la  désinence  est  supprimée;  S^  le  radical  est  lui-môme 
entamé,  pour  réduire  le  mot  à  un  simple  monosyllabe,  qui  prenne  l'as- 
pect commun  des  termes  du  langage. 

Nous  arrivons  de  la  sorte  à  ce  mot  de  Gui,  qoe  nos  anciens  termi- 
naient par  un  y  grec,  Guy,  lui  donnant  ainsi  de  l'affinité  avec  certains 
noms  connus,  St-6uy-de-Pomposie,  Guy-d'Arezzo,  6uy-de-Crôme. 
Guy-de-Lusîgnan,  et  divers  autres. 


Digitized  by 


Google 


—  422  ^. 
pondent  auoo  parlemens...):  «...  à  Sarron  succéda  Drius  4, 
«  Roy  des  Gaules...  principal  parent  &  instituteur  des 
»  Druides,  qui  emportèrent  depuis  iebruict&la  vogue  sur 
»  tous  autres  Prestres,  luges,  &  Philosophes. 

»...  Parmy  leurs  autres  obseruations  &  experimens  pour 
»  la  médecine  (car  ils  se  mesloient  de  tout,  &  n'y  auoil 
»  personne  qui  sceut  rien  qu'eux,  &  ceux  à  qui  ils  ensei- 
»  gnoient)  ils  cueilloient  le  guy  du  chesne  auec  vn  fort 
»  grand  respect  &  honneur,  comme  dit  Pline  au  dernier 
»  chap.  du  16  liu.et  en  faisoientde  belles  cures.  Yoicy  ses 
»  mots  : 

»  Les  Druydes  fainsi  appellent  les  Gaulois  leurs  Magi- 
»  ciens  et  PliilosophesJ  n'ont  rien  de  plus  sainct  &  sacré  que 
»  le  guy^  &  Parbre  oii  il  croist  si  c'est  vn  chesnCr  Tellement 
»  qu'ils  choisissent  à  leur  plaisir  les  forests  de  chesne^  &  ne 
>•  font  aucuns  sacrifices,  sans  qu'il  y  ait  de  cette  ramee.  De  là 
»  vient  aussi  qu'ils  furent  appelez  en  Grec  Druides^  c'est  à 
»  dire  Chesniers.  Quand  donc  ils  trouuent  du  guy  sur  lesdils 
»  arbres,  ils  estiment  cela  estre  vn  don  du  Ciel,  par  lequel 
»  Ùieu  veut  donner  à  cognoistre  quHl  a  choisi  iz.esleu  cet  ar- 
»  bre,  &  le  cueillent  en  gra7îde  deuotion^  &  auec  grandes  ce- 
»  remonies.  Car  premièrement  il  faut  que  la  Lune  ait  six 
»  iours  selon  laquelle  ils  s'establissent  le  commencement  de 
M  leurs  mois  &  de  leurs  ans,  faisans  leurs  siècles  de  trente 
»  ans,  pource  qu'elle  est  des-ja  forte ^  &  non  toutefois  encore 
»  en  son  premier  quartier.  Ils  l'ajppellent  en  leur  langue,  gue- 
»  rison  de  toute  maladie,  &^quand  ils  le  veuleiit  cueillir,  après 
»  qu'ils  ont  bien  et  deuèment  préparé  leur  sacrifice,  et  leur 
»  festin  cérémonial  soubs  ledit  arbre,  ils  y  ameinent  deux 
»  ieunes  Taureaux  blancs,  qui  ne  tirent  iamais  &  ne  parle- 
»  rent  onc  ioug,  &  les  accouplent  ensemble.  Puis  le  Preslre 
»  estant  renestu  d'vne  robbe  blanche  monte  sur  Varbre,  & 
»  auec  vne  serpe  d'or  coupe  le  Guy^  lequel  ceux  d'embas  re- 
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»  çoiiient  auec  vn  hoqueton  blanc.  Ils  ont  opinion  que  ce  Guy 
»  rende  féconds  tous  les  animaux  stériles^  que  c'est  vn  singu- 
»  lier  remède  contre  toute  poison.^ 

Sous  Tarticle  déjà  cité  du  Dictionnaire  des  Proverbes,  la 
traduction  du  même  morceau^  moins  étendue  mais  plus 
habile,  a  relevé  des  traits  qui  intéressent  notre  récit,  m...  Ils 
»  allaient  (les  Druides)  dans  une  forêt,  y  dressaient  avec 
•  du  gazon  un  autel  triangulaire  au  pied  du  chêne  où  ils 
»  avaient  remarqué  du  gui...  On  distribuait  le  gui  comme 
»  étrennes  (strena^  strenna).  C'était  à  la  fois  un  préservatif 
»  contre  les  sortilèges,  et  un  remède  pour  plusieurs  mala- 
»  dies.» 

Nous  avons  entendu  des  témoignages  anciens,  des  témoi- 
gnages modernes,  dont  Pline  et  ses  interprètes  forment  Ten- 
chainement.  Ils  établissent  sans  équivoque  que  la  quêtë 

ET  LE  CHANT  DU  GUI  PESAIENT  PARTIE  DU  CULTE  GAULOIS 
ET   DE   l'office   DES   DRUIDES. 

IV. 

Marchons  au  terme  et  suivons  pareillement  sur  la  carte 
l'origine  et  l'avènement  de  cette  solennité. 

César,  lui-même,  celte  fois,  dit  textuellement  au  sujet 

des  Druides  :  « On  croit  que  leur  institution  vient  de 

«  l'Angleterre,  d'où  elle  a  passé  en  Gaule  :  de  là  vient  que 
»  ceux  d'à  présent  qui  en  veulent  être  mieux  instruits  y 
»  font  pour  la  plupart  un  voyage.»  Liv.  6,  trad.  de 
Wailly  (1).  Ainsi  écrivait  César  soixante  ans  à  peu  près 
avant  Père  chrétienne.  Quelques  siècles  plus  tard,  à  une 
époque  mai  définie,  on  voit  sortir  de  FÂngleterre  une  partie 


(1)  N'ayant  pas  eu  sous  la  main  le  texte  de  Pline,  nous  l'avons  contrôlé  par 
deux  différentes  traductions.   Mais  voici  au  plus  tôt  le  texte  de  César,  dont  la 

rencontre  est  plus  familière.  « Discipliîia  in  Britanniâ  repertat    atqïie 

»  indè  in  Galliam  translata  esse  existimatur;  et  nunc,  qui  diligentiùs  eam 
«  rem  cognoscere  volunt,  plerumque  illOf  discendi  ca^^sdt  proficiscuntur.^ 
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de  sa  population  :  elle  tourne  ses  pas  vers  TÂrmorique  des 
Gaules,  y  arrive,  s'y  installe  et  y  refait  en  entier  son  éta- 
blissement. Ecoutons  là-dessus  le  géographe  CLtiViEB,  que 

nous-mème  essayons  de  traduire.  « Vers  les  mêmes 

»  tems,  des  Bretons,  chassés  de  leur  ile  par  les  Angles  et 
•  les  Saxons,  qu'ils  avaient  fait  venir  de  la  Germanie  pour 
»  leur  prêter  secours  contre  les  Pietés  et  les  Scots,  (ces 
»  Bretons)  envahirent  l'extrémité  de  la  Gaule-Celtique, 
»  qu'ils  appelèrent  de  leur  nom  Bretagne-Mineure  (1).»  Ce 
fut,  comme  on  le  voit,  une  nouvelle  Angleterre  ou  tout  au 
moins  une  patrie  anglaise  sur  le  terrain  gaulois.  Tout  élé- 
ment durable  dans  les  mœurs  et  les  traditions  des  deux 
pays,  on  sent  que  cette  immigration  aurait  eu  pour  effet  de 
l'affermir  et  de  l'étendre.  Car  on  s'arrête  peu  de  nos  jours 
à  quelques  mentions  romaines,  par  le  moyen  desquelles 
César  pensa  peut-être  accréditer  ses  Dieux  (2).  Dans  tous 
les  cas,  M.  de  Chateaubriand  pouvait  placer  dans  l'Armo- 
rique  avec  préférence  l'antique  cérémonie  dont  nous  nous 
occupons.  Mais  toujours,  dès  le  temps  de  César,  il  est  cons- 
tant que  le  culte  breton-gaulois  jouissait  d^une  organisation 
avancée.  Ses  ministres  non-seulement  avaient  des  fonctions 
définies,  mais  ils  avaient  aussi  des  lieux  et  des  époques  de 
convocations.  «Tous  les  ans,  dit  notre  Auteur,  ils  s'assem- 
»  blent  en  une  certaine  saison  sur  la  frontière  du  pays 
w  Chartrain,  qui  passe  pour  le  milieu  de  la  Gaule,  et  cela 
»  dans  un  lieu  consacré  à  ces  assemblées.  Là^  tous  ceux 
»  qui  ont  quelque  différend  se  rendent  de  toutes  parts  et 

(IJ  « Circa  eadem  tempora  {annum  Christi  cccc,  pag.  102;,  Britanni 

»  ex  Britannia  InsuUa  ah  Ànglis  et  Saxonibus^  quos  in  opém  et  auxilium  ad- 
»  versus  Scotos  Pictosque  ex  Germania  vocaverant,  pulsij  extrema  Galliœ 
»  Celticœ  obsederuntt  et  de  suo  nomine  Britanniam  Minorem  appellàrunt.» 
(Philippi  Gluverij  Lib.  ii,  cap,  xiii,  de  incolis  Galliae  ac  posteriori  eius  diai- 
sione.) 

(2)  Voir  Dom  Martin,  Relig.  des  GauL,  cité  par  M.  du  Mage,  Statistiq.  des 
départem.  pyrén  ,  tom.  2,  pag.  149>156.  —Y  sont  cités  dans  le  même  sens 
Cicéron,  Lucien,  Denys-d'Halicarnasse^  Bauier 
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»  acquiescent  à  leurs  jugements  (1).»  L'ouvrage^cité  plus 
haut  de  nos  Antiqïtitez  et  Recherches  se  représente  aussi 
pour  répoque  moderne  et  ajoute  des  précisions  qui  allon- 
gent la  chaîne  des  temps.  Son  Drius,  roi  des  Gaules,  princi- 
pal parent  et  instituteur  des  Druides  serait  le  «  fondateur 
»  de  la  ville  de  Dreux...  Ces  Druydes  en  certaine  saison 
»  de  l'année  venoient  tenir  leur  Parlement  en  cette  ville, 
»  qu'ils  estimoient  saincte  &  benie^  &  le  milieu  de  toute  la 
»  Gaule...  Ceux  mesme  qui  veulent  tirer  ce  mot  de  Druide 
»  de  Drys,  qui  signifie  vn  Chesne,  à  cause  des  profondes 
»  forests  où  ces  Mages  conversoient  ordinairement,  tiennent 
»  bien  que  leur  demeure  principale  estoit  à  Dreux;  mais  ils 
»  maintiennent  que  ce  lieu  en  a  retenu  le  nom...  Quoy  qu'i 
»  en  soit,  c'est  tousiours  vue  suffisante  marque  de  l'ancien - 
»  neté  de  cette  ville...»  Ce  qu'il  importe  ici  de  constater, 
c'est  beaucoup  moins  la  formation  du  nom  que  le  concours 
et  la  fréquentation  des  Druides;  et,  sur  ce  point,  il  n'est 
guère  possible  de  s'abuser,  dès  que  César  et  notre  Anti- 
quaire sont  d'accord  sur  la  chose  et  d'accord  en  même  temps 
sur  le  lieu. 

Il  ne  faut  pas  disserter  non  plus  outre  mesure  pour  es- 
timer la  portée  des  deux  indications.  Voilà  devant  nos 
yeux  et  la  limite  du  pais  Chartrain  et  la  ville  de  Dreux,  qui 
répond  à  peu  près  à  cette  limite  :  ces  deux  points  réputés 
le  milieu  de  la  Gaule  entière.  On  a  bientôt  senti  les  motifs 
de  police  et  d'intérêt  public  qui  conseillaient  aux  Druides 
d'adopter  un  endroit  central.  11  fallait^  par  exemple,  pour 
faire  une  élection  ou  tenir  leur  concile,  il  fallait  que  les  vo- 
tants ne  fussent  ni  excédés,  ni  rebutés  par  les  longues  dis- 
tances. Mais  il  fallait  surtout  que  la  justice  ne  fut  point 

(1)  li  certo  anni  tempore  in  jinibus  Carnutumj  quœ  regio  totius  Galliœ 
média  habetur,  considunt,  in  loco  consecrato.  Hikc  omnes  undique^  qui  coti* 
troversias  habent,  conveniunt,  eorumque  judiciis  deecretisque  parent  (Cœsar, 
loco  suprà.) 
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négligée,  que  leurs  grands-jours  ne  fussent  point  déserts. 

Et  maintenant,  si,  prenant  Dreux  pour  centre,  on  étend  la 

circonférence  jusqu'aux  extrémités  décrites  par  César,  voici 

le  plan  qui  en  résulte.  Les  distances  directes,  au  Gouchanl 

et  au  Nord,  sont  beaucoup  plus  réduites  qu'au  Levant  et 

au  Midi  :  d'où  il  advient  que  le  centre  est  grièvement 

faussé.  Peu  importe,  après  tout;  car  nulle  différence  n'en 

peut  venir  à  nos  conclusions.  Autant  les  justifie  un  milieu 

arbitraire  et  de  pure  invention  qu'un  centre  méthodique, 

assigné  par  la  géométrie.  Dès  qu'un  milieu  était  choisi  pour 

les  affaires  de  la  Gaule,  c'est  que  la  Gaule  avait  des  affaires 

à  y  régler  en  commun  :  et,  dans  la  réunion  des  ministres 

du  Culte,  on  devait  s'accorder  principalement  sur  les  choses 

du  culte. 

Moyennant  ces  explications,  notre  examen  approche  de 
son  terme  :  elles  prouvent  suffisamment  que  le  culte  gau- 
lois ET  l'office  des  DRUIDES  ÉTAIENT  RÉPANDUS  EN  LEUR 
TEMPS  SUR  LE  SOL  DE  TOUTE  LA  GAULE. 

Et  la  Gaule  d'alors,  c'était  plus  que  la  France  actuelle  (1). 

FONDATION  DE  FLEURANCE. 

I,  —  Maîtres  du  comté  deGaurcî  après  la  mort  de  l'infor- 
tuné Géraud  de  Casaubon,  les  rois  de  France  mirent  à  le 
conserver  une  attention  qui  s'explique,  non  par  son  impor- 
tance territoriale,  mais  par  sa  position  géographique.  Ce 
petit  domaine,  au  centre  des  possessions  des  comtes  d'Ar- 
magnac et  de  Fezensac,  des  vicomtes  de  Lomagne  et  de 
F'ezensaguet,  tenait  en  bride  et  comme  sous  la  main  de 
nos  rois  les  plus  puissants  et  les  plus  remuants  vassaux  de 
la  Gascogne.  C'est  à  cette  idée  politique  que  la  ville  de 

(1)  Soit  la  Gaule  de  César,  soit  la  Gaule  d'Auguste.  (Voir  Clutibr,  cap.  i») 
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Fleurance  dut  son  origine,  vers  l'an  1280.  Nous  n'avons  pu 
trouver  Taclede  sa  fondation,  et^  par  conséquent,  nous  ne 
savons  à  qui  attribuer  la  pensée  d'établir  une  ville  royale 
destinée  à  contre-balancer  l'influence  des  cités  féodales  de 
Lectoure,  Vic-Fezensac,  Auch  et  Mauvezin.  Eustachc  de 
Beaumarchais,  sénéchal  de  Toulouse,  en  suggéra  peut-être 
l'idée  à  Philippe  le  Hardi,  qui  la  trouva  trop  conforme  à  sa 
politique  dans  les  pays  méridionaux  pour  ne  pas  raccueiUir 
avec  empressement.  Les  seigneurs  gascons  ne  se  méprirent 
pas  sur  les  intentions  du  roi,  et  la  suite  des  événements  déT 
montre  qu'ils  ne  virent  jamais  de  bon  œil  la  nouvelle  cité. 
Les  Français  et  les  Anglais,  dans  leurs  luttes,  attachèrent 
la  plus  haute  importance  à  sa  possession,  et  le  comté  de 
Gaure  se  trouve  mentionné  dans  presque  tous  les  traités 
entre  les  deux  peuples  rivaux. 

H.  —  Le  lieu  choisi  pour  jeter  les  fondements  de  la  nour 
velle  cité  se  nommait  Ayneval,  ou  plutôt  Aygueval^  vallée 
pleine  d'eau.  Il  y  avait^  de  temps  immémorial,  un  hameau 
de  vieilles  masures  bâti  sur  les  bords  du  ruisseau  de  Mer- 
cadet,  entre  1  église  de  St-Laurent  et  la  colline  de  Monta- 
blon,  occupée  aujourd'hui  par  le  centre  de  la  ville.  La  forêt 
de  Gaure  s'étendait  encore  jusqu'au  ruisseau  des  Gavachs, 
et  le  dépassait  même  vers  la  plaine  de  Mourret  et  la  rivière 
de  l'Ousse.  Eustache  de  Beaumarchais  se  rendit  à  Aygueval 
et  traça,  au  nom  du  roi  de  France,  les  murs  de  la  nouvelle 
commune.  Il  y  établit,  de  concert  avec  l'abbé  de  Bouillas, 
les  habitants  du  hameau  et  ceux  des  paroisses  voisines,  que 
l'attrait  de  la  nouveauté,  la  persécution  et  les  avantages  ac- 
cordés à  chaque  nouvelle  cité  ne  manquèrent  pas  d'attirer. 
De  nombreux  privilèges  furent  octroyés  à  la  nouvelle  Bas 
tide,  qui  s'agrandit  rapidement  et  mérita  bientôt  le  nom 
d'heureux  augure  que  lui  imposèrent  ses  fondateurs.  Elle 
se  nomma  Florentia^  la  florissante,  dont  on  a  fait  dans  la 
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suite  Florence,  Flurence,  et  enfin  Fleurance.  Les  moines 
de  Bouillas  abandonnèrent  aux  nouveaux  bourgeois,  sous 
de  faibles  redevances,  le  terrain  compris  entre  le  ruisseau 
de  Mercadet  et  celui  de  St-Laurent.  Ces  redevances,  d'après 
le  témoignage  de  respectables  vieillards,  consistaient  en  un 
carton  d'avoine  par  casai  de  terre,  et  ont  été  payées  exacte- 
ment au  monastère  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution.  Eus- 
tache  de  Beaumarchais  établit  quatre  consuls  et  créa  la 
milice  bourgeoise,  dont  un  Géraud  de  Bastard  fut  le  capi- 
taine. La  communauté  prit  pour  armes  un  écusson  à*argent 
à  t aigle  eployé  de  sable.  Plus  tard,  par  faveur  et  conces- 
sion de  Jean  le  Bon,  roi  de  France,  on  mit  en  chef  sur  l'écu 
les  armes  de  France.  Ce  cachet  de  la  ville  a  été  peint  par 
Arnaud  de  Moles,  l'immortel  verrier  de  Sle  Marie  d'Auch, 
sur  le  panneau  central  des  magnifiques  verrières  de  l'Eglise 
actuelle  de  Fleurance. 

III.  —  Eustache  de  Beaumarchais  abandonna  aussi  aux 
habitants  les  droits  de  pacage  qui  appartenaient  au  roi  de 
France  dans  la  forêt  de  Porte-Glands.  Cette  libéralité  du  sé- 
néchal devint  un  sujet  de  querelle  entre  Lectoure  et  Fleu- 
rance, et  c'est  de  cette  époque  qu'il  faut  peut-être  dater  cette 
rivalité  sourde  qui  existe  encore  aujourd'hui  entre  les  deux 
villes.  Jalouse  des  avantages  accordés  à  sa  naissante  rivale, 
la  communauté  de  Lectoure  prétendit  avoir  un  droit  de  pa- 
cage dans  la  forêt  du  Ramier.  Le  sénéchal  nia  l'existence  de 
ce  droit,  vu  que  Lectoure  appartenait  aux  comtes  d'Arma- 
gnac, et  que  le  comté  de  Gaure  était  un  domaine  royal.  Il 
cita  les  bourgeois  de  Lectoure  par  devant  le  parlement  de 
Toulouse,  en  Tannée  1281.  Les  Lectourois  refusèrent  de 
comparaître  devant  la  justice  du  sénéchal,  et  préférèrent  en 
appeler  directement  au  roi  de  France.  Ils  firent  appuyer  leur 
requête  par  Edouard,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Guienne, 
qui  ne  négligeait  aucune  occasion  de  s'immiscer  dans  les 
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affaires  de  la  Gascogne,  et  qui,  en  habile  politique,  se  dé- 
clarait volontiers  le  protecteur  de  ceux  que  poursuivaient 
les  officiers  du  roi  de  France»  Nous  ne  saurions  dire  quelle 
fut  Fissue*  de  cette  affaire.  Peut-être  fut- elle  terminée  par 
un  compromis,  lorsque  le  comté  de  Gaure  fut  cédé  à  TAn- 
glelerre.  J.-P.  LASCARIS. 


Poéflias  fi^aMOkitaM  inédites 

BB 

LOUIS  BARON, 

NÉ   A    POUYLOIJBRIN   EN    1612,   MORT   EN    1663. 

Ode  eu  teiNNi  de  Pe«ylo«Mrlia. 

Canteai)  gascounes  pastourettes, 
Las  bigarrades  mountagnettes 
Deu  tucoulet  de  Pouyioubrin; 
E  per  sa  glorie  qu*ey  ta  bere. 
Basen  linda  per  la  ribere 
Lous  fredous  de  noste  clarin. 

Aquet  bèt  loc  de  ma  nechence 
Hérite  per  reeounechence 
Un  couneert  là  plan  ajustât, 
Qu'au  dous  aire  de  noste  muse 
L'Embejese  trobe  camuse, 
E  lou  prêts  de  noste  coustat. 

Aquiu,  que  que  digue  Parnasse. 
Ey  lou  loc  e  l'hurouse  place, 
Oun,  après  aquet  gran  aygat 
Que  troubèc  la  terre  petite, 
Deuealioun  rehèc  la  bite 
Deu  mounde  que  s'ere  negat. 

Lou  boussui  '  qui  lous  Dious  empare 
Dab  sa  bautou  nou  s*accoumpare 

Le  mont  Olympe. 
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A  PauDOude  nosle  climat. 
Per  aouen  quauque  jalousie, 
Ossa  sentich  trop  la  rousie 
E  Pelion  es  trop  cramât. 

La  Pyrene  cap-releuade, 
De  tils  et  de  pignes  couhade, 
Nou  gause  bouta  près  de  nous 
Pic  d'Ârbizou  ni  de  Heydie; 
Ni  lous  tepës  de  Tbessalie 
Nou  80un  pas  nostes  ooumpagnous. 

Au  mes  baut  d'aquere  mountade 
Mile  arberets  bèn  la  ramade, 
E  surtout  au  soumet  d*un  tap, 
Goubert  d'un  tapis  de  berdure» 
Oun  tout  lou  jour  l'oumbrette  dure, 
Ue  gran  oujne  ey  leue  lou  cap. 

Sas  branques  de  reng  ajustades 
Tout  esprès  semblen  affustades 
Per  tira  countre  la  calou, 
Qui,  taleu  coum  lasbé,  recule, 
Quan  Testiu  dab  la  canicule 
He  cambia  Terbe  de  coulou. 

Las  Nympbes  dansen  la  pabane 
Sur  la  poumpouse  barbacanne 
Oun  ère  teng  sas  arrasics; 
E  Tamour  quey  hë  besiadures, 
Per  esprouba  s'an  las  cars  dures, 
Lous  y  beng  da  quauques  pessics. 

Un  castel  de  peyre  carrade 
De  sa  bieillesse  hë  parade 
Sur  ue  tour  bastide  en  arbot, 
Qu'a  sous  titres  en  letre  rouge, 
Doun  lou  fret,  lou  bent  ni  la  plonge 
N'an  destintat  lou  roëndre  mot. 

Las  peires  y  soun  enquoë  toutes; 
Mais  las  murailles  soun  arrouies 
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Despuch  qu'un  souldat  d'aquet  loc^ 
Passât  force  cops  per  las  piques» 
Au  coumbat  deus  Jocs  Olympiques, 
Sur  toutis  s'empourtèc  lou  floc. 

Aci  qu'un  aire  salutari 
Es  médecin  e  pouticari, 
Nous  parle  pas  de  reciph  *, 
E  ses  aute  mau  ni  feblesse, 
Las  gens  mourichen  de  bieiliesse, 
Si  Dou  s*aucisen  tout  esprès. 

Deu  temps  qu'un  rebès  de  fourtune 
Cassée  Apoiioun  e  Neptune 
Deu  palays  oun  lotgen  lous  Dius, 
Neptune  à  Troje  massounaue, 
Apollon  deu  luth  que  sounaue 
Tout  au  loung  d'aquestes  arrius. 

Despuch,  lou  tepè  ni  la  plane 
Nou  be  nade  aueille  de  mane, 
Si  lous  marrets  s'y  soun  bagnats; 
Ni  lous  pousouès,  dap  escantatje, 
N'an  eniecal  noste  fourratje. 
Ni  lous  aguets  embaranats. 

James  lou  soureil  nou  s'appresie 
Per  tira  sa  lusente  teste 
Que  nou  salude  Pouyloubrin; 
Coum  temps  passât  haséue  à  Rhodes, 
Talèu  qu'ét  boutjaue  sas  rodes 
En-té  repréne  soun  camin« 

Nostes  bousquets,  oua  touts  lous  dies 
Tan  d*auzelets  canten  mayties» 
Soun  per  oun  eau  ta  plan  partits. 
Afin  que  tout...  ^  y  placie, 
Lous  petits  aus  grans  baillen  gracie» 
E  lous  grans  oundren  lous  petits. 


'  Ordonnance  de  médecin. 
^  Lacune  dans  le  manuscrit. 
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A  lûur  fabou,  las  Oréades 
Hèn  lous  festis  e  las  balades, 
E  ses  trassOy  martët  ni  pic, 
Deguens  ue  petite  cabane 
Drëssen  à  Taunou  de  Diane 
Un  auta  disops  e  d'aspie. 

Aquestes  bosses  bigarrades 
De  mile  flous  soun  pimparades; 
De  Cerès  soun  lous  escaious, 
E  las  poupétes  oun  Nature 
Tire  lou  leit  e  la  pasture 
Doun  senouyrichen  lous  balous. 

Tant  de  rouquets  e  de  bousigues, 
Que  force  ^  cresen  enemigues 
Deu  proufit  deus  tribailiadous, 
Sauben  débat  lur  magre  mine 
L'esbat  deus  auzets  de  rapine 
E  lou  plazé  deus  cassadous< 

Flore,  que  lou  Zéphyr  poutoune, 
Beng  aci  bisita  Poumoune 
Que  perbesis  nosteç  berges, 
E  quan  la  sasoun  ac  demande, 
Hë  bragâ  de  fruts  de  coumande 
Dinquiaus  mes  praubes  auergès. 

Tbemole,  que  nectar  embeje, 
Ta  doucement  hou  saboureje 
Coum  la  licou  deu  noste  bin; 
Ni  lou  bignairoun  de  Cecube 
Nou  coule  dous  coume  la  cube 
Dou  camarouy  de  Pouyloubrin. 

En  la  ribere  la  mes  grasse. 

Un  ta  boun  pastencnou  s'amasse 

Coum  lou  qui  crech  en  nostes  prats, 

Tant  que  lou  Gers,  noste  bezie, 

En  be  seca  de  jalousie 

Lou  Soussoun,  la  Lauze  e  TArrals. 
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^  Veaux. 

*  Paysan. 

*  Plaine. 
^  Lapins. 
'  Source. 

8  Désaltère. 

9  Caché. 
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Las  arragues  e  las  mailloques 
Bermeilléjen  à  bëres  troques. 
Tant  sur  la  plane  que  suu  roc; 
E  lou  chue  de  lur  ambrosie. 
Mes  dous  que  lou  mëou,  rassasie 
Lous  majouraus  *  de  noste  loc. 

Higues  blanquesi  rouges  e  neres, 
Coudouings,  aueras  ^,  poumes,  pares, 
Grindouls,  serides,  bigarreus...» 
Lou  mes  petit  casau  ne  baille; 
B  quade  bigne  qués  trabaille 
Ne  passementesous  carreus. 

De  pouris,  coum  de  Bucephales; 
Perbruhes,  mulets  e  cabales» 
Nous  Dou  troubam  prou  de  pastous. 
Bederets  ^,  n'auea  seose  counde; 
£  lou  mendre  pages  ^  abounde 
En  boueuS)  aoueiUes  e  moutons. 

De  perdits  tout  l'ayre  s'embroume, 
Are  en  tap,  tantos  en  la  coume  ^« 
De  tourtéres  mile  pareils; 
Lèbes,  iébrauts  à  quade  mate; 
E  ses  plapè  ni  casemate, 
Lous  counitbs  ^  mous  tiren  lous  œils. 

La  douts  '^  de  noste  bount  countente, 
Lou  mes  altérât  destalente  ^ 
Dab  soun  cristail  qui  semble  biu; 
E  lou  Gers,  quan  la  bè  ta  fresque» 
Tout  escounut  ^  deguens  la  cesque, 
Nou  gausepareche  Testiu. 
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Quan  la  gaujouse  ^  primauere 
Desplegue  sa  raube  mes  bere, 
Lous  auzerets  ressuscitais 
S'amassen  deguens  las  allées 
De  nostes  petites  balèes, 
E  tenguen  aquiu  lous  Bstats. 

Dessus  touts,  un  coure  ^  saubatge. 
Que  lous  abitans  deu  bilatge 
Âperen  lou  rouchinoulet, 
Dab  un  bec  qui  dab  tout  s'accorde, 
Soune  sur  ue  raeliche  *  corde 
Luth,  espinete  e  flageoulet. 

Echo  soulamens  aci  ploure, 
Quan  lou  soubeng  lou  temps  e  Toure 
D'aquet  ta  maihurous  ahë 
Qui  neyt  e  jour  la  turraentaue, 
Quan  Narcisse,  qu'ère  pregaue, 
Lou  digouc  que  n'ac  boulé  bè. 

Aci  la  merle  nisereje, 

Aci  la  tourtere  carreje, 

Ë  sur  la  fin  deu  mes  de  may, 

Dab  lour  mainadese  *  nauere, 

Peus  arbes  troubats  la  cugnere 

De  l'aurio,  deu  lour  et  deu  gay. 

Mes  qui  pouire  se  rende  quite 
En  lauza  lou  rare  mérite 
D'unierradou  ta  rehoumat? 
Sa  balou  de  pecal  m'accuse, 
E  preieng  de  quauqu'aute  muse 
Un  oubratge  meillou  limât. 

Per  n'aue  pas  mes  de  bergougne 
Jou  bouti  fin  à  ma  besougne; 


*  Joyeuse. 

2  Chantre. 

3  Môme. 

*  Engeance. 
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E  prègui  que  d'aquet  tepè 
Touslèm  lou  ceu  prengue  la  cure, 
E  que  nade  maie  abenture 
Nouy  boute  pas  jamès  lou  pè. 

Que  tout  lou  mau  sorte  dehore, 
Que  nade  tare  de  Pandore 
Nouy  porte  nat  brut  impourtun; 
E  plâcie  à  Diu  que  la  coumune 
Dab  las  cartes  de  la  Fourtune 
N'au  je  jamës  que  trenlé-un. 

James  Tagranau  ni  la  guerre 

Nou  benguen  en  aqueste  terre 

Bouta  lou  repStus  à  Tescart; 

Mes  per  iou  mens,  tant  que  jou  bisque, 

Lou  boun  temps  ta  plan  se  parlisque 

Que  jou  n'aujoy  la  meillou  part. 


Le  canton  de  Gabarret  sert  de  point  de  jonction  à  trois 
départements,  Landes,  Gers,  Lot-et-Garonne.  Son  chef- 
lieu  a  des  marchés  assidûment  fréquentés  par  les  habitants 
des  pays  circonvoisins.  Sa  position  intermédiaire  entre  la 
lande  et  l'Armagnac  facilite  ses  communications  avec  ces 
deux  contrées  et  donne  à  son  commerce  une  importance 
réelle.  Cette  ville  est  aujourd'hui  presque  rajeunie;  maison 
d'école,  église,  halles,  hôtel -de-ville,  maisons  particuliè- 
res, tout  a  été  restauré  ou  renouvelé. 

Antique  oppidum  romaine,  les  sénateurs  de  la  grande 
cité  y  firent  longtemps  leur  séjour.  De  vieilles  ruines  at- 
testent encore  son  ancienneté.  Lors  de  l'excavation  des 
fondements  de  la  nouvelle  basilique^  on  découvrit  des  mon- 
naies anciennes,  des  tombeaux  et  des  mosaïques. 


Digitized  by 


Google 


—  436  — 

Les  alluvions  sarrasines  et  normandes  couvrirent  de  cen- 
dres Gabarret  e(  ses  sœurs  Sos  et  Eauze. 

Gabarret  ou  Gavarret  eut  sa  dynastie  qui  fournit  des 
princes  au  Béarn  et  à  une  partie  de  rArmagnac.  M.  Nou- 
lens  en  a  cité  quelques-uns  dans  la  monographie  de  Man- 
cîet. 

On  croit  que  Roger  fut  le  premier  vicomte  de  Gabarret, 
vers  Tan  1020.  On  lui  donne  pour  femme  Adélaïde  d'Ar- 
magnac, veuve  de  Gaston  III,  vicomte  de  Béarn.  Il  mourut 
en  1050.  Son  fils  aine  le  précéda  au  tombeau.  Le  second, 
Pierre  Roger,  hérita  de  sa  principauté.  Hunauld^  le  troi- 
sième, entra  dans  un  monastère;-  ce  nom  rend  vraisem- 
blable rhypolbèse  da  la  descendance  méravingienne  pour 
les  seigneurs  de  notre  canton  natal j  car,  pour  nous,  M.  Ra- 
banis  n'a  point  déraciné  l'arbre  généalogique  des  grandes 
familles  du  Midi. 

Pierre  Roger  obtint  de  son  neveu  Bernard  Tumapaler, 
feudatairc  d'Armagnac,  la  cession  des  châteaux  de  Gabar- 
ret et  de  Mansio  (Manciei),  avec  portion  d'Eauzan,  pour 
neutraliser  la  puissance  ecclésiastique  de  l'archevêque 
d'Auch.  Pierre  Roger  était  en  lutte  avec  le  prélat  auscitain, 
qui  avait  vu  avec  déplaisir  la  fondation  de  Nogaro.  Le  vi- 
comte de  Lomagne,  possesseur  de  ces  castels,  en  fut  dé- 
pouillé. 

Successeur  de  son  frère  Arnaud-Donat,  Pierre  Sorgues, 
en  1 079,  soutint  vigoureusement  la  querelle  paternelle  avec 
le  métropolitain.  Ce  bouillant  et  vindiflatif  seigneur  lança 
ses  soldats  sur  les  terres  archiépiscopales  et  y  porta  le  fer 
et  le  feu»  Le  vicomte  se  repentit  sans  doute,  car,  selon  la 
coutume  du  temps,  il  s'amenda  et  fonda,  vers  1080  ou  plus 
Ukvdj  le  monastère  de  Gabarret  en  l'honneur  du  St-Sépul- 
cre,  et  le  donna  à  Tabbé  de  la  Sauve-Majeure.  La  veuve  de 
ce  batailleur  s  arrangea  avec  rarchevcque  en  lui  concédant 
des  terres  (109gu) 
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Son  fils  respectueux  et  loyale  Pierre  11,  ratifia  la  cession 
de  Dému  faite  par  sa  mère,  et  son  jeune  frère  Roger  devint 
chanoine  d'Auch.  Ce  vicomte,  brave  comme  son  père,  maî- 
tre du  Gabardan  et  du  Marsan,  releva  les  ruines  de  la  cité 
des  Lope-Aner,  vers  1 1 40,  au  confluent  de  la  Douze  et  du 
Midou.  Telle  est  la  seconde  origine  de  Mont-de-Marsan. 
Les  chroniques  de  cette  ville  furent  retrouvées  dans  les 
démolitions  du  vieux  château,  en  1810.  Suspectées  dans 
leur  authenticité  par  des  savants  de  Paris,  elles  furent  ré- 
habilitées par  une  plume  habile  et  incisive  sous  la  restau- 
ration. Les  Normands  rasèrent  Mont-de-Marsan  dans  leur 
descente  en  Aquitaine;  un  vicomte  Montois  s'ensevelit  sous 
les  ruines  de  cette  ville  en  la  défendant  contre  les  pirates  du 
Nord. 

Le  fondateur  de  Mont- de- Marsan  fut  un  guerrier  qui 
soutint  dignement  la  gloire  militaire  de  ses  aïeux.  Les  mau- 
res d'Espagne  virent  avec  effroi  revivre  le  Mitarra  du  Ga- 
bardan. Les  exploits  du  jeune  vicomte  durèrent  de  1114 
à  1119,  Dans  ses  courses  au-delà  des  Pyrénées,  il  avait 
épousé  Guiscarde,  sœur  et  unique  héritière  de  Gentulie  II 
de  Béarn.  Cette  alliance  étendit  les  possessions  territoriales 
des  vicomtes  jusqu'au  pays  d'Albret  et  aux  montagnes  de 
Navarre.  A  la  niort  de  ce  prince,  le  Gabardan  fut  englobé 
dans  le  Béarn,  et  la  famille  comtale  de  Gabarretse  fondit 
avec  celle  de  Moncade  qui,  toutes  deux,  se  fusionnèrent  à 
leur  tour  avec  la  brillante  et  chevaleresque  race  des  com- 
tes de  Foix. 

En  1855  tombait  la  vieille  tour,  seul  reste  delà  belle 
église  de  Gabarret  que  détruisirent  les  religionnaires  en 
1570.  La  description  en  est  conservée  dans  l'histoire  des 
Landes  de  l'abbé  Dorgan. 

Le  prieuré  conventuel  devint  un  simple  monastère  après 
les  ravages  de  1 570.  Les  religieux  s'enfuirent  pour  ne  plus 
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repnrailre  dil  dom  Brugèles  en  sa  chronique  du  diocèse 
d'Auch  Ce  bénédictin  passe  trop  rapidement  sur  1  histoire 
profane  de  notre  pays.  Il  nous  apprend  cependant  que  les 
pères  réformés  de  St-Maur,  établis  à  l'abbaye  de  la  Grande 
Sauve  en  1 668,  faisaient  chanter  dans  les  jours  fériés  Tof- 
fice  divin  par  deux  prêtres  séculiers  entretenus  à  Gabarrel. 

Nous  renvoyons  à  ce  chroniqueur  ceux  des  lecteurs  de 
la.  Revue  qui  désireraient  avoir  des  détails  précis  sur  lëglise 
et  la  cliapellenie  de  Gabarret  fondée  en  1676  par  Joseph 
d'Ârrouzîn. 

On  montre  encore  à  Gabarret  des  murs  en  surplomb  qui 
furent  jadis  la  résidence  de  Jeanne  d'Albret  et  d'Henri  IV. 
Le  château  féodal  de  Lacaze  reçut  aussi  souvent  ces  hôtes 
royaux. 

Nous  compléterons  ultérieurement  ce  travail  rétrospectif 
sur  Gabarret  par  une  rapide  revue  des  communes  de  ce 
canton  et  des  châteaux  disséminés  dans  la  contrée,  tels  que 
ceux  de  Lacaze,  Caumale,  Betbezer,Gouaillardet,etc.  Peut- 
être  ajouterons-nous  à  ces  notices  une  histoire  succincte  de 
Castelnau-d'Auzan,  Labastide-d'Armagnac,  St-Justin,  St* 
Martin,  Argelouze.  La  légende  dramatique  et  morale  de 
Bidaou-dous-bous  sera  aussi  scrupuleusement  recueillie  et 
publiée  dans  ce  recueil. 

RIESBEY. 

lETTRE  D'HENRI  IV  (1) 
à  M.  DB  Batz,  gouverneur  de  la  ville  d'Enze,  en  Armagnac. 

HoDs'  de  Batz  jay  antandu  aveq  plesyr  les  services  que  vous  et  Moos' 
deuRoquelaure  aves  fet  à  ceulside  la  relygyon  et  la  sauveté  que  vouspar- 
tyculyereraent  avez  donnée  au  n  re  ch*»  de  Luberbye,  à  ceuis  demonpeys 

(1)  Cette  lettre  a  été  copiée  sur  le  fat  Hmile;  elle  est  de  Tan  1577.  La  priiiM 
béarnais  avait  alors  24  ans. 
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de  Bearn  et  aussy  Tofre  que  je  accepte  pour  ce  tams  de  n  re  dyt  eh»  de 
quoy  je  vous  viens  bien  remersyer  et  pryer  de  croyre  que  combien  que 
soyez  de  ceuls  la  du  pape,  je  ne  aves,  côrae  le  cuydies,  masfiance  de 
vous,  dessus  ses  choses.  Ceus  qui  suyvent  tout  droyt  leur  croyance  sont 
de  ma  relygyon  à  moy.  Je  suys  de  celle  de  tous  ceus  la  quy  sont  braves 
et  bons.  Sur  ce  je  ne  ferai  la  prësanle  plus  longue,  synon  pour  vous 
reoomandar  la  place  qu'avez  an  meyn,  et  d*estre  sur  vos  gardes  pour 
ce  que  ne  peut  faylir  que  ne  ayes  byeniot  du  broyt  aus  oreyles;  mes 
de  ceuls  la  je  mon  repose  sur  vous  côme  le  deves  fere  sur 

v**  plus  assuré  et  mylleur  amy. 

HENRY. 


Trois  célébrités  du  TLYI^  siècle. 

Sous  le  règne  de  François  I",  lltalie  villes  plus  célèbres 
artistes  .abandonner  Florence^  Naples,  Padouc,  Venise  et 
passer  les  monts.  Une  voix  royale  les  appelait  en  deçà  des 
Alpes  ;  le  restaurateur  des  beaux*arts,  le  père  des  lettres^ 
le  rfval  de  Charles*Quint,  disait  a  TEurope  étonnée  : 

R  Monarques  et  peuples,  voyez-vous  le  beau  soleil  de  Ja 
o  repiaissance  s'élever  rapidement  au-dessus  de  rhorizon? 
»  Une  ère  nouvelle  commence  pour  les  sciences  et  les 

•  beaux*arts.  Je  veux  être  le  protecteur  de  tous  ceux  qui 
»  coopéreront  à  une  si  belle  régénération.  J'ai  déjà  réuni 
»  autour  de  moi  plusieurs  hommes  célèbres.  La  France  a 
»  admiré  les  chefs-d'œuvre  de  Léonard  de  Vinci.  J'ai  fait 
>»  construire  un  beau  palais  dans  les  forêts  de  Fontaine- 
»  bleau  ;  j'ai  compté  Timmorlel  Bayard  parmi  les  héros 
»  qui  ont.pris  part  à  mes  exploits.  J'ai,  comme  l'empereur 
»  Auguste,  un  Horace  qui  chantera  ma  gloire  ;  les  vers  de 

•  Clément  Marot  transmettront  mon  nom  à  la  postérité. 
»  Venez  tous  du  fond  de  Tllalie,  poètes,  peintres,  savants; 
»   dans  mon  palais  vous  trouverez  la  gloire,  les  richesses 
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»  et  des  admirateurs.  Venez  tous  vous  grouper  autour  de 
»   mon  trône  ;  François  d'Angoulême  vous  adopte  comme 
«  ses  enfants  de  prédilection,  et  la  France  sera  votre 
»  patrie.  » 

Alors  commença  cette  grande  émigration  d'artistes  ita- 
liaiis  qui  ne  discontinua  plus  et  dont  l'influence  devint  très 
funeste  sous  les  deux  reines,  Catherine  et  Marie  de  Médicis. 
Suivant  le  noble  et  glorieux  exemple  du  roi  qui  voulait 
illuminer  son  blason  de  chevalier,  les  grands  seigneurs 
voulurent  aussi  devenir  les  protecteurs  des  ^célébrités  con- 
temporaines. Les  évèques,  les  possesseurs  de  riches  abbayes 
s'érigèrent  en  Mécènes  ;  il  était  de  mode  d'accaparer  les 
artistes,  et  au  xyp  siècle  comme  aujourd  hui,  la  mode  ré- 
gnait en  despote  avec  une  puissance  qui  ne  connaissait 
d'autres  bornes  que  celles  du  caprice. 

Antoine  de  la  Rovère,  évèque  d' Agen,  passait  pour  le  plus 
riche  des  prélats  d'Aquitaine;  il  aimait  les  arts;  il  protégeait 
les  savants,  et  en  revenant  de  l'Italie  en  1525,  il  réussit  à 
attacher  à  sa  personne  un  médecin  de  Vérone,  qui  devint 
plus  tard  très  célèbre  sous  le  nom  de  Jules-César  Scaliger.  Ce 
jeune  italien  avait  acquis  une  sorte  de  célébrité  par  une 
vie  aventureuse,  et  présentait  déjà  le  curieux  phénomène 
d'un  homme  qui  devait  tromper  même  ses  compatriotes 
sur  son  origine  et  les  circonstances  de  la  carrière  artistique. 
L'évêqued'Agen,  persuadé  qu'il  possédait  unËsculape,  com- 
bla de  faveurs  Jules-César  Scaliger,  qui  ne  tarda  pas  à  se  ren- 
dre digne  des  bienfaits  de  son  protecteur.  Pour  exercer  libre- 
ment son  état  de  médecin  en  France,  il  sollicita  des  lettres 
de  naturalisation  qui  lui  furent  accordées  sous  le  nom  de 
Jules*César  de  Lescalle  de  Bordoni.  11  acquit  en  très  peu  de 
temps  une  brillante  fortune  et  prit  la  résolution  de  se  fixer 
pour  toujours  à  Agen. 

CAYLA. 
("La  suite  au  prochain  numéro  J 
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ÛVlLLOmtt.  —  GCn-L'AN-NÈOV. 
GtnLANEU. — GUI-L'AN-NEUF. 

(Deaxiôme  et  dernière  partie.  ) 

V. 

Finalement,  la  quête  et  le  chant  do  Gui,  dont  ttoun  âut- 
vons  la  Iraee,  sont-ils  représentés  aujourd^'hui  par  not^e 
Guilhunè?  —  La  question  nous  paraît  entièrement  hors  de 
doute. 

Quand  il  s'agit  de  souvenirs  gaulois,  on  est  réduit  à  étu- 
dier les  rudiments  les  plus  informes  :  des  pïerfes-monslres, 
toujours  brutes,  tournées  en  tel  sens  ou  arrangées  en  tel 
ordre.  On  leur  trouve  des  noms  scabreux,  kromlegydolmen, 
peulvariy  menhirs ,  tous  lesquels  sont  favorisés  à  mesure 
qulls  sont  barbares.  De  ces  témoins,  naturels  et  sauvages, 
ce  qui  infirme  ràutorilé,  c'est  que  la  main  de  l'homme  y 
est  trop  peu  sentie,  surtout  sous  une  couche  d^'environ  d^vX 
mille  ans.  Tandis  que  rien,  au  contraire,  rien  n'égale  l'au- 
torité des  errements  du  langage  :  car  la  langue  est  un  attri- 
but chez  rhomme  tout  à  fait  propre  et  distinctif .  Si  donc 
ces  errements  soutiennent  notre  thèse,  quelle  qu'en  soit 
Tutilitc,  nous  aurons  avancé  par  la  voie  la  plus  sûre,  celle 
non  des  témoins  silencieux  et  inertes^  mais  des  témoins 
parlants  et  agissants. 

Touchant  la  quête  du  Gui  et  la  dévotion  des  rameaux 
dans  le  culte  des  Gaules,  on  a  pu  voir  qu'ils  étaient  signa- 
lés par  une  vive  acclamation  du  peuple;  et^  cette  acclama- 
tion, notre  langue  Ta  retenue  et  redite  en  ces  termes  :  au 
Gui-l'ân-neuf.  Sans  remonter  aux  origines  de  la  langue, 
non  dIus  qu'à  celles  du  calendrier,  nous  pouvons  prendre 
ces  termes  pour  texte  de  discussion.  Au  Gui-Fan-neuf,  cela 
clairement  voulait  dire  :  courons  au  Goi;  void  l'annâb 

ao 
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muTEiXB.  En  ramenant  ici  ce  qui  est  dit  plus  haut,  savoir, 
qu'on  distribuait  le  Gui  comme  étrennes^  nous  voyons  arriver 
de  front  le  Gui  et  le  nouvel  an;  puis,  pour  cortège  du  nou- 
vel an,  lesvœuw  et  les  étrennes. 

Or,  il  advint  une  fois  dans  la  Gaule  que  les  Dieux  du 
pays  s'en  allaient,  et,  à  la  suite  des  Dieux,  le  culte  et  le 
sacerdoce.  Désormais,  la  fête  du  Gui  dépouilla  toute  ac- 
ception religieuse.  Après  les  Dieux  cependant,  après  le 
culte  et  le  sacerdoce,  tout  n'était  pas  aboli.  Derrière  eux 
restait  le  peuple,  le  peuple,  qui  ne  s'en  va  jamais  ou  qui 
revient  sans  cesse,  conservateur  opiniâtre  des  habitudes  et 
des  traditions*  Sa  part  accoutumée  dans  la  fête  du  Gui,  il 
la  conserve  tout  entière  :  et  ainsi  s'accomplissent  distincte- 
ment l'extinction  de  Toffice  sacré  et  l'entretien  de  l'office 
profane.  De  ces  mots,  Gui-fan-neuf,  par  une  altération  à 
peine  sensible,  Tidiôme  du  Nord  eut  bientôt  fait  Guillan^ 
neuf^  Guilaneu^  selon  les  temps  et  les  contrées.  Dans  nos 
autorités,  Antiqditez  et  Proverbes,  nous  prenons  encore 
ce  qui  suit:  «...  Quelques- vns  cuident  que  ce  mot  de 
»  Guillanneufy  que  les  petits  enfans  chantent  au  comment 
»  cernent  de  Tannée  pour  auoir  leurs  estreines^  soit  procédé 

•  de  là,  comme  qui  diroit  Au  Guy  l'an  9...i»  —  Ensuite  et 
en  particulier  :  «  Guilaneu^  ou  même  GuilanleUy  par  cor- 
»  ruption,  pour  Gui  ïan  neu  (Gui  l'an  nouveau.)  Ce  cri 

•  consacré  à  la  demande  des  étrennes  dans  plusieurs  parties 

•  de  la  France,  notamment  dans  les  ci -devant  provinces 
»  d'Anjou,  du  Maine,  de  la  Normandie  et  de  la  Picardie, 
»  est  une  trace  des  usages  des  Celtes,  autrefois  maîtres  de 
»  notre  pays.  Les  Celtes  ou  Gaulois  commençaient  Vannée 
»  par  la  lunaison  de  Décembre.  Les  Druides,  qui  étaient 
»  leurs  prêtres,  allaient  à  cette  époque  cueillir  le  gui  de 
»  chêne  en  grande  cérémonie.» 

Originaire  de  l'Angleterre,  le  Guilaneu  cheminait  vers 
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nous  par  le  Couchant  et  par  le  Nord.  Une  ligne  était  donc 
marquée  où  il  trébucherait  à  la  borne  de  nos  patois  :  et  c'est 
là  que  la  transition  commence,  de  Guillanneuf  on  Gruilaneu 
à  notre  mot  de  Guillounè.  L'opération  n'en  est  pas  compli- 
quée* —  L'adjectif  neufy  changé  en  nos  dialectes,  là  est 
rendu  par  nèou^  et  ici  par  naou  :  ce  sont  des  monosyllabes^ 
dont  l'è  et  Va  sont  les  seules  voyelles,  la  diphthongue  ou 
étant  une  désinence  amortie,  presque  à  l'égal  de  Ve  muet* 
La  traduction  immédiate  de  Gui-l'an-neuf  aurait  donc  dû 
produire  Gui-Fan-nèou  eiOui-l'an-naou. — Que  la  mention 
de  l'an  ait  été  omise  ou  conservée,  l'un  et  l'autre  s'expli- 
quent facilement.  Sicile  est  omise,  Gui-ran-neuf  revient 
alors  à  Gui-te-neuf;  et  la  traduction  va  produire  Gui-lou- 
nèau  et  Gui-bu-naou.  Si  elle  est  conservée,  le  travail  est 
un  peu  plus  chargé.  On  voit  d'abord  que  fany  c'est  l'article 
et  le  nom  lou  an.  Une  élision  peut  tomber  sur  l'article  ou 
tomber  sur  le  nom;  les  exemples  n'en  sont  pas  rares  (1): 
tombe-t-elle  sur  l'article,  la  diphthongue  ou  est  emportée, 
et  il  nous  reste  t^ah;  tombe-t-elle  sur  le  nom,  la  voyelle  a 
est  emportée,  et  il  nous  reste  lou  'n.  Le  premier  cas  eût 
produit  Gui^'an-nèou,  Gui-tan-naou;  et  le  second  produit 
Gui-lou'n-rmu,  Gui-lou'n-naou.  Ici,  sans  doute,  le  n  se 
trouvait  redoublé;  mais  il  aurait  cédé  avec  le  temps  aux 
tendances  méridionales.  —  La  lettre  l  devint  double  et 
mouillée  :  mais,  d'abord^  elle  arrivait  telle  dans  le  mot 
Guiltanneuf,  ci-dessus  rapporté.  Ensuite,  elle  aurait  fini  par 
le  devenir^  au  contact  de  l'italien  et  de  l'espagnol,  qui  dé- 
layait notre  idiome.  «  Le  langage  gascon,  a  dit  M.  Dralët, 
V  Topographie  du  Gersj  page  i  05 ^  est  un  composé  du  roman^ 
»  de  l'italien  et  de  l'espagnol.»  —  Enfin,  la  désinence  ou  se- 
rait tombée;  et  les  mots  Guilbunè^  GuilUmna  demeurent 

(1)  Ifel-L'EN  torté^  &e(-L'EN  tourna  (faites-l'en  sortir,  faites-l'en  revenir.) 
ffei-LOU  'Ntra,  ^e[-LOU  'Nténé  (faites-le  entrer,  faites-loi  entendre)... 
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expliqués  elf  autorisés  dans  leur  forme  ai}tiieUe.'«<-EB  suir* 

vaut  notre  analogie,  nous,  chez  qui  te  mot)  maf^  est  rendu 

par  natm,  nous  devions  dire  Guùlouna  et  nea  point  Guil^ 

kmnè.  Si  Ton  dit  Guillouna  dans  les  montagnes  de  TAiiver* 

gne,  nous  devions  le  dire  aussi  bien  sur  les  gradins  des 

Pyrénées;  Va  est  la  voyelle  favorite  des  montagnards  (1). 

Mais  ^ron  n'oublie  pas  de  quel  côté  la  tradition  nous  est 

venue.  Pour  entrer  dans  notre  patois,  elle  aurait  traversé 

celui  de  Lot-et4jaronne»  dans  lequel^  aujourd-hui  encore, 

le  mot  nmfesi  rendu  par  nèou.  Yoilà  comment  la  GuilUmnè 

nous  est  arrivée,  avec  son  nom  fixé  d'avance  par  un  patois 

antérieur*  Cet  acciden t  justifie  à>merveiJ le  lesen»etla  coa- 

duite  de  nos  rai^sonnemenls.  On  verra  même,  au  refrain  du 

chant,  quMI  a  fait  violence  à  notre  langage  pour  trouver  une 

rime  au  nom  de  Gwllounè  (2). 

A  notre  épreuve  philologique,  ne  manquons  pas  d'ajouter 
les  autres  conditions  de  la  pratique  populaire,  c-est-à*-dini 
le  nouvel  an,  les  vœuœ  et  les^ ^(r^nnesv  La  Gmllounè  précède 
le  notice/ an,  peu  s'en  foutà  quinze*  jours  de  distance*  Elle 
aurait  [jresqne  l'air  d'observer  lalmuuson  de  Déccinbi^e.  Sa 
carrière  ordiiiaitHî  est  d  apeu  près  vingi-oinq  jours:  huitaine 
avant  la  Noël',  elle  est  rentrée  dans  le  silence.  Un  certain 
nombre  de  couplets  débite  une  série  de  vesuœ;  un>  autre 
certain  nombre,  une  série  A'étrennes;  maia iVlrenne  surtout 
est  ramenée  par  le  refrain,  comme  intention-  fondamentale. 
Notre  inspection  géographique  auva^  servi  à  Iul  donner 
son  relief.  La  Gut/Zouné  ne  peut  pas  être*  une  fantaisie  locale, 
une  singularité^  c'est  véritablcmentr  une  insliiutiondéchue, 
mais  d'un  usage  universel.  Aiissi  le  Comité  historique  ra*t-il 

(1)  Les  Doriens  le  ti^moignaient  dans  la  langue  grecque;  et  n*a-t-on  pas 
Toulu  nous  rattacher  aux  Doriens  (V.  M»  du  Màsc,  ubi  suprà^t  pag*  3  et  IS^.) 
^Les  Basques  le  témoignent  toujours  avec  surabondance  —Cette  voyelle  est  U 
plus  éclatante;  elle  porte  les  signaux  plus  loin  qu'une  autre  dans  les  espacef 
encombrés  et  entrecoupés;  l'écho  la  répète  et  la  soatieai  dla/vontageh 

(3)  Voyez  plus  Inis,  page  449;  lignes  18- 14'.      « 
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ki8mte^v€c  raîsm  au  rang  4es  souvenibs  druimqub8(1), 

VI. 

Son  action  s'était  fait  sentir  aux  moindres  ûbres  sociales  ; 
en  sièiae  teai|)s  qu'elle  animait  des  jeux  d'enfants,  elle 
donnait  son  refrain  à  un  grand  nombre  de  chansons  vul- 
gaires. «  Ne  serait-il  pas  possible,  dit  M«  de  Chateaubriand^ 
»  que  ce  refrain  ô  gué,  qui  termine  une  foule  de  vieil- 
»  les  chansons  françaises,  ne  fût  que  le  cri  sacré  de  nos 
•  aïeux  (2)?  » 

Le  Comité  a  négligé  cette  conjocfure,  attiré  dans  un  au- 
tre sens  par  des  anecdotes  modernes.  Antoine  de  Navarre 
possède  au  bord  du  Loir  une  maison  de  joie,  dite  Bonne- 
Ânenture.  Un  gwé  de  la  rivière  en  facilite  laccès.  Le  Seigneur 
de  céans,  dans  ses  moments  de  verve,  chanfe  la  bonne  vie 
et  le  site  de  son  manoir.  Voilà  d  où  sort  le  refrain  au  gué, 
dont  Torlhographe  aurait  été  changée  (3). 

L'apparence  de  cette  opinion  est  due  à  la  rencontre  de 
deux  choses  :  le  nom  d  abord  ou  sobriquet  du  manoir,  et 
ensuite  Taccès  par  le  travers  de  la  rivière  :  ce  qui  donne 
pour  thème  :  La  Bonm-Avenlure,  au  Gué.  C'est  le  refrain 
d'une  chanson,  bien  connue  autrefois  des  mères  et  des  nour- 
rices (4).  Mais,  pour  nous,  cette  explication  est  sujette  à 
bien  des  scrupules  : 

l""  11  s'en  faut  de  beaucoup  que,  dans  tous  les  refrains,  la 


<I)  IvsmrcTiOHS  rdaiioei  «ta  ppéêiei  pêpuiairei  d«  la  JPrttnM»  fa§e  17, 
18, 19. 
(2;  GHATBAUBftiAiiD,  fiôte  LUI  du  Itvre  £X  det  Martyrs,  fia. 

(3)  Instructions,  suprà,  page  2  et  note, 

(4)  Qui  de  nous  n'a  entenda  et  répété  ce  couplet  :  « 

Nous  sommes  enfants  gâtés,  Voule2-vous  nous  en  donner, 
De  bonne  nature;  Nous  allons  bien  déjeuner; 

Aimant  les  petits  pâtés*  La  Bonne-Aventurê  au  Gui, 
Et  la  cenfiture;  La  BowM-Ao&Mkr^ 
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Bonne-Aventure  et  le  Gué  marchent  de  compagnie  :  l'exem- 
ple en  était  trouvé  dans  la  TieiUe  chanson  d'AIceste.  Je  ne 
parle  pas  de  cent  autres  dans  lesquelles  depuis  Gué  fut 
tourné  en  Gai; 

2*  Cette  chanson,  qu'Alceste  réputait  vieille  en  1668, 
n^aurait  donc  eu  pour  lui  qu'une  centaine  d'années  :  on 
gagne  bien  plus  de  marge  avec  le  refrain  du  Gui.  Au  reste, 
dans  la  foule  de  celles  qu'avait  connues  M.  de  Château  * 
briand,  est-on  bien  sûr  qu'il  n'y  en  ait  aucune,  plus  an- 
cienne que  la  maison  du  Loir?  Que  s'il  s'en  trouvait  une 
qui  remontât  plus  haut,  il  est  clair  que  l'explication  serait 
à  l'instant  démentie.  Il  faudrait,  pour  la  soutenir,  avoir 
fait  la  revue,  sans  omission,  de  toutes  les  vieilles  chansons 
françaises;  il  faudrait  prononcer  qu'il  n'y  en  a  pas  une,  énon- 
çant le  refrain  6  guë,  antérieure  au  manoir  de  la  Bonne- 
Aventure.  Qu'on  nous  permette  d'attendre  une  pareille  vé- 
rification; 

S""  Dans  des  refrains  aimables,  un  cri  de  joie  survient 
plus  à  propos  qu'une  mention  topographique; 

4*  Un  cri  universel  plus  à  propos  qu'un  mol-de-passe 
local:  celui-ci  est  gardé  par  des  rimeurs  d'antichambre, 
celui-là  répandu  par  les  rhapsodes  populaires;* 

5"  Nous  avons  entendu  le  refrain  6  gcé  dans  des  chansons 
purement  patoises  :  et  jamais  un  passage  guéable  n'y  fut 
connu  sous  pareil  nom; 

â"*  Dans  un  château  du  pays  Chartrain,  affecté  au  roi  de 
Navarre,  le  nouveau  sens  au  gué  ne  fut-il  point  reçu  com- 
me allusion  plaisante^  comme  la  parodie  du  vieux  cri  na- 
tional? 

Tout  compris,  et  dans  Tétat  des  choses,  nous  allons  con- 
server l'ancienne  solution,  la  solution  gauloise,  invités  par 
M.  DE  Chateaubriand  à  savourer  cette  friandise  anti- 
que. 
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VIL 

Le  chant  de  la  Guillounè  ne  doit  pas  se  confondre  avec 
les  chants  de  la  Noël.  Le  trait  unique  de  ressemblance  qu'il 
fût  permis  de  leur  donner,  c'est  qu'ils  éveillent  à  peu  d'in- 
tervalle la  prévoyance  du  nouvel  an.  A  cela  près,  toute 
comparaison  leur  trouverait  plutôt  des  dissemblances.  La 
Guillounè  touche,  à  son  terme,  quand  les  Noëls  vont  com- 
mencer :  elle  a  un  cours  antérieur  et  de  quelque  durée; 
ils  ont  un  cours  postérieur  et  beaucoup  plus  borné.  Si  les 
Noëls  vont  à  la  quête^  l'usage  en  est  peu  constant  et  peu  ré- 
pandu; des  marguilliers  en  font  leur  affaire:  la  Guillounè 
débite  imperturbablement  la  litanie  de  ses  vœux  et  de  ses 
étrennes  :  sans  fonctions  et  sans  titre,  chacun  est  bon  mi- 
nistre en  cette  opération.  Fruits  du  Midi  et  de  l'Orient,  les 
Noëls  sont  chrétiens,  ayant  pour  eux  l'énergie  du  culte 
vivant,  Tautorité  de  Torlhodoxie  :  plante  du  Nord  et  de  l'Oc- 
cident, la  Guillounè,  à  part  son  style  actuel,  reste  payenne^ 
mais  enracinée  à  tel  point  dans  tes  mœurs  que  ni  les  siècles 
ni  les  invasions  n'ont  prévalu  contre  elle.  Est-il  besoin 
d'énoncer  que  les  honneurs  de  la  vétérance  reviennent  à  la 
Guillounè?  L^usage  des  Noëls  apparu  même  un  peu  moderne 
à  l'auteur^  antiquaire  titré,  du  Dictionnaire  des  proverbes. 
•  Lorsque  Marot,  dit-il,  eut  traduit  en  vers  français  une 
»  partie  des  psaumes,  et  qu'ils  furent  chantés  par  les  pro- 
»  testants  sur  des  airs  qui  n'étaient  pas  des  chants  d'église, 
»  les  catholiques  leur  opposèrent  descantiques,  qu'ils  chan- 
»   tèrent  aussi  sur  des  airs  de  ville  :  de  là  l'obigine  des 

»    WOELS(i).» 

YIIl. 
Ici  trouve  sa  fin  l'étude  qu'on  vient  de  suivre.  Il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  rapprocher  les  conclusions  acquises,  afin 
d'y  ajouter  notre  finale  conclusion. 

(1)  JLnide  Hoëlt  page  4Sd|>  Wtioii. 
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II  a  été  prouvé 

Que  LA  QUÊTE  ET  LE  CHANT  DU  GUI  PESAIENT  PARTIE  DU 
CULTE  GAULOIS  ET  DE  L^OFPICE  DES  DRUIDES 

Que  LE  CULTE  GAULOIS  ET  l'oPFIGE  DES  DRUIDES  ÉTAIENT 
ËÉPANDU8  EN  LEUR  TEMPS  SUR  LE  SOL  DE  TOUTE  LA  GAtHLE; 

Ajoutons  maintenant 

Que  LA  QUJ^TE  ET  LE  G^ANT  DU  GUI  SONT  RCITRËSENTËS  AU- 
JOURD'HUI V$R1TAEL£1S£KT  FAR  NOTRE  GUILLOUNË. 

•fcgenftlOM  préllmliialrea  |i«ar  Plnlelllgesee  en  lexto 
fie  lA  Olll|.l«OIJAB. 

lamais  la  GuilkMinè  n'a  passé  sous  nos  yeux  ai  écrite  ni 
imprimée  :  c'est  la  première  fois  peut-être  qu'un  texte  en 
va  être  formé.  Nous  Tavons  prise  immédiatement  dans  la 
mémoire  des  hommes,  à  une  source  pure,  renommée  pour 
Tabondance  et  la  sincérité.  Sa  longue  k^rielie  n'était  pas 
admisMble  sans  distimetions  ;  des  altérations  graves,  des 
contrefaçons  grossières  s'y  laissant  voir  à  découvert.  Elle 
ùBmi  ci  et  là  quelques  mentions  suspectes,  soit  de  person- 
nes, soit  de  lieux,  des  infractions  énormes  au  rhythme  du 
chant  €t  des  vers.  Ces  rares  difformités  se  détachaient 
comme  d'eUes^mèmes.  En  eonservant  le  lond,  la  tradition 
use  les  formes^  par  suite  de  quoi  elle  âwnù  passage  aux 
plus  bizarres  procréations.  Mais  nous,  dans  toutes  les  ren- 
contres, nous  avoas  recueilli  le  sens  avec  superstition;  il 
nous  est  arrivé  deux  ou  trois  fois  seulement  de  niveler  tout 
au  plus  la  surface.  Le  texte  se  produit  donc  dans  sa  fran* 
chise  naturelle  ;  et  nous  gardons  l'assuraoce  qu'un  ehacuH 
parmi  nous  s^y  reconnaîtra.  ^ 

Nous  donnons  aux  couplets  un  ordre  numérique,  pour 
«ieux  distribuer  nos  présentes  observations. 

Dans  tout  pays  où  vivent  en  ménage  une  iaogae  lettrée 
et  un  patois  illettré,  il  se  ecMomet  ouvertement  des  trans- 
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gressions  réciproques  :  ce  qui  revient  à  dire  que  bien  des 
mots  patois  sont  francisés^  que  bien  des  mots  français  sont 
patoisés.  Autant  en  arrive  à  certaines  locutions  et  à  eertair 
nés  tournures.  Il  existe  des  pièces  entières  de  ce  langage 
croisé.  Notre  premier  couplet  et  nôtre  refrain  ont  deux 
exemples  dé  cette  espèce,  %'ftè*,  'ribès,  sounl  arribès,  c'est 
justement  du  patois  francisé  :  le  besoin  de  commencer  par 
Varrivée  et  de  trouver  au  mot  chibaliè  la  rime  ou  Tassonau* 
ce,  ce  besoin  a  dicté  le  barbarisme  inlroductif.  Peut-être 
aussi  que  les  compères,  par  un  début  lettré,  ont  cru  se  faire 
honneur  et  se  montrer  de  bonne  compagnie.  'N'y  faut  dounè^ 
au  refrain,  pour  il  faut  dounè  ou  il  en  y  faut  dounèy  c'est 
toujours  cette  veine  de  patois  francisé  :  ici  encore,  le  nom 
spécial  de  6rut7/owè  a  commandé  le  barbarisme.  Cet  acci- 
dent est  expliqué  d'avance  par  notre  discussion,  page  144 
ci-dessus,  lignes  13^  14  et  15.  Le  mot  de  cAanté,  inscrit  * 
au  dernier  couplet,  est  reçu  couramment  dans  sa  forme 
française':  carilM  est  plus  régulier. 

Si  quelques  mots  se  présentent,  ayant  partout  même  sens 
et  même  son,  ils  sont  écrits  en  orthographe  française  :  par 
exemfde,  y  faut,  dans  le  refrain;  mais/Siu  17""  cou|det; 
charité^  au  23«,  et  ici  avec  l'è  ouvert. 

Les  deux  accents  persistent  sur  les  e^  dans  toutes  les  oc- 
currences  :  leurs  différences  persistant  aussi,  agnèts,  pmlUs^ 
les  signes  étaient  nécessaires. 

Les  deux  //  y  sont  toujours  mouillés,  mais  au  moins  après 
l'û  Vu  a  toujours  le  son  de  voyelle;  jamais  il  ne  fait  eu. 

Le  patois  fait  subir  à  ses  termes  de  singulières  conver- 
sions, ajoutant,  retranchant, permutant;  vous  diriez  une 
sorte  de  chimie  grammaticale.  Ainsi,  te  donner  fait  d'abord 
té  ik  ;*—  il  permute  les  lettres  de  té  en  ét^  ce  qui  produit  et 

da\  —  il  convertit  le  t  en  d,  ce  qui  produit  éd-da  ; il 

ajoule  à  éd  le  si^e  du  pluriel  dxé^  ce  qui  finit  par  édrdxé^; 
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il  vous  donne.  Ailleui^,  tous  ceua>  fait  d'abord  touts  lous]  *- 
il  retranche  les  deux  dernières  lettres  du  prennier  mot,  ce 
qui  produirait  tou'  lous]  —  mais  il  les  remplace  par  l,  ce 
qui  finit  par  tou'l  lous.  Ces  accidents  ne  manquent  pas 
d'exemples,  non  plus  que  de  prétextes  ;  mais  il  n'est  pas 
question  ici  d'exercices  patois  :  il  fallait  seulement  expli- 
quer les  signes  qui  accompagnent  le  texte.  Qu'on  se  figure 
les  débauches  du  jargon  Parisien,  prononçant  vlà  qu'a'm 
dit,  pour  voilà  qu'elle  me  dit;  c'est  p%êC  vo(  ch'val,  pour 
c'^esl  peut-être  voire  cheval  :  et  beaucoup  d'autres.  Le  signe 
de  l'apostrophe  servira  donc  à  indiquer  les  suppressions 
opérées. 

A  contempler  le  morceau  dans  l'ensemble  et  dans  ses 
parties,  on  Tencadre  aisément  sous  quelques  traits  géné- 
raux. 

Dès  qu'il  nous  vient  sur  la  tradition,  il  ne  peut  pas  avoir 
de  date.  Les  formes  du  langage,  toujours  reprises  et  renou* 
velées,  ne  marquent  point  son^ancienneté.  Fut-il  une  licence 
du  genre  féodal,  à  l'adresse  obligée  du  chevalier^  du  baron 
ou  de  tel  autre  gentil  seigneur;  ou  bien  ces  titres  et  qualités 
couvriraient-ils  des  allusions  malignes:  chaque  supposition 
peut  paraître  acceptable. 

Les  quatre  premiers  couplets  contiennent  la  formule  de 
nos  civilités,  avec  prière  d'épargner  aux  chanteurs  toute 
insistance  superflue. 

Les  net/f  couplets  suivants  contiennent  la  série  des  vœux: 
ils  commencent  par  la  famille  et  touchent  aux  objets  prin- 
cipaux de  la  fortune  rurale. 

Les  siœ  couplets  suivants  désignent  les  étrennes  :  c'est 
d'abord  de  la  provision  pour  leur  bête  de  somme;  mais  en- 
suite pour  eux,  ce  n'est  pas  moins  que  la  belle  fille  en  ma- 
riage. 

Dans  les  quatre  derniers  couplets,  les  compagnons  tran- 
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Noie.  —  Ce  ckant  est  écrit  dans  ia  pureté  de  notre  usage.  Pour 
son  exécution,  un  chanteur  commence  par  débiter  le  couplet;  le 
cortège  poursuit  le  refrain,  pressant  le  mouvement,  les  voix  à  Vu- 
nisson  et  rarement  concordantes. 

Ce  chant  est  conservé  surtout  dans  les  campagnes;  et,  comme  tous 
les  chants  d^  ce  genre,  il  n^ admet  ni  les  divisions  ni  les  nuances  du 
ton  :  partout  au  contraire  des  tons  pleins  et  combles,  des  tons  soli- 
dement posés.  C'est  «ne  ressemblance  avec  le  chant  grégorien.  Au 
reste,  pour  le  campagnard,  qui  n*a  la  voix  ni  l'oreille  exercées,  il 
n'y  a  pas  d'antre  exemple  que  celui  du  lulriri.  Il  pousse  le  son  avec 
effort  et  dans  tout  son  volume  :  ce  qui  le  rend  inflexible  et  pour  ainsi 
dire  tendu.  Or,  il  n'y  a  que  les  voix  ménagées  qui  soient  flexibles  et 
façonnées  aux  délicatesses  du  ton.  C'est  ce  qui  fait  aussi  que  le  cam- 
pagnard chante  avec  lenteur,  à  part  quelques  occasions  indiquées. 
—  On  remarquera  que  le  chant  ci- dessus  est  noté  en  sol  mineur  et 
qu'il  ne  finit  point  sur  sa  tonique.) 
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sis  revienDent  sur  eux-mêmes  :  la  place  n'est  plus  leuable; 
il  est  temps  de  les  relever. 

Tous  les  couplets  ramènent  Tinvocalion  gentil  seigneur^ 
qui  prépare  la  rime  au  vers  lioal  du  refrain  ;  tous,  si  ce 
n'est  le  premier ^  le  cinquième  et  le  dernier  :  dans  ceux-ci, 
c'est  un  prolongement  du  couplet  qui  Ta  exclue  et  qui  tient 
sa>place. 

TEitTE  DE  LA  GUItLOUNË 

AVEC  TRADUCTION  LITTÉRALE  DE  CHAQUE  COUPLET. 
1 

'Ribès,  ribès»  scont  arribès 
Su'l-la  porto  d'un  Cbibaliè 
Ou  d'un  Baroun  : 
(Refrain.) 

La  Guillounë 

'n'y  faut  doun%         ' 

Aous  coumpagnous 

('rivés,  'rivés,  sont  arrivés 
Sur  la  porte  d'un  Chevalier 
Ou  d'un  Baron  : 
La  Guîllouné, 
il  faut  donner 
Aux  compagnons.) 

S 

Diou  éd-dzé  douogo  lou  boun  se, 
A  bous-aous  é  nous-aous  tabé, 
V  Géntiou  Séignou! 

(Refirain.) 


(Dieu  vous  donne  le  bon  soir, 
A  vous  autres  et  nous  autres  aussi, 
Gentil  Seigneur  I) 
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Diou  ëd-dzë  ouardé  la  maysoun, 
Dfimbé  loii'Mous  qui  déguéns  soun  I 

(Dieu  vous  garde  la  maison, 
Avec  tous  ceux  qui  dedans  sont  !) 

i 

S' arré  nou'n  dzé  diouëouols  da/ 
Én^dïé  dècb^^-p  pa  mëeanta. 

(Si  rien  ne  nous  deviez  donner, 
Ne  nous  laissez  pas  plus  chanter.) 

S 
s 

Diou  éd-dzé  saoubé  la  mouîHft, 
Que  ta  bien  garnis  |ou  çoumè 
Dé  maynatjpus... 

•• ••••••.•  ••♦••  ••••f 

(Dieu  vous  sauve  la  fenume» 
Qui  si  bien  garnit  les  coins  de  la  cheminée 
De  petits  enfants  I) 
6 

Diou  éd-dzé  doung'  oUf^n  dé  hills 
Coumo  (1)  la  cubo  dé  mousquiUs  ! 

(Dieu  vous  donne  autant  de  fils 
Comme  la  cuve  de  moucherons  I) 
7 

Diou  éd-<lzédoung*  ostan  dé  buous 
Coumo  las  poulos  haran  d'uous  I 

(Dieu  vous  donne  autant  de  bœufe 
Comme  les  poules  feront  d'OMifs  !) 

(1)  Coumo,  là  et  aiUeurs,  pour  que^  :  c'est  va  hispanisme. 
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8 

Diou  ëd^dzé  doung'  ostan  dé  braous 
Co^umo  la  maysouo  9  dé  claous  I 

(Dieu  vous  donna  autant  da taureaux 
Comme  la  maison  a  de  dons  I  ) 
9 

Diou  éd-dzé  doung'  ostan  d'agnèts 
Coumo  a  la  laco  dé  earrèoa  I 

(Dieu  TOUS  donne  autant  d'agneaux 
C!oHUue  la  flaque  de  rainettes  I) 

40 
Diou  éd-dzé  doung'  ostan  d'aoucats 
Coumo  dé  luurétos  aous  prats  I 

(Dieu  vous  donne  autant  d'oisons 
Comme  de  fleurettes  aux  praîiiest) 
41 

Diou  éd-dzé  doung'  ostan  dé  piocs 
Coumo  la  bigno  dé  bidocsl 

(Dieu  vous  donna  autant  de  dindons 
Comme  la  vigne  de  rejetons  () 
4S 

Diou  éd-dzé  douago-'n  bët  hajan, 
Osta  bët  que  lau  d'ar'  un  an  l 

(Dieu  vous  donne  un  beau  coq, 
Aussi  beau  que  celui  d'il  y  a  un  anf) 
43 

Diou  éd-dzé  doungo  lous  poulets 
Coumo  la  cègp  lousbrQustétSil 


(Dieu  Vous  donne  les  poulets, 
Conune  la  baie  les  bouquets  1) 
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5 

44 

Én-dzé  daréis  un  paon  dé  brén; 
Haré  tourna  l*azé  balén! 

(Nous  donneriez  un  peu  de  son; 
Il  ferait  revenir  l'âne  diligent  I) 
45 

Ou  s'én-dzé  daouots  un  caoulét, 
Pouyré  brousla  lou  bourriquét  ! 

(Ou  si  vous  nous  donniez  Ain  cboo, 
Pourrait  brouter  le  bourriquét  I) 
46 

S'aouèts  hillos  à  manda, 
La  mè  bëro  qu!  en  dzé  caou  da.   • 

(Si  voua  avez  filles  à  marier, 
La  plus  belle  il  nous  faut  donner.) 
47 

Mais  se  la  dais  en  un  baroun, 
Qu*x>u  ba  caiér'n  lèyt  dé  coutoun. 

(Mais  si  vous  la  donnez  à  un  baron/ 
Il  lui  va  falloir  un  lit  de  coton.) 

48 

É  se  la  dats  en  caouqué  boue, 
Qu'  ou  ba  calé  cén  frants  dé  mè. 

(Et  si  vous  la  donnez  à  quelque  bouvier, 
Il  lui  va  falloir  cent  francs  de  plus.) 
49 

E  se  la  dats  en  un  paysan, 
Que  l'en  ba  calé-'n  oop  ostan. 

(Et  si  vous  la  donnez  à  un  païsan, 
U  lui  en  va  falloir  une  fois  autant.) 
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Aci  que  torro.  hè  roaou  léns; 
La  biso  toco  dé tou'bbéns. 

(Ici  il  gèle,  fait  mauvais  temps; 
La  bise  touche  de  tous  vents.) 

24 

Aci  que  torro  é  que  plaou; 
Lous  Guillounës  que  soun  tro'-m  maou, 

(Ici  il  gèle  et  il  pleut; 
Les  Guillonniers  sont  trop  mal.) 

22 

S'én-dzé  hazëouots  béoué-'n  cop, 
Pouyrén  millou  tira  l*ésclop. 

(Si  vous  nous  fesiez  boire  un  coup. 
Nous  pourrions  mieux  lever  le  sabot.) 

23 

Daoubréchèn-dzé,  pér  charité  : 
Nad-dous  cantayrés  n*é  sourciè 
Ni  loucaroun  : 

(Ouvrez-nous,  par  charité  : 
Aucun  des  chanteurs  n'est  sorcier 
Ni  loup-garou:) 

La  Guillounè 
'n*y  fautdounè 
Aous  coumpagnous. 
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HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  LA  GASCOGNE. 
Jean  OaiohiéB. 

{Suite  et  fin.) 

Depuis  longtemps,  notre  académicien  avait  coutume  de 
rédiger,  pour  son  usage  personnel,  les  observations  que  lui 
inspiraient  Texpérience  de  la  chaire  chrétienne  et  Tétude 
des  modèles.  Ces  notes  étaient  les  éléments  d'une  excel- 
lente rhétorique^  Le  P.  Gaichiés,  quand  îl  les  vit  accumu- 
lées dans  ses  cahiers,  ne  résista  pas  au  désir  de  les  mettre 
dans  un  certain  ordre.  Comme  les  remarques  de  détail  y 
étaient  fort  nombreuses,  il  ne  pouvait  s'engager  dans  une 
rédaction  liée  et  régulière  saiis  se  voir  menacé  d'un  travail 
ingrat,  de  la  composition  d'un  de  ces  longs  ouvrages  qui  font 
peur.  11  préféra  laisser  à  ses  notes  leur  forme  brève,  mais 
d'autant  plus  intéressante,  et  les  faire  succéder  sans  tran- 
sition, en  suivant  d'ailleurs  l'ordre  le  plus  logique  et  en 
n'oubliant  rien  de  ce  qui  touche  h  l'éloquence  sacrée.  Telle 
fut  la  première  rédaction  des  maximes  sur  le  ministère  de 
la  chaire.  Elle  ne  resta  pas  dans  les  mains  de  l'auteur;  ses 
confrères  en  tirèrent  des  copies  qui  finirent  en  courant,  en 
se  multipliant,  par  donner  naissance  à  k  première  édition, 
publiée  à  Paris  en  1710,  sans  Taveu  de  l'iatiteur.  qui  n'y  est 
pas  nommé,  mais  seulement  désigné  comme  prêtre  de 
l'Oratoire. 

Le  P.  Gaichiés  se  plaignit  à  ses  amis  qu'on  eût  imprimé 
son  livre  sans  Ten  prévenir.  Il  était  eneore  loin  de  la  per- 
fection, selon  lui;  et  le  scrupuleux  éciivain  ne  cessa,  dès 
lors,  de  le  corriger  et  de  ïe  compléter,  tandis  qu'il  avait 
dans  le  public  le  succès  le  plus  flatteur.  On  ignorait  pour- 
tant l'origine  de  ce  précieux  manuel;  mais  comme  Mas- 
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sillox)  était  le  |)r«éicUcatew  le  i^Uis  nenowné  4e  J'Ooratoîpe,  on 
s'aceor4a  sénéralemeot  à  le  lui  attribuer.  Une  nouvelle  in- 
discrétidu^  en  donnant  un  corps  à  cette  erreur,  devai4  la 
faire  bannir  et  révéler  enfln  la  vmté.  L'année  4711,  parut 
à  Toulouse  une  édition  des  Maximes  sur  le  ministère  deJa 
chaire  avec  JeoQm  du  P.  Massillon.  Le  succès  du  livre  ne 
fitques'accroitre;  et  l'auteur  du  Petit  Carême  dut  s'alarmer 
de  posséder  plus  longtemps  une  gloire  qui  était  le  bien  d'au- 
trui.  Jl  déclara  n'être  pojnX  l'auteux  de  l'ouvrage,  en  ajou*- 
tant  :  Je  voudrais  l'avoir  fait.  NoUre  compatriote  pouvait-il 
obtenir  un  plus  glorieux  éloge?  Et  son  livre  a-t-il  besoin 
4'une  autre  recommandation  auprès  de  la  postérité? 

11  obtint  cependant  d'autres  suffrages  qui  marquaient 
alors  et  qui  méritent  encore  d'être  recueillis.  L'abbé  Du 
Guet,  cette  belle  intelligence  que  le  jansénisme  égara  en  de 
vaines  subtilités^  écrivait,  le  6  juin  1711  :  «Quand  l'au*- 
teur  aurait  pris  encore  plus  de  s^in  de  se  cacber,  j'aurais 
toujours  reconnu  dans  cet  écrit  la  linesse  de  son  bon  ^ût, 
rélévation  de  son  çsprit,  la  justesse  de  ses  ipxpressions...  Il 
y  a  mille  endroits  sur  lesquels  il  faudrait  se  récrier;  car  tout 
Touvrage  se  soutient,  et  on  ne  peut  Taccuser  d'aucun  autre 
défaut  que  d'être  triop  ibeau.i» 

Goujet,  l'un  des  patriarches  de  la  bibliographie  française, 
n'est  guère  moins  favorable  aux  Maximes.  «Elles  devraient 
être  le  manuel  d'un  prédicateur.  C'est  peu  de  dire  qu'elles 
sont  belles,  judicieuses,  pleines  de  lumières  et  d'un  sens  ex^ 
quis;  il  est  aisé  de  remarquer  encore  que  le  sujet  en  est 
important  et  nécessaire,  e{  que  la  manière  de  le  traiter  est 
vive  et  concise.  Les  expressions  y  sept  toutes  naturelles,  et 
il  est  étonnant  que  l'auteur  ait  pu  renfermer  tant  de  prin- 
cipes, tant  de  décisions,  tant  de  rèigles  en  si  peu  de  pa- 
roles (1).» 

(1)  Biblioth.  eccU  da  zviue  siècle,  tome  2. 
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Le  professeur  Gibert,  dans  une  étude  consciencieuse  des 
rhéteurs  les  plus  accrédités,  s'arrêta  assez  longuement  sur 
l'ouvrage  de  Gaichiés;  et,  à  travers  une  foule  de  remarques 
minutieuses  qui  sentent  bien  le  régent,  il  rendit  hommage 
au  mérite  supérieur  de  cet  écrit  (1). 

C'est,  en  effet,  sous  un  mince  volume,  un  traité  des  plus 
complets.  La  première  partie  comprend  tout  ce  qui  regarde 
la  personne  du  prédicateur  :  la  mission,  les  talents,  la 
science,  la  mémoire,  les  qualités  extérieures.  Dans  la  se- 
conde, après  avoir  parcouru  les  diverses  espèces  de  prédi- 
cation, l'auteur  donne  les  conseils  relatifs  à  chaque  partie 
du  discours,  aux  preuves,  aux  citations,  aux  passions,  au 
style...  Partout  on  sent  la  sûreté  de  l'expérience  et  la  pré- 
cision du  bon  sens. 

La  forme  sentencieuse  y  est  sans  prétention.  Chaque  pe- 
tit alinéa  est  à  sa  place  et  cependant  présente  un  sens  com- 
plet. La  pensée,  condensée  sous  les  mots,  ressort  pourtant 
toujours  brillante  de  clarté.  Le  grain  de  sel,  assaisonne- 
ment ordinaire  du  genre,  se  fait  sentir  quelquefois;  souvent 
aussi  on  le  chercherait  en  vain  :  la  solidité  n'est  jamais 
sacrifiée  à  l'esprit. 

Ce  n'était  pas  une  petite  difficulté  de  donner  une  forme 
précise  et  ingénieuse  à  des  définitions,  à  des  préceptes  re- 
battus. Le  P.  Gaichiés  y  a  presque  toujours  réussi.  La  pre- 
mière maxime  sur  l'oraison  funèbre,  par  exemple,  ne  ren- 
ferme-t-elle  pas  en  deux  lignes  toute  la  rhétorique  du 
genre?  «  Après  la  mort,  c'est  le  temps  de  louer  les  hom- 
mes, s'ils  sont  louables.  L'édification  des  auditeurs  est  le 
but  de  ces  éloges;  la  vérité  en  est  la  mesure.» 

Quant  au  fond,  il  n'y  a  pas  ici  un  système  des  découver- 
tes, des  vues  nouvelles^  mais  n'est-ce  donc  rien  que  Tin- 

'1)  Jugements  des  savants  sur  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  rhétorique, 
tome  3,  p.  466. 
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variable  rectitude  d'une  intelligence  bien  ifaite  et  le  respect 
de  toutes  les  bonnes  traditions  oratoires?  Du  moins,  qu'on 
n'accuse  pas  le  rhéteur  condomoîs  d'attacher  trop  d'impor- 
tance aux  préceptes  de  l'école  et  de  les  imposer  au  talent 
comme  un  joug  inévitable.  «  Dans  le  feu  de  la  composition, 
dit-il,  oubliez  la  méthode  des  préceptes;  ce  qu'ils  prescri- 
vent est  quelquefois  ce  qu'il  faut  éviter.  L'orateur  doit  trai- 
ter son  sujet  en  maître  :  il  ne  court  pas  après  l'éloquence, 
elle  le  suit.» 

Toutefois,  l'esprit  pratique  et  chrétien  est  le  caractère  le 
plus  frappant  de  sa  doctrine.  Ce  ne  sont  pas  des  rhéteurs 
qu'il  s'agit  de  former,  ce  sont  des  apôtres.  Le  langage  de  la 
sagesse  humaine  commençait  à  se  faire  entendre  dans  la 
chaire,  et  déjà  se  préparaient  ces  temps  de  décadence  où 
les  prédicateurs  n'oseraient  plus  appeler  Jésus-Christ  par 
son  nom,  et  abandonneraient  le  dogme  et  la  morale  de 
l'Eglise  pour  se  jeter  dans  des  sujets  vagues  et  philosophi- 
ques. Le  P.  Gaichiés,  sans  prévoir  peut-être  ces  excès, 
voyait  le  mal;  et  il  indiquait  nettement  les  Revoirs  du  ser- 
monaire.  «Dans  un  temps  où  la  foi  est  si  affaiblie^  une  ex- 
position un  peu  étendue  des  mystères  est  aux  prédicateurs 
un  devoir  d'état. — Dans  cette  exposition,  l'orateur  doit  se 
donner  une  élévation  qui,  par  la  solidité,  la  décision  et 
l'éloquence,  confonde  le  libertinage  et  fasse  respecter  la  re- 
ligion.— ^Partout,  le  prédicateur  doit  s  attacher  à  faire  con- 
naître Jésus-Christ  et  à  le  faire  aimer.  C'est  la  religion  de 
cette  vie;  tout  s'y  rapporte  au  Médiateur.  On  dit  beaucoup 
de  choses  de  Dieu  créateur,  de  sa  providence,  de  sa  bonté, 
de  sa  justice;  mais  on  ne  parle  pas  assez  de  Dieu  rédemp- 
teur.» 

Le  même  esprit  a  dicté  les  deux  maximes  suivantes  qui 
couronnent  le  chapitre  sur  le  style  :  «  L'ancienne  Grèce 
faisait  à  tout  propos  allusion  aux  termes  d'Homère;  elle  ne 
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disait  presque  rien  ipie  par  ses  expressions.  Tel  est  Tusage 
du  prédicateur  par  rapport  k  TËcriture-Sainte;  il  en  em- 
ploie le  langage,  non-seulement  en  autorité,  mais  encore  en 
ornement*  —  De  ce  style  .coasaené  rejaillit  sur  toul  le  dis- 
cours une  majesté  touchante  et  respectable  qui  inspire  la 
reJj^on^  L'envoyé  du  ciel  doit  en  parler  la  langue.» 

Mais,  pour  découvrir  sous  le  rhéteur  le  moraliste,  le  pen- 
seur chrétien,  il  faut  lire  surtout  le  dernier  chapitre  de 
Touvrage  :  Du  fruit  du  Sermon  pour  le  prédicateur  même. 
Je  regrette  de  n'en  pouvoir  transcrire  que  quelques  pensées; 

«  Le  prédicateur  doit  s'appliquer  k  bien  faire  et  non  pas 
à  faire  dire  qu'il  a  bien  fait.  Il  perd  la  récompense  que  Dieu 
lui  destine  s'il  attend  rapplaudissement  des  bommes.  11 
serait  tionteux  que  celui  qui  combat  la  vanité  dans  les  au- 
tres y  succombât  lui-même. 

—  Au  sortir  de  la  chaire,  le  prédicateur,  après  avoir 
remercié  Dieu  et  s'être  humilié  devant  lui,  doit  s'occuper 
de  toute  autre  chose  que  de  son  succès,  de  peur  d'en  res- 
sentir trop  de  joie  ou  trop  de  tristesse. 

—  Il  ne  faut  pas  qu'il  s'arrête  aux  congratulations;  c'est 
une  civilité  queTusagea  introduite-  Si  l'austérité  les  sup- 
primait, i'amour-propre  serait  mis  à  une  trop  rude  épreuve. 
On  se  tait  sur  les  défauts;  et  on  ne  loue  que  reffort,qui  est 
toujours  louable. 

—  Le  prédicateur  qui  a  du  succès  doit  peu  parler  de 
sermons.  Parler  d'un  exercice  où  on  réussit,  quoiqu'on  ne 
dise  rien  de  soi,  c'est  mendier  des  louanges  ;  et  bientôt  on  se 
met  soi-même  au  nombre  de  ses  admirateurs.» 

Il  est  temps  de  fermer  le  livre  du  P.  Gaichîés  pour  repren- 
dre et  terminer  le  récit  de  sa  vie.  Nous  l'avons  laissé  tout  à 
l'heure  occupé  a  retravailler  et  à  oompléter  ses  maximes 
imprimées  malgré  lui.  11  accomplissait  cette  tâche  sous  les 
yeux  dei'évêque  BrulartdeSiUery  qui  lui  avait  donné  sa 
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confiance  et  son  amitié.  H  perdit  ce  noble  ami  en  l7Sf3,  et 
cette  mort  le  laissa  inconsolable.  H  vit  arriver  un  nouveau 
prélat,  Languet,  dont  le  zèle  ardent  était  suspect  à  plusieurs. 
D'ailleurs,  Gaichiés  était  chargé  d'années  ;  et  après  une  si 
longue  carrière  de  vie  active,  il  n'aspirait  plus  qu'à  la  re- 
traite et  au  repos  dans  le  sein  de  la  congrégation  qui  avait 
accueilli  sa  jeunesse.  Il  se  démît  de  sa  théologale,  et  se  re- 
tira à  ^Oratoire  de  Paris,  en  gardant  le  titre  de  chanoine 
honeraire  de  Soissons. 

On  a  donné  pour  motif  de  son  départ  de  Soissons  son  at- 
tachement à  h  secte  janséniste  dont  Languet  fut  l'un  des 
plus  vifs  adversaires  (1).  Il  est  possible  que  Gaichiés  ne  se 
soit  pas  complètement  tenu  en  garde  contre  une  doctrine 
commune  dans^  sa>  congrégation^  et  dtmt  les  exagérations  et 
le  rigorisme  finirent,  plus  tard,  par  y  ruiner  Tesprit  reli- 
gieux. Néanmoins^  sa  retraite  a  été  expliquée  d'abord^  et 
elle  s'explique  naturellement  par  les  raisons  données  plus 
haut,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  lui  imprimer  tache  d'hé- 
résie. On  ne  trouve,  ni  dans  ses  écrits,  ni  dans  sa  vie,  aucu- 
ne charge  à  cet  endroit;  el  il  ne  faut  pas  croire  graluitement 
qu^m  esprit  si  droit  et  si  chrétien  se  soit  abandonné  à  une 
secte  assez  odieuse  dans  ses  doctrines  et  qu'il  put  voir  des* 
honorée  par  les  folies  des  convulsionnaires. 

Quoi  quMl  en  soit,  Gaichiés  passa  ses  dernières  années 
dans  la  maison  des  Oratoriens  de  Par»,  rue  Saint-Honoré. 
Dans  cette  retraite,  les  pratiques  de  la  vie  religieuse  occupé* 
rent  tous  ses  instants.  La  mort,  qui  ne  pouvait  l'effrayer^ 
s'annonça  pour  lui  par  une  maladie  de  trois  mois,  dont  il 
supporta  les  rudes  souffrances  avec  le  courage  d'une  âme 
vraiment  chrétienne.  Il  mourut  enfin  le  5  mai  1731,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans  et  six  mois*. 

(1)  Ghaudm^  Dict  hist.  —  Feller,  id.  -^Tattahmd.  ffiogr.  uiriv.(Brfehainl). 
-»  Picot,  Mém.  eccl.  da  xytii»  siôisK  t:  4t-^  Il >e8« permis  de^cr(Hfe^fCte  «es 
auteurs  se  sont  copiés  l'un  l'autre  en  cet  endroit. 
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L'édition  authentique  de  ses  œuvres  n'avait  pas  encore 
vu  le  jour,  quoique  Gaiebiés  en  eût  obtenu  le  privilège. 
L'abbé  de  Lavardc,  son  ami,  la  donna  en  1739,  et  Tenrichit 
d'une  préface  instructive  et  d'un  éloge  latin  en  style  lapi- 
daire qui  ont  fourni  la  plupart  des  matériaux  du  présent 
travail  (1).  Les  maximes,  qui  étaient  un  livre  classique  à 
l'Oratoire  d'après  Tabaraud,  ont  dû  être  reproduites  plu- 
sieurs fois  depuis.  La  dernière  édition  en  a  été  donnée  en 
Tan  XII,  par  M.  Dubroca,  qui  les  a  jointes  aux  Dialogues 
sur  l'Eloquence,  de  Fénelon. 

Léonqe  couture. 


EDOUARD  l\  Comte  de  Gure. 

1. — Edouard  1",  roi  d'Angleterre,  se  trouvai!  sur  le  con- 
tinent depuis  quelques  mois  et  s'occupait  à  réorganiser  ses 
Etats  de  Guyenne.  Le  roi  de  France,  Philippe  le  Bel,  dans 
un  traité  qu'il  avait  conclu  naguère  avec  le  célèbre  mo- 
narque anglais,  lui  avait  promis  une  rente  de  30,000  livres, 
qui  devait  être  assise  sur  une  terre  du  royaume  de  France. 
Philippe  le  Bel  avait  besoin  d'argent;  il  transigea  donc  avec 
Edouard,  et  il  lui  céda  le  comté  de  Gaure.,  s'en  réservant 
toutefois  la  suzeraineté.  Jean  de  Lamothe,  gouverneur 
pour  la  France  du  château  du  St-Puy,  et  du  comté  de 
Gaure,  remit  par  ordre  du  connétable  Raoul  de  Nesles,  les 
clés  du  St-Puy,  la  Sauvetat  et  Fleurance  à  Gausbert^  abbé 
de  St-Maurin,età  deux  autres  commissaires  du  monarque 
anglais.  Edouard  habitait  alors  la  ville  de  Condom,  qui 
était  le  centre  d'où  ce  prince  habile  organisait  et  pacifiait 


(1)  Le  fanx  titre  porte:  OEuvres  du  A.  P.  Gaichiés.  Et  le  titre  :  Mcunmet 
sur  le  ministère  de  la  thaire  et  Discours  académiques,  par  feu  le  fi.  P.  Gai- 
chiés,  prêtre  de  l'Oratoire  et  membre  de  l'Académie  de  Saissons.  Paru,  veuve 
Ëstieoine,  1739.  —  1  vol.  in-12  de  xvi-374  pages. 
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son  superbe  apanage  de  Guyenne.  Comme  il  se  proposait 
de  rentrer  bientôt  dans  son  île  où  l'appelait  la  guerre  contre 
les  Ecossais,  il  se  bâta  de  terminer  ses  affaires  d'Aquitaine. 
Il  nomma  Odon  de  Mongiscard,  bourgeois  de  Fleurance, 
gouverneur  général  du  comté  de  Gaure.  Il  avait  sous  ses 
ordres  un  bailli,  Pierre  de  Gousenne,  aussi  bourgeois  de 
Fleurance,  et  tous  deux  étaient  soumis  à  Arnaud*Bernard 
de  Preissac,  grand  bailli  de  Lomagne  pour  le  roi  d'Angle- 
terre. 

IL  —  Après  avoir  ainsi  pourvu  à  l'administration  de 
son  nouveau  domaine  de  Gaure,  Edouard  partit  de  Condom 
le  6  mai  1289.  Il  reçut  en  passant  les  hommages  de  ses 
nouveaux  sujets  au  St-Puy,  à  la  Sauvetat  et  à  Fleurance. 
Il  se  rendit  ensuite  au  château  de  Condat  près  de  Lectoure, 
où  il  séjourna  quelque  temps  s'occupant  toujours  de  sa 
chère  Aquitaine.  Il  y  confirma  le  20  mai  un  acte  d'accord 
passé  entre  la  communauté  de  Condom,  et  Bernard  de 
Monlezun,  seigneur  de  Montestruc  en  Condomois.  Bernard 
avait  embrassé  le  parti  du  comte  d'Armagnac  dans  une 
querelle  survenue  entre  les  habitants  de  Condom  et  ce  pui&* 
sant  seigneur.  Les  bourgeois,  pour  se  venger  du  sire  de 
Monlezun,  étaient  venus  en  armes  attaquer  sa  seigneurie 
de  Montestruc,  s'en  étaient  rendus  maîtres,  avaient  massa- 
cré les  défenseurs  du  village^  et  commis  de  grands  dégâts 
dans  tous  les  environs.  Après  bien  des  'luttes  et  des  repré- 
sailles, on  transigea  comme  toujours,  et  la  transaction  fut 
mise  sous  la  garantie  du  roi  d'Angleterre,  qui  en  avait  été 
le  médiateur. 

IIL  —  En  passant  à  Fleurance,  Edouard,  comme  l'attes- 
tent les  rôles  gascons,  avait  fait  don  aux  nouveaux  bour- 
geois d'une  somme  de  trente  sous  d'or  payable  à  Bordeaux. 
Quand  il  fut  rentré  dans  la  Grande-Bretagne,  il  n'oublia 
pas  la  demande  que  lui  avait  faite  sa  nouvelle  bastide,  qui 
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manquait  de  forts  et  solides  remparts,  défense  si  néeessaire 
dans  ces  temps  de  troubles  et  de  désordre.  Il  ordonna  à 
ses  lieutenants  de  Guyenne  (1290)  de  délivrer  aux  Flen- 
rantins  les  sommes  néeessaires  pour  entourer  leur  ville  de 
fortes  murailles,  et  d'une  ceinture  de  fossés.  Par  ordre  da 
roi,  Arnaud-Bernard  de  Preissac  traça  Tenceinte  de  la 
place.  Elle  était  de  forme  paralléiogrammiqoe.  La  com- 
mune ou  hôtel -de- ville  occupait  le  centre,  et  Téglise  un  des 
côtés.  On  ménagea  quatre  portes  :  la  première,  sur  le  ruis- 
seau de  Mercadet,  vers  remplacement  du  collège  actuel; 
la  deuxième,  dans  la  rue  de  Tévêche,  vers  les  moulins  à 
vent,  dits  aujourd'hui  moulins  de  Toulouse  et  autrefois 
moulins  de  la  Porte;  la  troisième^dans  la  rue  de  Castelnau, 
vers  la  maison  Garac;  la  quatrième,  à  rextrémité  de  la  rue 
de  Montablon^  vers  le  ruisseau  de  Mercadet.  Les  fossés  de 
la  place  étaient  alimentés  par  les  ruisseaux  des  Gavachs  et 
de  Mercadet,  et  par  un  autre  petit  ruisseau  qui  coulait  de  la 
Croix  de  la  mission  à  travers-  le  boulevard  actuel  de  Vi- 
gnette, du  côté  de  TEst*  le  canal  du  Moulin-du*Roi^  cons- 
truit aussi  par  ordre  et  aux  frais  du  roi  d^Angleferre  sur  les 
terres  du  sieur  de  Mongiscard,  défendait  Ijs  approches  de  la 
cité;  Ainsi,  Fleurancc  ne  se  trouva  plus  exposée  aux  inva- 
sions, à  roppression,ati  pillage.  Longtemps  elle  se  souvint 
d'Edouard  P%  roi  d'Angleterre,-et  elle  n'abandonna  le  parti 
des  Anglais  que  lorsqu'ils  se  furent  rendus  odieux  dans 
toute  la  Gascogne  par  leur  avidité  et  leur  inconduite. 

J.-P.  LASCARI& 
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PHILOLOGIE  GASCONNE. 
Atréa  "^  Sien* 


Faire  quelque  chose  de  rien 
Est  plus  aisé  que  Toane  pense, 

disait  le  fabuliste  Arnault.  Si  Tarticle  suivant  était  quelque 
chose,  il  justifierait  cette  maxime. 

11  s'agit  ici  d'arré  ou  de  rien- 

Beaucoup  d'habiles  gens  ont  considéré  le  rien  en  lui- 
même.  Un  savant  du  seizième  siècle,  dotit  le  nom  m'échappe, 
en  fit  reloge  :  pure  plaisanterie,  comme  Téloge  de  la  folie, 
d^Erasme;  l'éloge  de  l'ivresse,  de  Sallengrej  l'éloge  de  l'âne, 
d'Heinsius.  Depuis,  à  force  de  creuser  le  rien,  des  penseurs 
allemands  en  ont  fait  sortir  tout;  un  plaisant  résumait  Ton- 
tologie  hégélienne  en  cet  axiome  :  l'être  est  une  moisissure  du 
néant.  En  France  même,  un  auteur  qui  se  croit  philosophe 
français  (double  erreur),  M.  Renouvier,  a  chanté  des  hym- 
nes en  prose  au  bienfaisant  néant.  Tout  cela  prétend  être 
sérieux. 

Je  me  hâte  de  finir  ce  verbiage  pour  prévenir  le  lecteur 
qu'il  ne  trouvera  pas  ici  une  dissertation  philosophique  sur 
la  nature  du  rien,  mais  une  simple  enquête  grammaticale 
sur  l'étymologie  du  mot  gascon  arré. 

Ceux  qui  ont  étudié  de  près  notre  idiome  vulgaire  sa- 
vent que  presque  tous  les  mots  gascons  sont  des  mots  latins 
dont  la  flexion  a  disparu  en  tout  ou  en  partie,  et  dont  la 
prononciation  s'est  altérée  *d'après  certaines  analogies  géné- 
rales. 

En  admettant  cette  proposition  comme  certaine^  si  l'on 
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cherche  à  sa  lumière  Torigine  du  mot  arré,  on  la  trouve 
dans  le  lalin  res^  chose. 

Le  dialecte  languedocien  a  conservé  le  nominatif  latin. 
Les  Toulousains  disent  rés  où  nous  disons  arré.  Témoin 
cette  strophe  du  bachique  Gautié  : 

Que  raygo  de  la  foun  sio  fado, 
Que  la  de  la  mar  sio  salade, 
Que  la  de!  pouts  nou  balgo  RES, 
N'aû  sabi  que  per  aûgî  dire  : 
May  qui  ne  beûgo  que  saû  bire, 
Que  per  mi  jamay  noun  é  près  (4). 

C'est-à-dire  :  «  Que  Teau  de  la  fontaine  soit  fade;  — 
que  celle  de  la  mer  soit  salée;  —  que  celle  du  puits  ne 
vaille  rien)  —  je  ne  le  sais  que  par  oui-dire  :  —  mais  (que 
celui)  qui  en  boit  y  avise;  —  pour  moi,  jamais  je  n'en  ai 
pris.» 

Mais  d'autres  dialectes  adoptèrent  l'accusatif  latin  rem, 
qu'ils  travestirent  en  rén.  La  langue  d'Oil  l'avait,  de  son 
côté,  transformé  en  rieriy  par  Tintroduction  d'un  i  eupho- 
nique. Cette  adoption  de  Taccusatif  est,  du  reste,  un  phéno- 
mène presque  général  de  la  dérivation  des  mots  dans  les 
langues  néo-latines  (2). 

Reste  à  expliquer  le  changement  de  rén  en  arré.  i*>  La 
suppression  de  In  final  n'offre  aucune  difficulté.  Dans 
presque  toutes  les  localités,  les  noms  qui  se  terminent  par 
cette  lettre  au  singulier  la  perdent  au  pluriel  :  bastouny 
basions.  Les  dialectes  pyrénéens  la  suppriment  même  au 
singulier  ;  nos  montagnards  disent  u  baslou  pour  un  bas- 
toun.  De  là,  ré  pour  rén.  2""  Quant  à  la  syllabe  initiale  du 
mot  arréy  il  est  d'usage,  en  gascon,  de  la  préfixer  à  pres- 

(1)  Manadet  de  berses  de  Gautié à  U  suite  des  Obros  de  F.  Goudoulin, 

éd.  1811,  page  267. 

(2)  Egger.  Notions  de  gramm.  comparée,  page  13. 
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que  tous  les  mots  commençant  par  r;  sans  doute,  parce 
que  la  langue  un  peu  épaisse  de  nos  pères  ne  pouvait  atta- 
quer sans  préparation  cette  rude  initiale.  Ce  procédé  est  si 
certain,  et  les  exemples  en  sont  si  nombreux  qu'il  ne  se 
peut  guère  que  nos  lecteurs  ne  Talent  pas  remarqué.  Le 
Gascon  dit  : 

Arrodo  pour  rodo  (1),  du  latin  rota; 
Arrasic  pour  rasic^  du  latin  radico-j 
Arrasim  pour  rastm^  du  latin  racemus; 
Arrous  (rosée),  pour  rous^  du  latin  ros. 
Hâtons-nous  de  dire  :  Et  cœtera. 

Quoi!  dira- t-on,  reset  arré  sont  identiques  !  Mais  y  a-t-il 
deux  mots  plus  éloignés  Tun  de  l'autre  pour  le  sens?  Car, 
enfln,  res  veut  dire  une  chose,  et  arré  signifie  rien;  et  rien. .. 
Ecoutez  Sosie  : 

Et  rien,  comme  tu  le  sais  bien, 
Veut  dire  rien  ou  peu  de  chose. 

On  entrevoit  la  réponse  à  cette  difficulté.  Rien  veut  dire, 
en  effet,  chose  (2).  Les  auteurs  français  du  treizième  siècle 
disaient  aucunes  riens  pour  aucune  clwse.  Semblablemënt^ 
aucun  (ilal.  alcuno,  du  latin  aliquis^  unus)^  veut  dire  quel- 
qu'un; jamais  (jam  magis)  veut  dire  désormais.  Aussi,  ces 
mots,  dans  la  proposition  complète,  sont-ils  toujours  accom- 
pagnés d'une  négation  :  Je  N'at  RIEN,  je  N'irai  JAMAIS. 
Le  Gascon  emploie  même  volontiers  deux  négations  :  N'ey 
pas  arré»  Nos  paysans,  quand  ils  s'avisent  de  parler  fran- 


(1)  Cette  seconde  fonne  est  usitée  dans  certaines  localités,  Louis  Baron  l'em- 
ploie toujours. 
(3)  Napoléon  Landais.  Grand  Dict.,  art.  Rien. 


Digitized  by 


Google 


—  468  — 
çais,  tombent  facilement  dans  le  même  solécisme  que  la 
pauvre  Martine  des  Femmes  savantes  : 

—  Ne  serrent  pas  de  rien  ! 
De  pas  mis  avec  rien  tu  fais  la  récidive, 
Et  Ton  t'a  dit  que  c'est  trop  d'une  négative. 

Il  y  a  plus  :  les  mendiants  du  Béarn  ne  manquent  guère 
de  vous  demander  qaaouqu'arré  (aliquam  rem);  ici,  le  mot 
arré  a  conservé  sa  primitive  latitude. 

Néanmoins,  dans  la  plupart  des  cas,  Tusage,  en  gascon 
comme  en  français,  a  6té  à  ce  mot  et  aux  mots  semblables 
toute  valeur  affirmative.  De  là  vient  que,  dans  les  propo- 
sitions elliptiques,  ils  ont  par  eux-mêmes  le  sens  négatif. 
Qu'as  bist?  Arré.  Qu'as-tu  vu?  Rien.  C'est-à-dire,  pas  un 
arréy  pas  un  rien,— Par  une  ellipse  analogue,  énloc(inloco) 
signifife  nulle  part  :  en  nat  loCy  in  nullo  hco. 

Puisque  me  voilà  tombé  sur  le  mot  nat^  en  espagnol  na- 
die,  j'en  donnerai  une  étymologie,  moins  évidente  que  celle 
qui  précède,  mais  qui  me  parait  aussi  vraie  et  qui  a  de  plus, 
je  crois,  le  mérite  de  la  nouveauté.  Nat  est  le  mot  latin 
naiusy  qui  a  pris  par  l'ellipse  de  la  négation  un  sens  néga- 
tif, et  par  Fusage  une  latitude  de  signification  tout  à  fait 
singulière.  A  cette  question  :  combien  d'hommes  y  a-t-il 
dans  cette  maison?  le  Gascon  qui  répond  :  Nat,  fait  cette 
ellipse  ;  Nou  pas  nat  horne,  pas  un  homme,  en  latin  :  non 
ulhis  naius  homo,  ou,  plus  simplement,  natus  nemo.  Les 
Latins,  en  effet,  par  une  sorte  de  pléonasme,  employaient 
le  participe  natus  dans  les  phrases  de  ce  genre.  J'en  don- 
nerai pour  exemple  un  vers  de  Plaute.  Tbeuropides,  reve- 
nant d'un  long  voyage,  s'étonne  que  sa  maison  soit  fermée, 
et  que  personne  ne  lui  réponde  et  ne  vienne  lui  ouvrir  la 
porte.  Apercevant  sur  la  place  Tranion  l'un  de  ses  esclaves, 
il  lui  fait  ce  reproche  :  ^ 
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Foris  ambulatis  :  NATUS  nemo  in  «dibus 
Servat...  (<) 

Ce  qui  peut  se  traduire  littéralement  en  Gascon  :  Bous 

primmenats  dehoro^  et  N AT  home  nou  gouardo  dms  la  may-^ 

soun. 

Léonce  COUTURE. 


MONLUG. 

Le  maréchal  Biaise  de  Monluc,  l'un  des  plus  célèbres 
capitaines  sortis  de  la  Gascogne,  descendait  d'une  branche 
de  la  maison  d^Ârtagnan-Montesquiou.  Son  père  se  nom- 
mait François  de  Lasseran-Mansencomme,  seigneur  de  Mou- 
lue, et  sa  mère  était  dame  Françoise  d'Estillac  de  Monde- 
mard,  dame  d*EstiIlac  en  Âgenais.  Par  la  noblesse  de  son 
sang,  Biaise  pouvait  aspirer  aux  plus  hautes  dignités;  mais 
la  pauvreté,  toujours  funest&au  mérite,  semblait  devoir  le 
condamner  à  un  éternel  oubli.  Il  sut  réparer  noblement  les 
torts  de  la  fortune  à  son  égard.  De  simple  soldat,  il  devint 
maréchal  de  France.  Il  était  d'usage  à  cette  époque  que 
les  châteaux  des  seigneurs  riches  et  puissants  servissent 
d'asile  à  la  noblesse  indigente.  Le  père  de  Monluc  profita 
de  cette  heureuse  coutume  pour  l'éducation  de  son  fils,  et 
le  plaça  dans  la  maison  du  duc  Antoine  de  Lorraine,  fils 
de  ce  René  II,  qui  vainquit  Charles  le  Téméraire  sous  les 
murs  de  Nancy.  Nous  ne  voulons  pas  ici  écrire  une  bio- 
graphie de  Monluc.  La  vie  de  ce  grand  capitaine  est  trop 
féconde  en  événements  pour  que  notre  plume  entreprenne 
de  les  retracer.  Une  main  plus  habile  s'acquittera  de  cet 
emploi.  Nous  voulons  seulement  peindre  Monluc  d'après 

(1)  ICovtellaria,  acU  9,  ac.  3.  Sur  le  sens  de  natus,  nemo^  voyez  la  note  de 
Lambin  sur  ce  passage.— Quant  à  la  situation  comique,  on  sait  qu'elle  a  été 
reproduite  par  Regnard.  le  Retour  imprévu. 

2r 
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ses  commentaires;  car  cet  illustre  guerrier  ne  se  contenta 
pas  de  tenir  Tépée,  il  prit  aussi  la  plume,  à  l'imitation  de 
César,  pour  livrer  à  la  postérité  ses  actions  et  ses  exploits. 
D'autres  lui  reprocheront  sa  vanité,  son  orgueil;  mais  nous, 
Gascon  dans  le  profond  de  notre  âme,  Gascon  de  naissance, 
Gascon  par  les  mœurs  et  les  sentiments,  nous  nous  conten- 
terons d'analyser  ce  livre,  laissant  à  d'autres  ie  soin  de  le 
juger.  Nous  laisserons  parler  son  auteur,  nous  n'omettrons 
aucune  de  ses  piquantes  gasconnadeSy  et  nous  espérons 
plaire  aux  Aquitains  et  aux  Gascons;  heureux  si  nous 
atteignons  notre  but  ! 

La  bravoure  de  Monluc  est  si  célèbre  qu'elle  passa  en 
proverbe,  et  François  V%  qui  se  connaissait  en  bravoure, 
avait  coutume  de  dire  :  Il  est  brave  comme  de  Monluc.  N'ou- 
bliant jamais  qu'il  avait  éié  soldat,  il  s'exposa  fréquemment 
avec  une  témérité  condamnable  dans  un  chef.  D'après 
Thevet,  dans  ses  Hommes  illustres^  il  reçut  vingt-quatre 
blessures. 

Pour  bien  apprécier  Monluc,  il  faut  partager  sa  vie  en 
deux  époques.  La  première  s'étend  de  son  entrée  au  ser- 
vice jusqu'à  la  paix  de  Câteau-Cambrésis,  de  1519  à  1559, 
et  la  seconde  embrasse  l'histoire  de  nos  guerres  civiles 
depuis  le  commencement  du  règne  de  François  II  jusqu'en 
1574.  Dans  la  première,  Monluc  se  forme  sous  nos  yeux; 
on  voit  un  jeune  homme  intrépide  et  ambitieux,  mais  avec 
noblesse,  voulant,  en  vrai  Gascon,  tout  tirer  de  son  mé- 
rite et  rien  de  la  faveur.  On  lui  trouve  un  rigorisme  aus- 
tère, trait  caractéristique  d  un  bon  officier.  11  est  vigilant, 
sobre,  actif,  doué  d'une  éloquence  naturelle  qui  entraine 
ses  soldats  à  la  mort,  et  qui  métamorphose  les  lâches  en 
de  véritables  lions.  Rien  encore  ne  ternissait  ses  quahtés 
brillantes.  On  aimait  dans  le  jeune  homme  un  tempéra- 
ment qui  rendit  le  vieillard  cruel  et  insensible. 
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Durant  la  seconde  époque,  les  guerres  de  religion  écla- 
tent. Monluc,  fortement  attaché  à  la  croyance  de  ses  pères, 
frémit  d'indignation,  et  ne  trouve  en  vrai  soldat  qu'un  ar- 
gument contre  les  religionnaires  :  la  force  et  la  violence. 
Non  moins  dévoué  au  trône  qu'à  Tautel,  il  voyait  les  pro- 
testants se  révolter  contre  l'autorité  royale.  Alors,  il  ne 
crut  plus  devoir  user  de  ménagements.  Il  traita  les  révol- 
tés qu'il  fallait  sans  doute  à  sa  place  punir  et  réprimer 
avec  une  barbarie  digne  d'un  stupide.  Il  croyait  accomplir 
avec  héroïsme  un  devoir  d'honneur.  Selon  nous,  il  faut 
attribuer  sa  cruauté  aux  idées  de  son  époque,  et  non, 
comme  plusieurs  de  nos  historiens  semblent  l'affirmer,  à 
un  esprit  de  représaillesueontre  le  baron  des  Adrets,  que 
Monluc  ne  connaissait  pas,  car  jamais  il  ne  prononce  ce 
nom  dans  ses  commentaires. 

Nous  ajouterons  à  cette  notice,  avant  d'entrer  dans  l'ana- 
lyse des  commentaires,  que  Monluc  se  maria  deux  fois,  et 
qu'il  eut  la  douleur  de  voir  mourir  avant  lui  tous  ses  en- 
fants mâles,  nés  d'un  mariage  légitime.  Il  mourut  dans  sa 
maison  d'Estillac,  près  d'Agen,  au  milieu  des  infirmités 
que  lui  avaient  causées  ses  longs  et  pénibles  travaux. 
Aptes  sa  mort,  on  lui  composa  des  inscriptions  et  des  épi- 
taphes  qui  monjtrent  combien  sa  réputation  s'était  répandue 
en  France.  Que  les  lecteurs  nous  pardonnent  si  nous  ne 
résistons  pas  au  plaisir  d'en  citer  quelques-unes. 

Monluc,  de  son  vivant,  avait  pris  une  devise  qui  est  à 
nos  yeux  un  fidèle  résumé^  une  explication  plausible  de  ses 
sentiments  et  de  sa  conduite. 

Dec  duce,  ferro  comité. 

Conduit  de  Dieu,  accompagné  du  fer. 

Un  de  ses  contemporains  composa  ces  vers  pour  les  ins- 
crire au  lieu  où  serait  déposé  son  cœur  : 
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Ici  de  Monluc  vainqueur 
Est  enclos  le  brave  cœur» 
Ou  plustost  affirmer  j'ose 
Qu'il  est  ici  tout  entier  : 
Car  tout  cceur  ce  grand  guerrier 
Estait,  et  non  autre  chose. 

Un  autre  lui  fit  cette  épitaphe  latine  : 

Blasii  Monlaci 
Francise  marescalli 
Tumulus. 
Iliadis  rarsùm  nascatur  conditor  ait»; 
Hoc  tumulo  rursiim  conditur  Sicide& 

Un  autre  lui  décerna  la  suivante  : 

Quseris  qui  siem  ?  —  Monlucius  I 
Nomini  meo  satis  est  nomen. 

Tirant  à  la  mort,  dit  Tauteur  de  l'épître  dédicatoire,  Mon- 
luc commanda  qu'on  mit  sur  son  tombeau  ces  vers  compo- 
sés par  lui-même  : 

Ci-*dessous  reposent  les  os 
Oe  Hoolue  qui  n'eust  onc  repos* 

J.-P.LASCARIS. 

ÇUanalyse  des  commentaires  au  prochain  numéro.) 


Entre  Gabarret  etBarbotan  s'étendait,  avant  la  révolution 
de  89,  une  vaste  lande  paludeuse.  M.  Capot  de  Feuiliide, 
le  plus  bel  bomme  de  son  temps,  commandant  d'une  com- 
pagnie dans  les  dragons  de  la  reine,  obtint  la  concession  de 
ces  marais,  les  dcfriclra  et  les  assainit.  Avant  le  dessèebe- 
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ment,  les  substances  salines  qui  imprégnaient  le  sol,  et 
peut-être  aussi  des  débris  organiques  en  putréfaction  pro- 
duisaient de  curieux  phénomènes  de  phosphoinescence.  Ces 
manifestations  lumineuses  et  les  plaintes  sinistï'es  des  vents 
nocturnes  qui  sifflaient  dans  les  plantes  aquatiques  durent 
frapper  et  féconder  Timaginatiou  de  nos  pères.  Supersti- 
tieux et  légendaires,  ils  firent  de  ce  pâyâagè  désolé  le  théâtre 
d'un  drame  féodal  dont  le  récit  nous  a  été  Gdclement  trans- 
mis, de  siècle  en  siècle  ou  de  génération  en  génération,  par 
les  vieux  bergers  gabardans  el  les  narrateurs  de  coin  de  feu. 
Encore  de  nos  jours,  les  paysans,  qui  ctoient  fermement  à 
cette  histoire  terrible  de  Bidau  dous  Bous^  ne  traversent  le 
marécage,  à  minuit,  qu'avec  frayeur,  surtout  si  dans  les 
ténèbres  flottent  de^s  lueurs  éparpillées*  Cette  légende,  tra- 
duite en  vers  pour  la  Revue  d^Aquitaintj  ml  Ithi  morale: 
c'est  la  condamnation  d'ub  mauvais  riche  6t  sa  punition 
ici-bas.  I.  N. 


BIDAU  DOUS  BOUS. 

t. 

Je  connais  un  palus,  datis  la  vieille  Gascogne, 
Où  Ton  entend  parfois  le  cri  de  la  cligne, 
Ou  celui  du  héron,  sentinelle  de^  ëàux; 
Où  Ton  voit,  quand  la  nuit  jette  son  voile  sombre, 
Des  cercles  lumineux,  dlM  feux-folielsbaBs  nombre. 
Qui  miroitent  dtnft  les  reseaux. 

Là,  Flore  diaprait  autrefois  ses  corbeiltes; 
Là,  les  vignes  pliaient  sous  leurs  grappes  vermeilles; 
Là  tout  était  riant  I  là^  tout  était  béni  l 
Là,  les  chantres  ailés  venaient,  par  myriades, 
Choralement  chanter,  essayer  des  roulades 
En  rhonnear  de  l'Etre  ioBni. 
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Des  moissons  ondulaient  jadis  sur  celte  plaine 
Où  venaient  s'égarer  seigneur  et  châtelaine; 
Car  là  fut  un  castel  que  Dieu,  dans  son  courroux, 
Abima  sous  ce  sol  où  flotte  Talgue  verte, 
Immense  solitude,  à  tous  les  vents  ouverte, 
Que  Ton  nomme  en  patois  :  Lou»  bous. 

Mais  aussi,  chaque  nuit,  à  ce  marais  fidèle, 
Une  voixqu'accompape  un  sourd  battement  d'aile 
Appelle  en  sanglottant  :  et  les  cœurs  sont  glacés  I 
Est-ce  un  oiseau  qui  fuit?  Est-ce  le  vent  qui  pleure? 
Ecoutez  I  écoutez  !  Ces  lieux,  à  certaine  heure, 
Sont  hantés  par  les  trépassés. 

Oh  !  les  poignants  récits  qu'inspire  cette  grève  I 
Moi-même  j'en  sais  un,  lequel  n'est  point  un  rêve; 
Un  pâtre  gabardan  tout  bas  me  l'a  conté. 
Cette  lugubre  voix  est  l'écho  d'une  histoire, 
D'im  drame  féodal  qu'on  peut  à  peine  croire, 
Et  pourtant  c'est  la  vérité. 

IL 

Un  jour  je  rencontrai  le  pâtre 
Qui  me  dit  :  Les  dons  de  Cérès 
Jadis  remplaçaient  l'eau  saumâtre 
De  ces  infertiles  marais^ 

Aussi,  cette  humide  plaine, 
Qui  naguère  portait  radeau. 
Fut  l'apanage  et  le  domaine 
D'un  seigneur  du  nom  deBidau. 

Ce  Bidau  fut  un  méchant  homme. 
Impie  autant  qu'un  Armagnac; 
Il  narguait  les  foudres  de  Rome 
Et  mettait  les  cloîtres  à  sac. 

Et  jusque  dans  les  basiliques 
Contre  Dieu  même  s'insurgeant, 
Il  vidait  les  saintes  reliques 
Et  gardait  les  châsses  d'argent< 
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Si  la  semaine  ou  le  dimanche 
Un  vieillard,  au  seuil  du  manoir, 
En  découvrant  sa  lèle  blanche. 
Venait  mendier  du  pain  noir, 

Bidau,  de  rage  épileplique. 
Barbare,  brutal,  inhumain, 
A  ce  mendiant  paralytique 
Donnait  des  coups  au  lieu  de  pain. 

Les  pauvres  gens  courbaient  la  tôle 
En  appelant  tacitement 
Sur  leur  oppresseur,  sur  la  bète, 
Le  plus  terrible  châtiment. 

Bientôt  un  flé^u  délétère 
Vint  dévaster  le  Gavardan; 
Hais  il  respecta  la  terre 
Et  les  vignobles  du  tyran. 

Le  lendemain,  le  seigneur  mande 
Les  villageois  et  les  voisins; 
De  TArmagnac  et  de  la  Lande 
Tous  viennent  cueillir  ses  raisins; 

Déjà  dans  les  vaisseaux  s*épanchent 
Le  jus,  les  grappes  et  le  grain; 
Les  vendangeurs  leui  soif  étanchent 
Au  bord  des  urnes  de  merrain. 

«  Ces  vilains,  à  pleine  écuelle,  » 
Dit  le  seigneur  à  l'intendant, 
<  Boivent  mon  moût;  qu'on  les  musèle, 
»  Mon  vin  sera  plus  abondant.  » 

in. 

Les  pauvres  vignerons,  muselière  à  la  bouche, 
Vont  couper  les  raisins,  dépouiller  chaque  souche, 
Rapportant  leur  panier  plein  de  ce  fruit  vermeil 
Dont  le  suc  a  des  feux  empruntés  au  soleil. 
Ce  que  voyant,  Bidau  bondissait  d'allégresse. 
Mais  leur  âme,  au  contraire,  était  dans  la  tristesse. 
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Etpendanlqu'ils^pléurfiient,  en  soitant  les  sillons, 
Ils  virent  cheminer,  câcbë  dons  des  haillons, 
Un  homme,  un  pèlerin  dont  l'éclat  in  visage 
N'était  point  altéré  par  les  glaces  de  l'âge . 
Dès  qu'il  fut  auprès  d'eux,  il  leur  dit  :  c  Vendangeurs 
»  Que  courbe  sous  son  joug  le  plus  dur  des  seigneurs, 
n  Laissez  là  vos  paniers  :  Fuyez  I  oh  I  fuyez  vite  I 
»  Ou  malheur  à  vous  tous;  cette  terre  est  maudite! 
»  N'apercevez-vous  pas  au  bout  de  l'horizon 
»  Approcher»  à  grands  pas,  une  noire  lemptte 
>  Qui  va  tout  enfouir,  et  réeolle,  et  maison  F 
»  Fuyez  !  fuyez  au  loin!  Fermes  votre  serpette; 
)>  Car  Dieu  veut  châller  le  maître  de  eee  lieai. 
»  Eloignez-vous  :  je  suis  un  envoyé  des  cieux.» 
A  ces  mots,  le  vieillard  disparut  dans  la  nue, 
Et  chacun  obéit  à  la  voix  inconnue. 


IV. 


Soudain  un  orage 
Estompe  les  airs; 
Du  sein  d'un  nuage 
Pahent  mille  éclairs; 
Tout  à  ooup  la  nue 
Eclate^  éperdue» 
Et  te  doigt  de  Dieu 
Vient  ouvrir  les  cuvée 
Ou  sont  les  effluves 
De  pluie  et  de  feu. 
Les  routes  profondes 
Déviennent  le  lit 
Des  terribles  ondes; 
Et  Dieu  les  conduit. 
Pour  ses  représailles. 
Contre  les  murailles 
Du  château  maudit. 
Tandis  que  les  voûtes 
S'illuminent  toutes 
D'éclairs  furieux, 


Digitized  by 


Google 


—  477  - 

PIôsieun  langues  vif  ea 
Brûlent  les  solives 
Do  toit  Mieùx^ 
Le  vengea^  d'inngite 
Consume  la  vigne. 
Ainsi  que  des  os 
Craque  chaque  souebe 
Que  la  foudre  touclie. 
Bidau  le  farouche 
fait  :  Cfistodinos! 
Enfin  la  vendangé 
Bfl  làté  se  change; 
Tout  devient  chaos. 

Or,  Bidau  le  lâche, 
Au  fond  d^un  tonneau 
Sanglotteetsecacbe. 
D'abord  le  vaisseau 
S'emplit  de  bitume» 
Ensuite  s'àlIuiM 
Ainsi  qu'un  fourneau. 
L'onde  sulfureuse 
Dessous  ses  pieds  creuse 
Un  gouffre  béant; 
Et  Bidau  Hnfime 
Sur  un  lit  de  Ûamme 
totbhe  en  màugréaât. 


Bt  lorsque  enfin  du  Ciel  se  fut  calmé  Torage, 
Où  ne  vit  plus  au  loin  qu'un  marais  sans  rivage, 
Dent  les  oiseaux  pdebeurs  battaient  le  flot  malsain. 
Bt  depuis^  quand  revient  la  saison  des  veaduiges. 
Un  bmil  eonfus»  mêlé  de  syllabes  étrangeSf 
Semble  s'échapper  de  son  sein. 

C'est  le  seigneur  Bidau^  qui,  cloué  dans  sa  tonne, 
Pleure  ses  biens  noyés  par  la  trombe  d'a|Utomne. 
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En  vain  Tbomme»  à  grands  frais»  a  desséché  ces  lieux. 
Un  lien  invisible  enchaîne  dans  l'abîme 
Les  pampres  verdoyants  et  la  pâle  victime 
De  la  j  uste  furear  des  deux. 

Le  pâtre  par  ces  mots  termina  sa  chronique  : 

Et  si  vous  ne  croyez  son  récit  authentique» 

Allez  et  cheminez,  lorsque  le  vent  d'autan 

Fait  gémir  le  marais  ainsi  qu'une  ombre  humaine, 

Allez  et  cheminez  sur  la  route  qui  mène 

DeGabarretà  Barbotan. 
Pari»,  1857, 

AHTomif  6EHB. 


Causerie  littéraire. 

LES  PYRÉNÉENNES, 

Par  SOUTRAS. 


Dans  ce  siècle  que  Ton  dit  si  positif  et  si  absorbé  par 
les  intérêts  matériels,  il  est  cependant  des  rêveurs  et  des 
poètes.  Us  sont  pour  ainsi  dire  les  bi6n-aimés  de  Dieu,  car 
il  semble  ne  les  avoir  créés  que  comme  une  protestation 
sans  cesse  vivante  de  l'esprit  contre  la  matière.  — r  Aux 
âges  même  les  plus  sombres  et  les  plus  néfastes  de  l'huma- 
nité, la  tradition  poétique  ne  s'efface  jamais  complètement: 
lueur  faible  ou  vacillante,  aucun  souffle,  si  puissant  qu'il 
soit,  ne  peut  l'éteindre  ou  la  faire  disparaître,  car  il  est 
toujours  quelque  cœur  d'élite  ou  quelqu'âme  tendre,  mé- 
lancolique, qui  se  tourne  vers  elle  et  recherche  son  doux 
éclat. 

Certes,  notre  époque  qu'emporte  la  fièvre  de  la  spécula- 
tion est  plus  chercheuse  d  or  que  de  rimes.  —  Elle  témoî- 
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gne  même  une  assez  profond  dédain  pour  tous  les  pio- 
cheurs  delà  pensée  littéraire.  Et  cependant,  dans  sa  course 
haletante  vers  le  bien-être  purement  matériel,  elle  s'arrête 
parfois  toute  étonnée  et  toute  frémissante.  Elle  a  entendu, 
comme  un  son  inaccoutumé  dans  Tespace,  son  puissant  ou 
harmonieux  qui  lui  rappelle  d'autres  grandeurs  ou  d'au- 
tres destinées.  Alors  le  souvenir  perdu  renaît  vivant  de 
jeunesse  et  de  splendeur,  et  la  poésie,  car  c'est  elle  qui 
s'est  fait  entendre,  a  repris  son  premier  empire. 

11  faut  aussi  Pavouer,  l'indifférence  publique  est  un  peu 
légitime;  depuis  quelques  années,  pas  d'œuvres  sérieuses  ou 
éminentes  en  ce  genre.  Le  théâtre  n'a  rien  produit  qui 
imprimât  caractère.  Sauf  les  Contemplatims  de  Victor 
Hugo,  que  peut-on  citer  ? 

Cependant^  il  fallait  une  réaction  à  l'assoupissement  des 
esprits,  et  je  suis  heureux,  pour  ma  part,  de  voir  la  province 
entrer  vigoureusement  dans  la  lice. 

M.  Soutras  est  un  de  ces  lutteurs,  et,  disons-le  tout 
d'abord,  le  triomphe  est  complet. 

M.  Soutras  n'est  pas  un  nom  nouveau  en  littérature; 
quelques  excellents  articles  de  journaux  Tavaient  déjà 
signalé  à  l'attention  publique^  et  surtout  un  Guide  des 
Pyrénées  où  brille  cependant  un  peu  trop  la  forme  acadé- 
mique. Aujourd'hui,  plus  mûr  d'idées  et  d'études,  il  s'est 
pour  ainsi  dire  assimilé  les  deux  genres,  et  après  s'être 
bien  convaincu  que  le  beau  n'était  tii  classique,  ni  roman- 
tique, mais  qu'il  était  éternellement  le  beau  sous  toutes  les 
formes,  il  s'est  ouvert  une  voie  à  part  et  s'est  présenté  de* 
vaut  le  publiQ. 

Le  titre  même  de  l'ouvrage  fLes  PyrénéennesJ  indique 
de  prime  abord  les  variations  d'idées  ou  de  sentiments  qu'il 
doit  renfermer.  On  pressent  que  l'on  va  être  aux  prises 
avec  ce  que  la  nature  a  de  plus  gracieux  ou  de  plus  su- 
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blime,  avec  ce  que  rame  a  de  plus  teodre  ou  de  plus  élevé. 
Aussi,  es(*ce  avec  un  curieux  plaisir  que  Ton  ouvre  le 
livre,  et,  |b  le  répète^  i  atteote  n'est  pas  trompée. 

l'ajme  par  dessus  tout  que  le  poète  nous  initie  à  toutes 
ses  émotions.  Ame  multiple,  il  ne  doit  Jamais  restreindre 
son  vol  ou  cercler  sa  pensée  dans  un  genre  unique.  Si  le 
poème  avait  été  la  forme  adoptée  par  M.  Soutras,  il  n'au- 
rait eu  qu'une  admiration  d'antiquaire,  quelque  intérêt 
qu'eussent  soulevé  ses  épisodes.  D'ailleurs,  la  forme  légen- 
daire nous  fait  sourire,  et  je  ne  connais  que  \e  Jocelyn  de 
M.  de  Lamartine  qui  ait  le  charme  de  nous  tenir  totjyours 
éveillés. 

Mais  M»  Soutras  s'est  trop  bien  rappelé  ces  vers  de  notre 
grand  poète  lyrique  : 

Enivrez-vous  de  tout!  Enivrez-vous,  poètes, 
Des  gazons,  des  ruisseaux,  des  feuilles  inquiètes. 
Du  voyageur  de  nuit  dont  on  ratend  la  voix» 
De  06$  premières  fleurs  dont  février  s'étonne. 
Des  eaux,  de  Tair,  des  prés  et  du  bruit  monotone 
Que  font  les  chariots  qui  passent  dans  les  bois. 


Car,  ô  poètes  saints!  Tart  est  le  son  soblime,  ^ 
Simple,  divers,  profond,  mystérieux,  intime, 
Fugitif  comme  l'eau  ^'un  rien  fait  dévier, 
Redit  par  un  éohô,  dans  toute  créature, 
Que  sous  vos  doigts  puissants  exhale  la  nature, 
Cet  immense  clavier!. .. 

Aussi  nous  a-t^il  versé  presque  toute  son  àme;  nous 
a*t-il  initié  à  lous  sentiments,  et  nous  a*-t-il  fait  voir  jus- 
qu'aux derniers  replis  de  son  cœur. 

Pour  le  voyageur  vulgaire,  pour  l'homme  du  monde 
qui  cherche  une  diversion  à  ses  Jouissances  monotones, 
les  Pyrénées  avec  leurs  sites  pittoresquement  variés,  peu- 
yent  exciter  une  curiosité  momentanée  et  distraire  de 
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quelques  ennuis.  Esprits  blasés  et  sans  élévation,  ils  ne 
s'arrêtent  qu'à  Tiniage  même,  et  quand  ils  ne  s'émerveil- 
lent que  de  la  cascade  ou  du  torrent  formé  par  elle  et  de 
la  hauteur  du  Pic,  le  poète,  lui,  dépasse  ces  sommets  de 
son  regard  et  Tarrête  sur  ce  nuage  plus  élevé  qui  semble 
dire  ironiquement  à  la  montagne  :  Ta  es  éterneUement  fixée 
au  sol, et  les  pas  hardis  du  moindre  mortel  ont  pu  te  souil» 
1er.  Moi,  comme  guidé  par  le  souffle  de  Dieu,  je  parcours 
l'espace  en  toute  liberté,  portant  dans  mes  flancs  ou  le  génie 
malfaisant  de  la  tempête,  ou  le  génie  fécond  de  la  terre. 
D'ailleurs,  on  a  beau  admirer  ta  hauteur,  tu  n'atteindras 
jamais  à  la  mienne,  et  je  suis  vierge  de  tout  contact  hu- 
main. 

Ëh  bien  !  c'est  à  ce  point  de  vue  et  avec  un  vol  plus 
hardi  que  la  pensée  de  l'auteur  s'exerce  sur  les  tableaux 
pyrénéens.  Voyez  la  pièce  intitulée  le  Port  de  Venasque. 
Quelques  citations  vous  feront  juger  de  la  manière  du 
poète  : 

Nous  montions  à  pas  lents;  dans  le  ciel  attiédi 
Se  montrait  radieux  le  soleil  de  midi; 
Les  horizons  fuyaient  derrière  nous.  Les  erétes 
Qui  se  dressaient  naguère  au-dessus  de  nos  lètes 
S'eflfaçaieot  à  nos  pieds,  et  de  ces  hauts  vallons 
Les  monts  inférieurs,  comme  des  mamelons, 
Se  courbaient  dans  le  creux  de  la  gorge  sauvage. 
De  gradin  en  gradin  et  d'étage  eii  étage, 
Nous  étions  près  d'atteindre  à  l'angle  culminant, 
Au  fronton  colossal,  au  fatte  rayonnam, 
Dont  Dieu,  sur  les  confins  du  ciel  et  de  la  terre. 
Aux  champs  illimités  de  l'aigie  et  du  tonnerre, 
Couronna  de  ses  mains  l'édifice  géant 
Soulevé  par  le  feu,  sculpté  par  TOcéan. 

Et  lorsqu'il  dépeint  le  chaos  et  l'enlassement  confus  de 
ces  montagnes  : 
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Confusion  sublime! 

On  eût  dit  d'une  mer  furieuse,  insensée. 
Qu'un  effort  de  l'abime  au  ciel  aurait  lancée; 
Qui,  tandis  que  le  vent»  plein  d'affreux  tourbillons, 
La  soulevait  en  pics,  la  creusait  en  vallons, 
Au  plus  fort  de  sa  crue,  au  plus  fort  de  sa  rage, 
Dans  les  convulsions  du  plus  terrible  orage, 
Sous  le  r^ard  de  Dieu  qui  brille  dans  l'éclair 
Se  serait  tout  à  coup  pétrifiée  en  Pair, 
Et  pour  l'éternité,  dans  une  horreur  muette. 
Aurait  figé  la  vague  et  moulé  la  tempête. 

Je  ne  connais  pas  de  plus  beaux  vers.  Ils  sentent  le  grand 
maître.  M,  Victor  Hugo  a  seul  de  ces  souffles  puissants  qui 
vous  entraînent  malgré  vous  et  vous  font  jeter  un  cri  d  ad- 
miration. 

Je  pourrais  bien  citer  encore  et  procurer  au  lecteur  d'au- 
tres étonnements;  maisj^abandonne  le  genre  descriptif  pour 
le  genre  intime. 

Si  ce  genre  est  le  plus  profond,  il  est  le  plus  difficile  et 
le  plus  délicat.  Ce  n'est  plus  la  nature  et  les  objets  exté- 
rieurs qui  dominent  la  pensée  du  poète;  c'est  Pâme  avec 
tout  ce  qu'elle  renferme  d'humain  et  de  divin  à  la  fois.  C'est, 
en  un  mot,  l'homme  tout  entier  avec  ses  douleurs  et  ses 
joies,  ses  larmes  et  ses  sourires,  ses  amertumes,  ses  doutes, 
ses  entraînements,  en  un  mot,  avec  toutes  les  passions  et 
tous  les  sentiments  dont  Dieu  a  pu  le  doter.  La  muse  alors 
s'élève  à  une  telle  hauteur  que  l'aile  même  de  Taigle  ne 
peut  l'atteindre,  car  elle  aperçoit  des  splendeurs  que  l'œil 
vulgaire  ne  peut  entrevoir,  et  elle  pénètre  dans  des  pro- 
fondeurs inaccessibles  à  bien  des  intelligences. 

Nos  poètes  modernes  ont  excellé  dans  cette  matière,  et 
le  lyrisme  vrai  et  tout  palpitant  de  vie  a  pris  dès  lors  défi- 
nitivement racine  dans  notre  littérature.  Nos  auteurs  pyn- 
dariques  du  xvii*"  et  du  xviii^  siècles  avaient  du  lyrisme 
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une  toute  autre  idée.  Ils  n'appliquaient  Tode  qu  aux  graves 
événements  et  qu'aux  choses  resplendissantes  de  leur  siè- 
cle. Aussi,  sauf  quelques  strophes  plus  ou  moins  grandio- 
ses, plus  ou  moins  empreintes  d'enthousiasme,  leur  poésie 
est  froide  et  monotone.  Elle  laisse  à  peine  un  souvenir  du* 
rable.  Il  faut  en  excepter  cependant  les  chœurs  d'Esther 
et  d'Athalie,  et  les  ïambes  enflammées  d'André  Chénier 
qui  sont  et  ont  été  la  source  du  lyrisme  moderne.  Toute- 
fois, il  leur  manquait  ce  pur  sentimentalisme,  ce  profond, 
ce  mystérieux,  cet  infime  dont  parle  M.  Victor  Hugo.  Mais 
l'Angleterre  et  l'Allemagne  surtout  avaient  ouvert  la  voie, 
et  Mme  de  Staël  nous  y  avait  initiés  dans  son  beau  livre  sur 
ce  dernier  pays,  et  du  jour  où  nous  nous  en  sommes  em- 
parés, nous  nous  sommes  placés  immédiatement  à  la  tète, 
et  tous  les  regards  se  sont  tournés  de  notre  côté. 

M.  Soutras  en  a  senti  tout  le  mérite  et  toute  la  beauté. 
11  a  justement  pensé  que  le  siècle,  doué  d'une  curiosité  in- 
quiète, aimait  à  pencher  son  oreille  sur  les  battements  du 
cœur  et  se  plaisait  à  en  compter  toutes  les  pulsations.  Aussi, 
dans  quels  charmants  détails  l'auteur  des  Pyrénéennes  ne 
nous  fait-il  pas  entrer?  Lisez  toute  cette  pièce  intitulée  un 
Souvenir  de  Virgile,  et  dites-moi  si  les  vers  ne  sont  pas  gra- 
cieux, faciles  et  charmants?  Jugez  plutôt  ! 

;•  .^ Le  soir  venu, 

Quand»  dirigeant  mes  pas  vers  le  sentier  connu, 
Je  découvre  soudain  dans  un  repli  de  Tânie, 
Frais,  souriant,  doré  de  lumière  ou  de  flamme, 
Un  de  ces  vers  heureux,  un  de  ces  vers  charmants, 
Que  Virgile  trouvait  au  fond  des  Lois  dormants^ 
Aux  bords  du  Mincio,  prêtant  l'oreille  aux  brises 
Qui  viennent  murmurer,  la  nuit,  dans  les  cytises, 
Un  dtf  ces  vers  trempés  de  rayons  ou  de  pleurs, 
Que  le  Maître  divin  semait  comme  des  fleurs 
Dans  le  cadre  paisible  où,  blondes  et  pudiques. 
Se  posent,  en  jouant,  ses  tendres  BucoUques, 
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Dd  ces  nombres  formés  des  bruits  mystérieux 
Qui  meurent  sur  la  terre  et  qui  viennent  des  cieux» 
lion,  quoique  tous  empreints  de  jeunesse  et  de  grâce, 
Aucun  en  moi  ne  garde  une  plus  douce  trace 
Que  le  touchant  adieu  que  jette  un  vieux  berger 
A  ses  belles  moissons,  à  son  riche  verger, 
En  voyant  ses  doux  champs,  frais  vallons,  vertes  «Imes, 
Payer  aux  légions  un  arriéré  de  orimes. 

Et  plus  loin  : 

Ainsi  je  m'envolai,  sur  les  pas  de  Vitale, 
Vers  les  champs  embaumés;  dont  le  charme  tranquille, 
Dans  des  rêves  sans  fin  berçait  mon  jeune  esprit. 
Car  dans  les  champs  heureux  tout  brille  et  tout  souril. 
Et  là,  quand  le  soleil,  au  bout  de  sa  carrière, 
A  roocident  baigné  de  sa  chaude  lumière^ 
Empourprait  le  nuage  échoué  dans  les  cieux, 
Sous  les  arbres  dorés  d'un  jour  plus  radieux. 
Je  formai,  blond  rêveur,  de  charmants  dialogues 
Avec  mon  cœur  d*enfant  et  {les  lambeaux  d'églogues. 
J'avais  là,  sous  les  yeux,  ces  sites  enchanteurs 
Où  le  maître  divin  menait  s^  beaux  pastaure. 
Et  je  disais,  pensif,  à  quelque  Nélibée  : 
€  Des  montagnes  déjà,  comme  un  voile  tombée, 
«  {«a  puit  sombre  descend  sur  les  mornes  vallons; 
>  Les  toits  fument  au  loiq. — Presse  tes  pas!  Allonsl 
»  Je  t'offre  du  lait  pur,  et  non  loin  de  la  crèche, 
i  A  mes  côtés,  un  lit  de  foin  ou  d'herbe  fraîche. 
)»  Oh  le  sommeil ,  ce  dieu  qui  se  plaît  4anB  las  dmipps, 
»  Versera  des  pavots  et  la  mare  des  ohaiD|M.  » 
Ainsi,  loin  des  eilés,  sous  la  oalme  venlure. 
Recueillant  les  soupirs  de  la  grande  natiH«, 
Selon  rheore,  j'allais,  triste,  joyeux,  rêvant; 
Je  récolte  aujourd'hui  ce  qu'a  semé  renfast. 
Virgile  qui  parlait  à  mon  &im  inquiète 
M'a  fait  aimer  les  champs;  les  champs  m'ont  fait  poète. 

Cette  causarie  se  prolongerait  trop  si  je  voulais  faire  eon- 
naitre  tout  ce  qui  m'a  frappé,  tout  ce  qui  icn'a  paru  reoiar- 
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quable.  Je  veux  laisser  au  public  le  désir  de  recourir  à  ce 
volume  de  poédies  et  d'y  goûter  par  lulHonèftie  le  cbarme 
qu'il  m'a  fait  éprouver.  Seulement,  mon  éloge  me  parai- 
trait  incomplet  si  je  ne  signalais  un  nouveau  mérite  de 
l'œuvre.  Non-seulement  la  pensée  en  est  belle,  pure  et  châ- 
tiée, mais  encore  la  rime  en  est  riche  et  travaillée.  On  était 
habitué,  surtout  depuis  la  littérature  de  la  fin  du  xviii*  siè- 
cle et  de  l'empire,  à  ces  rimes  faciles  ou  familières  que  Ton 
définissait  de  laisser-aller  des  grâces,  et  qui  ne  dénotaient 
que  la  sécheresse  de  la  pensée  et  le  peu  d'études  de  notre 
langue.  C'est  à  la  littérature  romantique  proprement  dite, 
et  à  M.  Victor  Hugo  surtout,  que  l'on  doit  un  changement 
radical.  Dans  ses  plus  grands  écarts,  le  grand  maître  ne 
sacrifie  jamais  la  rime  à  la  pensée,  et  il  a  toujours  fait  mar- 
cher de  front  ces  deux  beautés.  C'est  à  cette  sévère  et  belle 
école  que  s'est  formée  la  muse  de  M.  Soutras;  et  pour  notre 
compte,  nous  ne  pouvons  qu'applaudir.  Cependant,  on  nous 
permettra  de  soulever  quelque  critique.  Je  sais  combien  il 
est  difficile,  en  poésie  surtout,  de  créer  du  nouveau.  Mais 
pourquoi  aborder  des  sujets  si  bien  traités  par  nos  premiers 
poètes?  Pourquoi  (es  prendre^  pour  ainsi  dire,  en  sous-œu- 
vre? Pourquoi  surtout  de  ces  imitations  parfois  serviles  sous 
le  rapport  du  fond  comme  de  la  forme?  Que  M.  Soulras  se 
méfie  de  sa  mémoire,  et  qu'il  ne  prenne  pas  des  réminis- 
cences pour  des  pensées  originales.  11  y  a  f n  lui  l'étoffe 
d'un  trop  bon  poète  pour  qu'il  ne  trace  pas  une  voie  qui  lui 
soit  entièrement  personnelle. 

Deux  mots  en  finissant  :  Cette  causerie  revenait  naturel- 
lement au  poète  qui  dirige  cette  Revue,  il  aurait  magistrale- 
ment jugé  l'œuvre  de  M.  Soutras.  Mais  connaissant  sa  chau- 
de admiration  pour  le  livre  qui  nous  occupe,  j'ai  aecepté  sa 
tâche,  certain  et  heureux  d'être  en  parfaite  communion  de 

sentiments  avec  lui. 

Alfrbo  B 
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Trois  oélébritéfl  du  XVI*  siècle  (1). 

(ISuite.J 

—  Monseigneur,  dit-il  un  jour  à  Tévêque,  c'est  à  vos 
bienfaits  que  je  dois  Taisance  dont  je  jouis  maintenant. 
Vous  m'avez  conduit  en  France,  vous  m'avez  tiré  de  notre 
malheureuse  Italie,  cet  enfer  où  se  débaltra  longtemps  le 
démon  des  guerres  civiles;  je  suis  Français  et  riche*,  mon 
nom  n'est  pas  inconnu. 

—  Rien  ne  manque  à  votre  bonheur,  Jules  César.... 

—  Monseigneur,  je  veux  me  marier  ! 

—  Vous  marier,  mon  cher  Bordoni  !  il  y  a  à  peine  deux 
ans,  vous  me  disiez  que  la  médecine  et  les  belles  lettres  se 
partageraient  désormais  toute  votre  vie. 

—  Oui,  monseigneur,  mais  j*ai  changé  d'avis;  d'ailleurs, 
je  suis  amoureux. 

—  Et  quelle  est  la  beauté  qui  a  su  captiver  l'inconstance 
d'un  Italien? 

—  L'héritière  du  sire  de  Roques-Lobejac, 

—  Damoiselle  Âudiette,  dit  l'évéque  en  souriant.  Elle 
sera  dotée  d'un  beau  nom  et  d'une  belle  fortune.  Que  Dieu 
vous  aide,  maître  Jules  César. 

—  Vous  ne  vous  opposerez  pas  à  ce  mariage? 

—  Pourquoi  î  maître  Jules  César.  N'aurais-je  pas  assez 
d'une  main  pour  vous  bénir?  Âgen  deviendra  voire  patrie 
adoptive.  Comptez  donc  sur  mon  appui  en  cette  occasion. 

Ceci  se  passait  vers  la  fin  du  mois  de  décembre  1548; 
Jules  Scaliger,  grâce  au  patronage  épiscopal,  fréquenta  assi- 
dûment la  nombreuse  famille  des  Roques>Lobejac,  et  parvint 
à  plaire  à  mademoiselle  Âudiette.  On  avait  déjà  fixé  le  jour 

(1)  Voir  suprà,  page  439. 
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pour  la  célébration  du  mariage,  lorsqu'un  étrange  incident 
vint  tout  à  coup  la  retarder.  Le  prélat  agenais  avait  invité 
la  jeune  Audiette,  ses  parents  et  quelques  gentilshommes 
voisins.  Les  convives  passaient  joyeusement  la  soirée  dans 
les  salons  de  Févèché  lorsqu'une  dame,  qui  se  disait  prin- 
cesse italienne,  demanda  à  parler  à  Antoine  de  la  Rovère. 
L'évêque  lui  donna  audience  en  présence  de  ses  convives, 
qui  furent  fort  étonnés  d'entendre  le  colloque  suivant  : 

—  Monseigneur,  dit  l'Italienne,  je  viens  de  Vérone,  et  j'ai 
bravé  les  périls  d'un  long  voyage  pour  retrouver  mon  fiancé. 

—  Il  n'est  pas  probable  que  vous  le  découvriez  ici, 
Madame,  répondit  Antoine  de  la  Rovère. 

—  Je  sais  qu'il  est  venu  en  France  à  la  suite  d'un  évéque. 

—  Quel  est  son  nom? 

—  Jules  Bordoni,  Monseigneur. 

—  Il  n'est  pas  à  Agen,  Madame. 

Au  moment  où  l'évèque  se  penchait  vers  la  jeune  étran- 
gère pour  la  consoler,  Jules  César  Scaliger  entra  dans  le  sa- 
lon, suivi  d'Audiette  de  Lobéjac.  L'Italienne  s'évanouit 
aussitôt  qu'elle  l'aperçut;  et  quand  elle  eut  recouvré  ses 
sens,  elfe  raconta  ses  malheurs  à  l'évèque. 

—  Monseigneur,  lui  dit-elle,  j'ai  pour  père  un  riche  né- 
gociant de  Padoue.  A  l'âge  de  seize  ans,  je  vis  plusieurs  gen- 
tilshommes solliciter  ma  main  et  le  brillant  héritage  qui 
m'attendait.  Je  dédaignai  leurs  hommages;  j'aimais  depuis 
six  mois  un  jeune  peintre  en  miniature,  nommé  Bordoni. 
Le  pauvre  artiste  osa  se  présenter  chez  mon  père  qui  le 
chassa  honteusement  malgré  mes  prières  et  mes  cris  de  dou- 
leur. Constant  dans  son  amour,  il  venait,  tous  les  soirs, 
chanter  des  romances  sous  ma  fenêtre,  et  passait  les  jour- 
nées à  entendre  les  leçons  du  savant  Calius  Rhodiginqs  (1  )• 

(1)  Célèbre  professeur  de  l'Université  de  Padoue. 
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11  étudiait  les  belles-lettres,  les  sciences  et  la  médecine.  Il 
devint  bientôtcélèbre parmi  ses  compagnons.  Plusieurs  ducs 
voulurent  se  rattacher  en  qualité  de  médecin.  Bordoni  ne 
fut  point  touché  de  ces  offres  qui  auraient  pu  lui  assurer  un 
brillant  avenir.  Il  m'aimait  sincèrement,  et  il  espérait  que 
mon  père  consentirait  à  notre  union.  Le  bruit  courut  à  Paris 
qu'un  noble  Napolitain  avait  obtenu  ma  main;  mon  père 
me  parla  de  ce  mariage  comme  d'une  détermination  prise 
depuis  longtemps.  Une  fièvre  violente  me  saisit;  pendant 
un  mois  on  désespéra  de  mes  jours.  Mon  père,  pour  assurer 
ma  convalescence,  me  permit  de  voir  Bordoni.  Le  jeune 
médecin  n'était  plus  à  Padoue;  j'appris  qu'il  avait  suivi  en 
France  Tévêque  d'Agen.  J'ai  abandonné  ma  famille;  j'ai 
manqué  aux  devoirs  les  plus  sacrés  pour  rejoindre  Bor- 
doni, pour  lui  dire  que  rien  désormais  ne  s'opposera  à  notre 

bonheur Mais  où  est-il?  reprit  l'Italienne  en  regardant 

tous  les  convives.  Il  a  fui!  Parlez,  Monseigneur;  dites- moi 
si  Bordoni  ne  m'aime  plus  ! 

Antoine  de  la  Rovère  fit  signe  à  l'étrangère  de  le  suivre 
dans  une  salle  voisine;  et  quand  il  fut  seul  avec  elle,  il  ré- 
fléchit quelques  instants,  ne  sachant  quels  moyens  em- 
ployer pour  communiquer  la  terrible  nouvelle  à  l'Italienne. 

—  Je  ne  puis  douter  de  la  vérité  du  récit  que  vous 
m'avez  fait,  lui  dit-il.  Vos  larmes,  votre  émotion,  votre 
évanouissement  subit  m'ont  pleinement  convaincu.  Je  dé- 
sirerais qu'il  me  fût  permis  de  vous  rassurer  sur  la  cons- 
tance de  Bordoni;  mais  je  ne  dois  pas  vous  cacher  que 
Jules  César  Scaliger  est,  depuis  ce  matin^  fiancé  avec  Au- 
dielte  de  Roques  Lobejac 

—  11  sera  l'époux  d'une  française?  s'écria  l'Italienne;  et, 
pour  la  seconde  fois,  elle  s'évanouit  entre  les  bras  de  Tévê- 

que. 

fLa  suite  prochainemenLJ 
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RICTRUDE 
Abbemie  de  Marehlennes. 

I. 

Les  temps  Mérovingiens  ont  fourni  au  plus  illustre  nar- 
rateur de  notre  époque  des  récits  émouvants  et  variés,  où 
Ton  a  pu  comprendre  enfin  les  grands  intérêts  qui  furent 
en  jeu  dans  les  luttes  sanglantes  des  premiers  siècles  de 
notre  histoire.  Ce  qui  domine  le  pèle-méle  de  ces  événe- 
ments éloignés,  ce  qui  fait  le  charme  de  ces  tragédies  un 
peu  compliquées,  c'est  moins  peut-être  le  spectacle  des 
grandes  passions  barbares  que  le  travail  lent^  mais  continu, 
de  l'esprit  chrétien.  Il  semble  qu'alors  la  civilisation  nou- 
velle se  défasse  peu  à  peu  de  ses  langes,  et,  comme  le  hé- 
ros antique^  étouffe  ou  apprivoise  les  serpents  dont  le  ciel 
entoura  son  berceau.  Les  barbares,  en  effet,  cèdent  à  tout 
instant  à  Tempire  des  vertus  chrétiennes,  lors  même  qu'elles 
ne  présentent  rien  de  ce  caractère  dominateur  propre  à 
l'Eglise  du  moyen-âge.  Par  exemple,  si  les  femmes  chré- 
tiennes avaient  eu,  sur  la  société  romaine  à  son  déclin,  la 
plus  salutaire  influence  (1),  leur  rôle  devint  mille  fois  plus 
actif  dans  cette  période  si  sainte  et  si  souillée,  qui  part  de 
la  cellule  de  Sainte-Geneviève  et  aboutit  au  bûcher  de 
Jeanne  d'Arc.  Entre  ces  deux  sublimes  figures,  que  de 
noms,  encore  obscurs,  mériteraient  de  retrouver,  par  le 
travail  de  notre  génération,  leur  calme  et  céleste  lumière  ! 

Celle  dont  je  vais  essayer  de  retracer  l'histoire  était  de 
notre  race  et  de  notre  pays.  D'ailleurs,  sa  vie  se  rattache 
intimement  à  plusieurs  faits  essentiels  de  nos  annales. 

(1)  Ce  sujet  a  été  traité  avec  une  grâce  et  une  force  incomparables  par  Oza- 
nam,  dans  la  xive  leçon  de  son  cours  sur  la  Cimlisàtion  au  ye  siècle.  (Œuvres 
compl.,  t.  Il,  p.  73.)  —  J'espère  montrer  ici,  dans  quelque  temps*  une  fille  de 
l'Aquitaine  qui  appartient  à  cette  époque  :  Sylvania  Rufina. 
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Elle  peut  encore  achever  de  dévoiler  le  vrai  caractère  de 
ces  rois  Mérovingiens,  dont  M.  Augustin  Thierry  n'a 
montré  presque  jamais  quela  barbare  rudesse(l).  On  verra 
qu'au  milieu  de  leurs  colères,  de  leur»  Tiofences,  de  leurs 
débauches,  ils  eurent  des  traits  de  cette  bonté  naturelle 
que  la  tradition  populaire  a  consacrée  en  faisant  du  plus 
grand  des  successeurs  de  Clovis,  Dagobert  I,  le  type  de  la 
bonhomie. 

La  vie  de  la  noble  abbesse  de  Marchiennes  a  été  écrite 
au  commencement  du  dixième  siècle  par  le  avoine  Huc- 
bald  (Si),  avec  une  élégance  rare  à  cette  époque  et  un  ca- 
ractère frappant  de  vérité.  Rictrude  était  morte  depuis  deux 
cent  dix  ans;  mais  une  biographie,  écrite  peu  après  sa 
mort,  avait  été  conservée  dans  son  monastère  jusqu'aux 
funestes  invasions  des  Normands,  et  la  mémoire  n'en  était 
pas  perdue.  Il  subsistait  d'ailleurs  sur  le  même  sujet  plu- 
sieurs écrits  moins  étendus  qui  furent  recueillis  de  toutes 
parts  et  remis  à  Hucbald.  Cet  écrivain,  dont  la  sincérité 
n'a  jamais  été  contestée,  rédigea  la  vie  de  Sainte-Rictrude 
avec  une  fidélité  scrupuleuse;  et  son  travail  a  obtenu  les 
éloges  unanimes  des  plus  sévères  critiques.  U  suffit  de 
nommer  le  cardinal  Baronius,  les  BoUandistes  (3),  Dom 
Mabillon  (4),  et  les  bénédictins,  auteurs  de  l'Histoire  litté- 
raire de  la  France  (5). 


(1)  La  légende  de  Sainte-Rictrude  a  été  exploitée  dans  ce  sens  par  M.  Léon 
Anbineau,  dans  sa  criti(|ue  si  sérieuse  et  si  intéressante,  quoiqu'exasérée  par- 
fois, de  M.  Aug.  Thierry  (p.  147-151). 

(2)  Hucbald  ou  Hucbold,  Tun  des  plus  illustres  écrivains  de  la  France  à  la 
fin  du  ixe  siècle  et  dans  les  premières  années  du  \^.  Il  fut  moin«  bénédictin  de 
Saint-Amand,  au  diocèse  de  Tournai  Presque  tous  ses  travaux  roulent  sur  la 
vie  des  saints.  II  a  écrit  aussi  sur  la  musique;  et  il  est  peut-être  le  premier  qui 
ait  dit  quelque  chose  de  l'harmonie.  Il  a  laissé  enfin  un  poème  singulier  à  la 
louange  des  chauves,  dont  tous  les  mots  commencent  par  un  c  (il  yacenttreote- 
six  versj  : 

Garmina  clarisonae  calvis  cantate  camenœ... 

(3)  Rolland.  AcU  SS.,  12  mai. 
(4;  A(tfa  SIS.  0.  S.  B.  Sœc.  M. 
(5)  Tome  vi. 
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II  n'était  pas  inutile  de  rappeler  ces  graves  autorités 
pour  repousser  la  critique  inconsidérée   dont  l'ouvrage 
d'HucbaM  a  été  l'objet  dans  un  livre  que  je  ne  me  repenls 
pas  d'avoir  loué.  M.  Rabanis(4)  pouvait  laisser  en  paix 
le  compilateur  du  dixième  siècle  qui  n'a  pas  écrit  un  iota 
favorable  à  la  série  des  Mérovingiens  d'Aquitaine.  Le  sa- 
vant professeur,  en  interprétant  arbitrairement  la  narration 
d'Hucbald,  a  cédé  à  cette  rage  de  destruction  que  je  n'ai 
pas  été  le  dernier  à  déplorer  «  Du  reste,  M.  Rabanis  rend 
hommage,  et  je  l'en  remercie,  à  la  beauté  de  cette  histoire, 
à  sa  vérité  morale,  à  son  caractère  à  la  fois  dramatique,  se- 
rieuœ  et  tendre.  La  vie  de  Rictrude,  en  effet,  offre  ces  pré- 
cieuses qualités  :  elle  a,  de  plus, —  les  suffrages  des  juges 
compétents,  la  concordance  parfaite  avec  les  faits  connus 
d'ailleurs  (â),  et  la  légèreté  des  objections  qu'on  y  oppose 
le  prouvent  également;  —  elle  a  de  plus  un  caractère  sé- 
rieusement historique;  et  c'est  à  ce  titre  qu'on  essaie  de  la 
reproduire  ici. 

IL 

Rictrude  naquit  l'an  614,  dans  l'Aquitaine  novempo- 
pulanienne,  et  probablement  dans  l'ancien  diocèse  de 
Lescar. 

Ce  pays  avait  été  naguère  le  théâtre  d'une  nouvelle  in- 
vasion. La  vieille  population  ibéro-romaine  de  nos  con- 
trées s'était  peu  mêlée  aux  Visigoths  qui  la  dominèrent  plus 
d'un  siècle.  Délivrée  de  ces  maîtres,  soumise  à  demi  seu- 
lement aux  rois  Francs,  elle  jouissait  en  paix  de  ses  vieux 
usages  et  des  bienfaits  de  l'administration  romaine  que  ses 
nouveaux  conquérants  n'avaient  pas  profondément  mo- 
difiée, quand  une  peuplade  ibérienne  pure,  célèbre  par  son 

(1)  Les  Méroving.  d*ÀqaU.,p.  63-66. 

(2)  Il  faut  en  excepter  quelques  erreurs  chronologiques  d'ailleurs  faciles  à  ex- 
pliquer, comme  les  BoUandistes  l'ont  fait  voir. 
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agilité  et  son  courage  à  la  guerre,  descendit  des  Pyré- 
nées et  jeta  Peffroi  dans  ce  beau  pays  que  limitent  la 
Garonne  et  l'Océan.  Les  Vascons  avaient  été  poussés  sans 
doute  par  quelque  mouvement  des  Suèves  d'Espagne. 
Leur  établissement  dans  le  Béarn  fut  prompt  et  définitif. 
Le  nom  de  Yasconie  devint  même  bientôt  commun  à  toute 
notre  Aquitaine.  Ce  peuple,  d'ailleurs,  quoiqu'à  un  degré 
bien  inférieur  de  civilisation,  ne  différait  complètement,  ni 
par  les  mœurs^  ni  par  l'origine,  des  Aquitains.  Il  parlait 
peut-être  déjà  la  langue  latine;  ou,  s'il  avait  gardé  ïescuara 
de  ses  pères,  il  dut  l'oublier  bientôt  dans  son  nouveau  sé- 
jour. Quoiqu'il  en  soit,  les  Vascons  étaient  encore  pour  la 
plupart  ou  païens  ou  étrangers  du  moins  à  toute  pratique 
de  christianisme;  les  récits  du  moyen-ége  s'accordent  à  les 
représenter  comme  des  infidèles  au  vii""  siècle,  et  ils  signa- 
lent chez  eux  des  restes  de  paganisme  jusque  dans  la  neu- 
vième (1). 

Lichia,  mère  de  Rictrude,  appartenait  à  l'une  des  pre- 
mières familles  vasconnes.  Ernold,  son  père,  était  un  no- 
ble Aquitain  ou  Franc.  Les  deux  époux  vivaient  en  bons 
chrétiens;  et  la  jeune  Riclrude  fleurit  au  milieu  de  ses 
barbares  compatriotes  comme  une  rose  au  milieu  des 
épines.  Elevée  dans  les  lettres  romaines  et  dans  la  foi  ea- 
tholique^  elle  priait  le  ciel  d'envoyer  le  bienfait  du  christia- 
nisme à  ces  hommes  sans  culture  et  sans  Dieu.  Ses  vœux 
furent  comblés.  Elle  vit  apparaître  en  630  un  héroïque 
missionnaire,  1  evêque  Amandus. 

Aquitain  de  naissance  (2)  et  formé  à  la  discipline  monas- 
tique dans  une  Ile  de  TOcéan,  Amandus  avait  depuis  visité 
Rome,  et  là,  endormi  une  nuit  sur  les  marches  extérieures 


(1)  VoyezFt^aS.  leonis  ep.  BoU.  1.  Mart. 

(2)  Son  père  se  nommait  Sérénus  et  sa  mère  Amantia  Ces  noms  ont  été  co- 
piés parla  charte d'Alaon.qni  d'ailleurs  s'est  mise  en  contradiction  sur  plusieurs 
points  avec  la  légende  de  S  Âmand. 
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de  la  basilique  de  Saiût-Pierre,  il  avail  vu  eu  songe  le  ebèf 
des  Apôtres  lui  montrer  le  chemin  des  Gaules  et  lui  ordoii«- 
ner  de  porter  FEvangile  aux  païens.  Consacré  évèque  dèi 
626  sans  avoir  un  siège  déterminé,  il  avait  exercé  son  zèle 
sous  le  ciel  froid  du  Nord,  converti  leB  sauvages  envahis- 
seurs de  la  Belgique,  et  poursuivi  le  paganisme  jusqu'au^ 
delà  du  Danube,  à  travers  mille  injures  de  la  part  de  ces 
peuples  barbares  que  sa  charité  finirait  toujours  par  fléchir. 
On  le  nomma  évèque  de  Maëstricht.  Mais  «cette  grande  âme, 
qui  avait  résisté  à  tous  les  périls  de  l'apostolat,  ne  résista 
pas  au  spectacle  du  dérèglement  du  clergé.  Au  bout  de  peu 
d'années,  et  malgré  les  instances  du  pape  Martin  P,  Aman- 
dus  reprit  son  béton  de  missionnaire  et  quitta  Maëstricht 
pour  aller  vieillir  chez  les  païens  (1)»  et  cheï  les  peuples 
nouveaux  dans  la  foi.  Il  évangélisa  les  populations  franques, 
et  n^épargna  pas  le  roi  Dagobert,  qui  venait  de  profaner  la 
loi  du  mariage,  en  répudiant  une  épouse  stérile  pour  con- 
tracter une  autre  union  qui  ne  fut  pas  plus  heureuse. 

Le  mérovingien,  irrité,  chassa  le  missionnaire  de  son 
royaume.  Amandus  passa  dans  l'Aquitaine  qui  appartenait, 
comme  Ton  sait  bien,  à  Haribert,  frère  de  Dagobert.  L'évè<- 
que  pèlerin  jeta  les  yeux  sur  ce  champ  immense,  et  n'eut 
pas  de  peine  à  s'apercevoir  que  la  Yasconie  en  était  la  par- 
tie la  plus  inculte.  Il  espéra  même  y  trouver  le  martyre. 
Mais  il  n'eut  queie  temps  d'y  prêcher  en  divers  lieux  avec 
de  grands  succès  et  d'y  connaître  la  jeune  Hictrude  qu'il  (it 
avancer  à  grands  pas  dans  les  voies  du  ciel  (S) 

Dagobert,  loin  d'expier  son  ciivae^  avait  contracté  un 
troisième  mariage.  Mais  le  bonheur  de  voir  enfin  à  son 

foyer  un  héritier  de  son  trône  l'avait  éloigné  de  ses  coupa- 

> 

(1)  OzAiiAM.  La  CiviL  chrét,  chex  les  Francs,  ch.  m. 

(2)  Le  bréviaire  d'Auch  paraît  supposer  (P.  Fema.  ^ropr,  SS.)  qu' Amandus 
convertit  les  parents  de  Rictrude  et  fit  son  éducation.  Mais  elle  avait  déjà  seize 
ans;  et  sa  vie  déclare  qu'elle  fut  formée  à  la  vertu  dés  le  bterceau. 
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blés  cimours;  ses  torts  étaient  oubliés  de  tous,  et  les  cir- 
eonstances  avaient  sans  doute  légitimé  son  union.  Il  chercha 
de  tous  côtés,  pour  verser  Teau  baptismale  sur  la  tète  de 
son  fils,  un  prélat  vertueux  pareil  à  ce  grand  évêque  de 
Metz,  Saint-Arnoulf,  qui  avait  gouverné  sa  jeunesse.  Le 
nom  d'Amandus  se  présenta  à  sa  mémoire;  tous  ses  res- 
sentiments tombèrent  aussitôt.  Il  rappela  le  missionnaire 
de  son  lointain  exil,  le  reçut  en  triomphe  à  Orléans,  et  ne 
rougit  pas  de  se  jeter  à  ses  pieds  pour  demander  pardon. 
Le  prélat  fut  clément,  comme  on  peut  le  penser.  Mais 
il  fit  des  difficultés  avant  d'accepter  Thonneur  qu^on  lui 
offrait;  cependant  Saint-Ouen  et  Saînt-Eloi  le  'fléchirent. 
Il  baptisa  le  prince  qui  fut  depuis  S.  Sigebert  II,  roi  d'Aus- 
trasie.  Le  parrain  de  l'enfant  fut  Haribert  qui,  revenu  dans 
son  domaine,  mourut  à  Blaye  Tannée  suivante;  son  fils  Hil- 
dérik,  tout  jeune  encore,  expira  lui-même  bientôt  après,  et 
tout  son  royaume  avec  la  Fa^conte  (1)  revint  à  Dagobert. 
Cette  révolution  dans  le  gouvernement  de  nos  contrées  don- 
na lieu  à  l'arrivée  d'un  grand  nombre  de  francs  Neustriens 
et  Austrasiens  en  Aquitaine,  et  amena  le  mariage  de  Ric- 
trude  et  son  départ  pour  la  France. 

fLa  suite  'prochainement. J 

Léonce  COUTURE. 


LES  EAUX  THERMALES  DE  LEZ 

à  répoqfue  romaine. 

On  ignore  si  généralement  Texistence  des  bains  actuels 
de  Lez,  situés  à  l'entrée  de  la  vallée  d'Aran  j(Espagne),  à 
quelques  kilomètres  seulement  de  la  frontière  française, 

(l)  Les  mots  soulignés  soot  fidèlement  traduits  d'Hucbald;  qu'on  ne  m'accuse 
pas  de  tahanUer  mal  à  propos. 
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quelMdée  n'est  encore  venue  à  personne  de  rechercher  si 
ces  bains  étaient  déjà  connus  et  fréquentés  à  Tépoque  ro- 
maine. M.  l'abbé  Greppo,  qui  a  consacré  à  l'étude  des 
établissements  thermaux  de  la  Gaule  antique  un  livre  spé- 
cial, d'une  érudition  saine  et  judicieuse  comme  tout  ce  qu'il 
écrit,  ne  les  cite  pas  même  dans  la  liste  des  lieux  où  il  croit 
retrouver,  à  défaut  de  preuves  directes  et  positives,  les  ap- 
parences ou  les  vestiges  de  thermes  anciennement  fréquen- 
tés (1);  et  j'ai  pu  me  convaincre,  par  quelques  recherches 
attentives,  que  la  plupart  des  ouvrages  qui  traitent  de  l'his^ 
toire  et  des  antiquités  des  Pyrénées^  que  ceux  même,  en 
assez  petit  nombre,  qui  sont  consacrés  spécialement  à  la 
vallée  d'Aran,  sont  aussi  peu  explicites  à  cet  égard  (2). 

Rien  n'indique,  il  est  vrai,  que  les  eaux  thermales  de 
Lez  aient  jamais  atteint  le  degré  de  réputation  auquel 
s'étaient  élevés,  dès  le  premier  siècle  de  TEmpire,  dans  la 
vallée  voisine  de  la  Pique,  les  thermes  des  Onésiens  (les 
eaux  thermales  de  Luchon),  auxquels  Strabon  appliquait 
Tépitbète  de  magnifiques,  justifiée  aujourd'hui  parle  nom- 
bre et  l'importance  des  découvertes  qui  y  ont  été  faites  à 
diverses  époques,  et  dont  il  déclarait  les  eaux  aussi  salu- 
taires comme  breuvage  que  comme  bains  (3).  Cette  espèce 
d'infériorité,  dont  les  sources  thermales  de  la  vallée  d'Aran 

(1)  Etudes  archéologiques  sur  les  eaux  thermales  et  minérales  de  la  GauU 
à  Vépoque  romaine.  Paris,  Leleux,  1846. 

(2)  Je  me  contenterai  de  citer  une  notice  statistique  et  administrative  en  es- 
pagnol, devenue  fort  rare  et  qui  porte  pour  titre  :  Relacion  al  rey  don  Philipe 
III,  nuestro  senor  ..  por  et  D.  don  Juan  Francisco  de  Gracia  de  Tolba.  Ma- 
drid, 1793.  (Expiily  {sub  voce  Lez)  et  la  plupart  des  dictionnaires  géographi- 
ques français  ignorent  même  que  le  village  de  Lez  et  la  vallée  d'Aran  aient 
jamais  possédé  des  eaux  thermales,  et  je  remarque  comme  une  chose  assez  ca- 
ractéristique que  leur  nom  n'est  pas  cité  non  plus  dans  le  Guide  auxea'fAx  Mi- 
nérales d' Europe f  du  docteur  Constantin  James,  H^  édition. 

(3)  Ta  Twv  'Ovïjcjtwv  Bep^x  xaX).taTa  Troit/ixwTaTOu  vâa.toi  (Strab.,  lib.  ly^ 
pag.  190).  C'est  là,  suivant  nous,  le  vraisens  du  complétifwoTtjxoTaTouuJaroç 
dont  la  portée  n'a  pas  été  saisie  par  les  traducteurs  latins  ou. français.  Quant  à 
l'opinion,  ancienne  déjà  (elle  est  citée  par  M .  H.  de  Valois,  sub  voce  Onesii)  qui 
place  à  Luchon  les  thermes  des  Onésiens,  nous  l'admettons  avec  plusieurs  des 
archéologues  contemporains,  sinon  comme  certaine,  au  moins  comme  plausible. 
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pappjssent  a'élre  jamais  complètement  sorties,  s'explique*^ 
raiteo  partie  par  la  température  peu  élevée  de  leurs  eaux, 
(|0i  Qourdent  à  travers  des  couches  schisteuses,  friables  et 
souvent  disloquées.  Ce  que  Ton  peut  affirmer  au  moins,  en 
l'autorisant  de  découvertes  récentes,  beaucoup  moins  con- 
nues <ïu'ellw  ne  méritent  de  l'être,  c'est  que,  dès  le  deuxième 
et  le  troisième  siècle  de  notre  ère,  elles  avaient  attiré  Tat* 
tention  des  populations  du  voisinage,  celtiques  ou  aqui- 
taines de  race,  et  qu'elles  étaient  déjà  citées  avantageuse- 
ment parmi  les  eaux  thermales  qui  essayaient,  h  des  titres 
divers,  de  balancer  la  vieille  popularité  et  la  vogue  toujours 
croissante  des  thermes  onésiens. 

Quoique  nous  n'ayions  pu  obtenir  sur  les  lieux  que  des 
renseignements  très  généraux  et  très  vagues  sur  le  résultat 
des  fouilles  opérées  lors  de  la'  reconstruction  récente  de 
l'établissement  des  bains  (1834-1835),  nous  trouverions 
déjà  des  arguments  ou  au  moins  des  inductions  à  Tappui  de 
cette  assertion  dans  les  débris  de  divers  genres  que  Ton  a 
découverts  à  celte  époque  au  milieu  des  substructions  an- 
tiques (1  )•  Â  défaut  d'autre  preuve,  ils  nous  révéleraient 
.«eulsTexistence  d'un  foyer  sédentaire  ou  nomade  que  quel- 
que intérêt  spécial  devait,  dès  cette  époque,  attirer  ou  fixer 
i  ri^sue  de.  k  source  thermale.  Mais  nous  aimons  mieux 
invoquer  le  témoignage  d'inscriptions  gallo-romaines  dé- 
couvertes parmi  ces  débris  dont  elles  formaient  de  beaucoup 
la  partie  la  plus  intéressante,ânédites  encore,  si  nous  ne 
nous  trompons,  et  qui  nous  paraissent  de  nature  à  ne  laissa 
ni  doute,  ni  hésitation  dans  les  esprits  les  plus  prévenus  eu 
matière  à'archéalogie  (2), 

(1)  On  m'a  assuré  que  ces  débris  de  tuiles,  d'amphores  et  de  poteries  brunes, 
avaient  été  découverts  à  une  grande  profondeur;  ce  qui  semblerait  indiquer, 
dès  cette  époque,  une  certaine  difficulté  à  capter  les  eaux,  à  les  trouver  pures 
et  chaudes  au  moins. 

(2)  La  seule  notice  qui  existe,  à  ma  connaissance  au  moins,  sur  les  eaux 
tbarauite^  de  lez,  est  celle  de  1848,  qui  est  exclusivemesl  ehimiqve  el  théra- 
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Quant  à  Tobjection  préjudicielle  que  ion  voudrait  tiret 
de  la  position  géographique  de  ces  bains  eux-mêmes,  élran* 
gers  en  apparence  à  la  Gaule,  puisqu'ils  sont  situés  à  Ten* 
trée  de  la  vallée  d'Âran  qui  fait  partie  aujourd'hui  du  ter- 
ritoire espagnol,  nous  nous  contenterons  de  faire  rémarquer 
que  la  conJSscation  de  la  vallée  d'Aran  par  les  rois  d'Ara- 
gon est  un  événement  relativement  récent,  dont  la  date  et 
l'histoire  nous  sont  parfaitement  connues  (1).  Soumis  po- 
litiquement et  administrativement  à  l'Espagne  depuis  le 
XII*  siècle,  ce  territoire  n'en  a  pas  moins  continué  à  relever 
au  spirituel  de  l'ancien  évèché  de  Comminges^  dont  il  a  fait 
partie  jusqu'à  une  époque  toute  récente,  jusqu'à  la  révo- 
lution française  (2),  et  l'on  pourrait  induire  de  ce  fait  seul 
qu'il  faisait  au  même  titre  partie  de  l'ancien  territoire  des 
Convènes  (ctvitas  Convenarum)^  c'est-à-dire, en  d'autres  ter- 
mes^ qu'il  appartenait  à  la  Gaule  romaine  au  même  droit  et 


peutique.  {Notice  analytique  sur  les  eaux  thermales  de  Lez^  Saint-6aadens, 
▲l>abie,  1843).  On  m'a  bien  parlé  d'une  notice  d'un  antre  genre  qui  KXMberait 
à  ce  que  l'on  m'a  dit  (je  ne  tiens  ce  renseignement  que  d'une  seule  personne), 
aal  aotiquités  dnviUage  et  des  bains.  Mais  les  recberobes  que  j'ai  tmim  à  Parii 
(bibliothèque  impériale);  à  Toulouse,  dans  les  diverses  Sociétés  littéraires  ou 
médicales  de  la  tille;  sur  les  lieux,  par  l'intermédiaire  de  M.  Tdbbé  Caasâux, 
curé  de  Saint-Béat,  et  démon  ami»  M.  Morel,  que  je  remercie  ici  de  leur  conr 
cours  empressé^  dans  la  famille  même  de  feu  M.  le  baron  de  Lez,  fondateur  dé 
rétablissement  actuel,  n'ayant  abouti  à  rien,  j'ai  toute  raison  de  croire  que  l'in- 
dication que  Ton  m'a  fournie  reposait  sur  une  confusion  de  nom  ou  sur  tin  son- 
venir  inexact.  Ce  qui  est  positif,  c'est  que  les  inscriptions  que  nous  publions  ne 
figurent  dans  aucun  des  recueils  d'épigraphie  anciens  ou  modernes,  paftielâ  oïl 
généraux,  que  nous  ayons  pu  consulter  ici. 

(1)  Tout  le  monde  sait  que  ce^ut  Alphonse,  roi  d'Aragon,  qui  mariant  sa 
cousine  Béatrix,  nièce  du  comte  GentuUe  de  Bigorre,  à  Gaston  vicomte  de  Béarn/ 
auquel  elle  apportait  en  dot  le  comté  de  Bigorre,  s'appropria,  par  une  clause 
expresse  du  contrat  de  mariage,  le  domaine  de  la  yallée  d'Âran,  qui  appartenait 
à  Béatrix  du  chef  de  son  père,  Bernard  de  Gomminges.  «  Expressim  retiheo 
%  mihi  et  meis  et  proprietati  meœ  et  successorum  meorum  totam  vallem  et  ter- 

»  ram  qu%  dicitur  Âran Cum  constet  praedictam  terram  vallis  Aran  ad  ip- 

»  sum  comitaium  nihil  oranino  perlinere.  »  (V.  P.  de  Marca,  Marc  Hispan.  p. 
66,  et  Hist.  Benearn,  C.  IX,  p.  496.) 

(2)  Le  curé  Jean  Lastrade,  auteur  d'une  petite  histoire  de  l'évéché  de  Gom- 
minges, faisant  suite  à  sa  Translation  d'une  relique  de  St-Berlrand,  Toulouse, 
1742,  p.  135,  écrivait  en  1742  :  «  Il  y  a  dans  tout  le  diocèse  222  églises  parois- 
siales, dont  22  sont  dans  les  Etats  du  roi  d'Espagne  qui  composent  ]a  vallée 
d*Aran.  »  Et  le  père  Pomian  répète  à  plusieurs  reprises  cette  assertion  dansson 
histoire  manuscrite  du  Gomminges  chrétien,  Sainl-Gaudeits,  1788. 
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de  la  même  manière  que  lui  appartenaient  toutes  les  vallées 
situées  sur  le  versant  septentrional  de  la  chaîne,  en  deçà 
du  divergium  ou  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  que  les 
Roraai  s  admettaient  généralement  comme  limite  des  natio- 
nalités et  comme  démarcation  des  territoires  (1). 

Edw.  BARRY, 

prof,  d'histoiie  à  la  Faculté  de  Toulouse. 

fLa  fin  prochainement.) 


A  M,  PAUL  ALARY. 

LE  COMPAGNON  PENSIF  (2)- 

I. 

Premier  eompasiioii. 

La  vieille  alouette  des  Gaules  monte  et  chante  au  soleil 
levant.  Loin,  bien  loin  la  plaine  est  verte,  et  les  montagnes 
natales  secouent  aux  premiers  rayons  leur  suaire  de  frimats. 
Déjà  la  giroflée  jaune  fleurit  aux  tourelles  ruinées;  déjà  la 
feuille  nouvelle  tremble  au  souffle  du  malin,  et  l'hirondelle 
babillarde  revient  suspendre  son  nid  au  toit  béni  de  la 
maison. 

Compagnons  !  c'est  le  printemps! 

(1)  Voy.  sur  cette  persistance  des  circonscriptions  territoriales  des  civitates 
gaHo-romaines^  acceptées  et  maintenues  presque  partout  par  le  christianisme, 
les  ouvrages  de  Pierre  de  Marca  {Hist.  Benearn;  Limes  hispanic;  concordiay 
passim)  et  VEssai  sur  le  système  des  divisions  territoriales  de  la  Gaule,  de 
M.  Guérard,  qui  a  récemment  éprouvé  et  vérifié  l'exactitude  de  ce  principe  fé- 
cond de  géographie  historique.  Je  remarque,  à  l'honneur  du  savant  archevêque 
de  Toulouse  et  de  Paris,  défenseur  aussi  redoutable  des  droits  de  l'Eglise  de 
France  que  de  l'intégrité  territoriale  du  royaume,  que  c'est  à  lui  qu'apparlient 
la  démonstration  la  plus  claire  et  la  plus  concluante  de  cet  autre  principe  de 
géographie  qu'il  désignait  lui-^méme  sous  le  nom  de  «c  Régula  a  divergiis  aqua- 
»  rum  petita.  »  (Marca,  Eispan.,  p.  5  et pass.)  Il  cite,  comme  un  argumenta 
l'appui  de  cette  théorie,  le  fait  significatif,  en  effet,  que  c'est  en  Acquitaine  q[ue 
le  géographe  Ptolémée  place  la  source  Tryjyjîv  de  la  Garonne  (t6.,  ih  ,  p.  5.) 

(2)  Traduit  du  catalan,  de  Bartolomé  Herreras. 
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lies  eompiisiioiis. 


C'est  le  soleil  qui  s'avance  et  la  terre  qui  s'émeut.  Au 

premier  baiser  de  l'amant,  la  vierge  engourdie  sourit  et  se 

lève.  Elle  se  pare  et  se  fleurit  comme  une  fiancée,  elle 

chante  de  sa  grande  voix  l'hymne  des  amours  immortelles. 

,  Compagnons  l  c'est  le  printemps  ! 

fikieond  eompasiioii. 

C'est  le  printemps,  c'est  la  vie,  c'est  l'éternelle  espérance 
qui  s'envole  de  chaque  nid  avec  les  couples  d'oiseaux.  — 
Petit  oiseau  né  d'hier,  où  sont  ton  père  et  ta  mère? — Loin, 
dans  la  forêt  profonde,  sur  le  buisson  d'aubépine.  Moi,  j'ai 
pris  tout  seul  ma  volée.  Adieu  mon  père  et  ma  mère,  l'air 
est  libre,  le  monde  est  grand. 

Compagnons  !  il  faut  partir  ! 

1ie«  eompa^iioiis. 

II  faut  partir.  Adieu,  ma  mère,  gardez  bien  notre  mai- 
son. Nous  allons  chercher  sur  terre  tous  les  jours  amours 
nouvelles,  tous  les  jours  pays  nouveaux. 

Il  faut  partir.  Adieu,  nos  belles  I 
N'oubliez  pas  vos  amants; 
Vous  aurez  de  nos  nouvelles 
Par  les  rossignols  chantants. 

II. 

IjC  eompa^non  pensif. 

Allez  avec  le  vent  qui  passe,  avec  l'onde  qui  s'écoule, 
avec  le  temps  qui  s'enfuit.  L'arbre  vert  de  votre  jeunesse 
balance,  au  matin  de  la  vie,  les  blanches  fleurs  de  ses  ra- 
meaux ;  le  bonheur  s'éveille  et  chante  dans  votre  àme  comme 
un  oisillon  dans  son  nid. 

Moi,  je  marche,  triste  et  sombre,  seul  avec  mon  souve- 
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nir.  — Quel  est  ce  jeune  homme  pâle  qui  s'en  va  silencieux 
par  les  chemins? —  C'est  le  compagnon  pensif.  11  sait  une 
chanson  si  belle^  line  chanson  qui  fait  pleurer.  —^  Dis,  beau 
compagnon  qui  passes,  veux- tu  nous  chanter  ta  chanson? 

—  Ma  chanson,  mes  belles  Dames;  elle  est  triste  comme 
mon  cœur.  C'est  une  pauvre  complainte  où  les  couplets  sont 
des  sourires,  où  les  refrains  sont  des  sanglots. 

Chanson. 

La  belle  est  seule  à  la  terrasse,  à  la  terrasse  du  château. 
'  —  Qu'avez-voDs  à  songer,  la  belle?  Votre  cœur  n'est-il  pas 
content?  Vous  êtes  fille  de  comte,  de  noble  comte  romain, 
votre  marraine  est  une  fée,  et  le  vent  de  la  montagne  fait 
trembler,  dans  vos  cheveux  noirs,  les  fleurs  rouges  du 
grenadier. 

Vous  savez  cantiques  et  prièreis  autant  que  moine  en  son 
cloître  et  que  prêtre  en  sa  chapelle,  et  votre  père,  qui  re- 
vient de  la  guerre,  vous  a  rapporté  ce  vieux  livre  arabe  où 
sont  écrits  les  mots  qui  font  aimer.  Que  cherchez-vous,  ma 
rêveuse^  là-bas,  là-bas  à  l'horizon?  Votre  amoureux  est* il 
en  route,  et  voyez-vous  venir,  du  côté  de  Lérida-la-Belle, 
un  cavalier  d'Aragon? 

—  Les  cavaliers  sont  à  la  guerre,  le  chemin  d'Aragon 
désert.  Je  regarde  vers  la  France,  vers  le  pays  des  rires  et 
des  chansons.  —  Vous  regardez  vers  la  France,  vers  le  pays 
des  chansons.  Voire  amaut  est  un  poète,  un  beau  trouba- 
dour de  Provence,  qui  vient  le  soir,  sous  la  terrasse,  chan- 
ter des  ballades  d'amour. 

—  Mon  amoureux  n'est  point  en  France,  et  les  irouba- 
dours  sont  passés.  Là-bas,  sur  la  mer  de  Port-Vendres,  je 
vois  venir  un  beau  navire,  un  beau  navire  d'Orient. 

—  Montez  sur  le  beau  navire,  sur  le  navire  d'Orient.  II 
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porte  un  émir  de  Syrie,  le  fils  d^un   pàissani  kalife,  qui 
vous  fera  reine  dans  le  pays  du  soleil. 

—  Je  ne  veux  point  être  reine  au  pays  des  mécréants. 
J'aime  un  compagnon  iqui  passe,  et  lui  jette  mon  bouquet. 
Garde  bien  ces  trois  fleurettes,  germandrée,  rose  et  souci, 
La  germandrée  est  l'espérance,  et  la  rose  est  mon  amour; 
le  souci,  c'est  la  tristesse  qui  ne  mourra  qu'avec  moi.  Mon 
père  m'a  fiancée  à  la  douleur,  aux  regrets.  Adieu,  beau 
compagnon  qui  passes,  je  me  souviens,  souviens-toi! 

Qui  fît  la  chanson.  Mesdames,  c'est  le  compagnon  pen- 
sif. La  terre  est  jeune  et  fleurie,  le  soleil  brillant  et  pur, 
mais  son  cœur  est  triste  et  sombre,  et,  dans  le  fond  de  son 
âme,  l'arbre  mort  de  l'espérance  ne  reverdira  jaiaaisr 

m. 

liC  €«iiipAiriioià  pewktM reprend: 

Ainsi,  je  vais  sur  la  terre,  cherchant  les  lointains  pays* 
J'ai  vu  Paris,  j'ai  vu  Marseille,  Strasbourg,  Mayence  et 
Moscou.  J'ai  vu  la  grande  Babylone,  où  les  clochers  sont 
d'argent,  j'ai  vu  la  Rome  du  pttpe  m  Coflstantinople  aussi. 

J'iiî  vu  des  peuples  étranges,  Im  fils  do  brill^mt  Gdfhay. 

Sur  les  palmiers  d'Arabie,  le  phénix  chante  ao  soleil,  et 
dans  l'Egypte  éternelle,  les  Dieux  à  tèle  d'épervier  gdif denf^ 
dans  les  Pyramides,  le  tombeau  des  Pharaons. 

Je  connais  la  riche  AnaériqQe  e4  l'île  de  Saint-Brendan. 
En  revenant  du  pays  des  Amazones,  on  traverse  la  terre  du 
Prêtre-Jean,  la  Bactriane  et  l'empire  des  Cynocéphales  doDl 
parle  Strabon  le  païen. 

J'ai  des  reliques  de  Judée,  les  fleurs  rouges  du  Golgolha. 
Jour  et  nuit,  dans  letir  efaàsse  àmës^  je  les  entends  qui  pieu  - 
r^ni;  i'dgonie  du  Christ  et  la  douleur  de  la  Sainte  Afierge 
Marie.  Voici  le  pays  de  Teau  qui  dauvse,  de  la  pomme  qui 
chante  et  du  pelit  oiseau  qui  dit  toul« 
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C'est  aujourd'hui  jour  de  dimanche,  vêpres  et  complies 
sont  dites;  là-bas,  sous  le  cerceau  de  vigne,  sont  trois  sœurs 
de  blanc  vêtues  sur  la  porte  de  leur  maison.  L'une  est  châ- 
taine^ Tautre  est  blonde,  l'autre  brune  comme  un  corbeau; 
La  châtaine  aura  la  rose,  et  la  brune  le  souci.  Et  vous, 
dites-moi,  la  blonde,  quelle  fleur  donc  aurez-vous?  Vous 
aurez  la  germandrée,  la  fleur  des  vierges  du  nord.  Elle  est 
frêle  et  gracieuse^  quand  elle  tremble  au  vent  de  mai,  sa 
tête  pâle  s'incline,  et  toujours  elle  semble  dire  :  Âmi,  ne 
m'oubliez  pas  ! 

li»  eliâtalne. 

Merci;  beau  compagnon  qui  passes,  le  souvenir  ne  meurt 
jamais.  Dieu  te  donne,  en  récompense^  longue  jeunesse  et 
fraîches  amours.  Ta  maîtresse  est  gente  et  douce,  la  jolie 
fille  de  Bordeaux.  Son  père  a  trois  grands  navires,  trois  na- 
vires sur  la  mer;  l'un  revient  de  Terre-Sainte,  l'autre  du 
pays  de  l'encens,  et  l'autre  retourne  du  Mexique,  tout 
chargé  d'or  et  d'argent. 

lie  eompafiioià  penÉlf. 

Laissez  là  les  Bordelaises,  car  pauvre  est  le  compagnon. 
Les  marchands  les  ont  aimées,  et  Tavarice  a  fecmé  le  cœur 
des  filles  d'Aquitaine  à  triple  tour,  comme  le  coffre  d'un 
Juif. 

liA  btonde. 

C'est  une  Allemande  rêveuse,  fille  d'un  comte  palatin. 
Tout  le  jour,  sur  la  tourelle,  elle  regarde,  au  pied  du  châ- 
teau, passer  les  barques  sur  le  Rhin. 

liC  eompAsnen  pensif. 

Ma  maîtresse  est  plus  grande  dame  que  filles  de  haut 
baron.  Cherchez,  loin  du  ciel  d'Angleterre  et  d'Allemagne, 
vers  le  pays  du  soleil. 
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li»  brane. 

Là-bas,  là-bas,  en  Italie,  vers  la  puissante  Venise,  vers 
Rome,  la  fille  des  papes,  ton  amoureuse  a  de  grands  palais 
de  marbre  peuplés  de  belles  statues;  elle  est  nièce  du  Saint- 
Père  et  tient  la  clé  des  indulgences.  Le  soir,  sur  la  guitare 
arabe,  elle  chante  les  beaux  sonnets  de  Pétrarque,  ou  récite, 
en  latin,  les  histoires  du  vieux  Tacite,  qui  parlent  de  ses 
aïeux. 

lie  eompasiteià  pensif. 

Plus  grande  que  nièce  de  Pape  et  que  fille  d'Empereur. 
Elle  est  partie,  sur  sa  galère,  régner  dans  un  lointain  pays, 
parmi  les  lies  de  la  mer.  Oui,  ma  maîtresse  est  une  reine, 
couronne  en  tête  et  sceptre  en  main.  Son  sceptre  est  la 
crosse  d'abbesse^  sa  couronne  un  long  voile  noir.  Son  époux 
a  clair  visage,  cheveux  blonds  et  barbe  d'or.  Savez-vous 
comment  il  se  nomme? 

Il  se  nomme  Jésus-Christ. 

J.-F.  BLADÉ. 


Trois  célébrités  du  xVr  siècle  (1). 

(Suite.J 

Â  révanouissement  succéda  une  fièvre  ardente  qui  ne 
tarda  pas  à  dégénérer  en  démence.  Les  plus  habiles  méde- 
cins de  Toulouse  et  de  Bordeaux  furent  appelés  par  Antoine 
de  la  Rovère,  et  les  secrets  de  leur  art  échouèrent  contre  la 
violence  du  mal.  Cet  incident  irrita  au  defnier  point  l'or- 
gueilleuse famille  des  Roques- Lobéjac  qui  ne  voulut  plus 
entendre  parler  du  mariage  de  la  jeune  Audietle  avec  Jules- 
César  Scaliger.  L'évéque  qui  avait  beaucoup  compté  sur 

(1)  Voir  suprà,  pages  439  et  486. 
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cette  union  pour  retenir  à  Agen  son  protégé  fît  des  instan- 
ces qui  furent  inutiles,  le  sire  de  Lobéjac  resta  inflexible, 
les  gentilshommes  agenais  se  réjouirent,  et  la  jolie  Audiette 
pleura  amèrement  car  elle  chérissait  son  fîaneé  de  laraour 
le  plus  tendre. — Scaliger,  en  proieau  plus  violent  désespoir, 
oublia  qu'il  avait  écrit  à  son  ami  Michel  de  Nostredame 
de  venir  à  Agen  pour  assister  à  son  mariage;  il  ne  songeait 
plus  au  jeune  docteur  de  Técole  de  Montpellier,  lorsque 
Antoine  de  la  Rovère  reçut  une  lettre  du  prévôt  de  l'église 
St-Etienne  de  Toulouse  :  «  Monseigneur  Tévêque  d'Agen^ 
»  lui  disait-il,  je  vous  prie  de  bien  recevoir  Nostredame; 
»  ce  jeune  médecin  excelle  dans  Tart  de  guérir  toutes  les 
»  maladies;  pour  lui,le  ciel  et  la  terre  n'ont  pas  de  secrets; 
»  on  dit  qull  possède  Ij  don  de  prophétie;  ne  vous  hâtez 
»  pas  d^ajouter  foi  à  ses  prédictions.  Bornez- vous  à  donner 
»  pendant  quelques  jours  l'hospitalité  à  ce  Balaam  proven- 
»  çal  qui  partira  demain  pour  Agen,  monté  sur  un  beau 
»  cheval  comme  un  preux  chevalier  :  que  les  temps  sont 
»  changés  !  le  Bafaain  dont  parle  l'Ecriture  n'avait  qu'une 
»  ânesse...  mais  celte  ânesse  parlait;  nous  ne  sommes  plus 
»   au  siècle  des  miracles.» 

Le  prélat,  après  avoir  lu  cette  lettre,  dit  à  Jules-César 
Scaliger. 

—  Mon  maître,  connaisses^'Vous  un  médecin  provençal 
qpi  porte  le  nom  de  Michel  Nostredame? 

—  Monseigneur^  répondil  Scaliger»  je  suis  depuis  deux 
ans  en  relation  avec  Michel  Nostredame;  je  ne  l'ai  jamais 
vu,  mais  je  suis  sûr  que  je  puis  le  mettre  au  nombre  de 
mes  amis.  Je  lui  ai  écrit  dernièrement  pour  l'inviter  aux 
fêtés  de  mon  mariage,  et  il  arrivera  demain;  et  au  lieu  de 
trouver  en  moi  un  fiancé  heureux  et  content,  il  ne  verra 
dans  ma  maison  que  deuil  et  tristesse. 

—  Maître  Scaliger,  je  réclame  pour  moi  la  faveur  de 
donner  1  hospitalité  à  Michel  de  Nostredame. 
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—  Comme  il  vous  plaira,  Monseigneur;  quant  à  moi,  je 
suis  incapable  de  fêter  mênie  le  plus  fidèle  de  mes  amis. 

— Nostredame  descendra  à  Té vêché  ;  faites  quelques  efforts 
pour  cacher  votre  chagrin;  un  p^u  de  philosophie  et  de  pa- 
tience,  maître  Scaliger;  je  sais  que  vous  n'été»  pas  très  boo 
catholique^aussi  je  me  dispçnse  de  vous  CKhortep  à  suppor- 
ter ce  qui  vous  arrive  avec  la  résignation  chrétienne. 

-^  Vous  vous  trompez,  Monseigneur;  la  prière  est  deve- 
nue ma  seule  et  ma  plus  douce  consolation, 

—  Il  ne  faut  pas  désespérer,  dit  l'évêque  en  congédiant 
Scaliger,  toutn^est  pas  perdu  :  ce  matin  j'ai  vu  Audietie. 

Le  lendemain,  il  n'était  bruit  dans  la  ville  d'Agen  que  de 
l'arrivée  de  Michel  de  Nostredame,  qui  à  l'âge  de  vingt-six 
anS)  s'était  déjà  fait  dans  la  Provence  et  le  Languedoc  une 
réputation  d'habile  médecin,  de  physicien  et  d'astrologue. 
Cet  homme,  dont  l'effrayante  renommée  glaçait  de  ter- 
reur les  habitants  des  campagnes  au  point  qu'ils  se  signaient 
en  le  voyant  passer,  fut  reçu  par  Antoine  de  la  Rovère  avec 
les  égards  qu'il  méritait.  Logé,  hébergé  dans  les  plus  beaux 
appartements  de  l'évèché,  il  passa  deux  jours  sans  songer 
qu'il  était  venu  à  Agen  pour  assister  aux  noces  de  Jules- 
César  Scaliger. 

—  Par  les  douze  signes  du  zodiaque!  ditril  à  l'évêque, 
j'ai  oublié  que  je  suis  venu  de  Provence  en  Aquitaine  pour 
voir  Jules-César  Scaliger,mon  glorieux  frère  dana  Tapt  divin 
de  la  médecine  et  autres  sciences. 

—  Il  vous  avait  invité  au  repas  nuptial? 
— Oui,  Monseigneur. 

—  Il  ne  se  marie  plus. 

—  Et  cette  riche  héritière  dont  il  me  parlait  dans  tontes 
ses  lettres? 

—  Ne  sera  jamais  sa  femme. 

—  Que  me  dites-vous,  Monseigneur?  Ah!  d6  grâce,  eji- 
pliquez-moi  ce  mystère. 
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Antoine  de  la  Rovère  raconta  à  Michel  de  Nostredame 
l'histoire  de  rilalienne  devenue  folle  par  jalousie  et  par 
amour. 

~  Bah  I  bah  \  Monseigneur,  fît-il  en  riant^  ce  récit  est 
une  histoire  faite  à  plaisir,  et  je  parie  que  Tltalienne  n'a  pas 
plus  de  folie  que  vous  et  moi. 

—  Vous  voulez  rire  aux  dépens  de  Tévèque  d'Agen, 
maître  Michel  de  Nostredame,  répondit  Antoine  de  la  Ro- 
vère; suivez-moi,  vous  verrez  la  malheureuse  victime  de 
votre  ami  Scaliger. 

Dans  une  petite  chambre,  sur  un  lit  damassé,  la  belle 
Italienne  dormait  alors  d'un  profond  sommeil.  Michel  de 
Nostredame  put  la  regarder  à  loisir,  et  il  ne  fut  pas  long- 
temps à  se  convaincre  que  l'étrangère  était,  atteinte  d'une 
maladie  mortelle.  Sa  respiration  entrecoupée,  son  visage 
presque  violet,  des  mouvements  instantanés  et  convulsifs, 
tout  dénotait  une  fîèvre  des  plus  ardentes. 

—  Monseigneur  d'Agen,  dit  Michel  de  Nostredame,  dans 
deux  jours,  on  récitera  les  prières  des  morts  près  du  cer- 
cueil de  cette  jeune  fille. 

—  Vous  ne  connaissez  pas  de  remède? 

—  Qui  puisse  la  sauver!  Monseigneur.  Non,  vraiment, 
et  il  ne  me  serait  pas  plus  difficile  de  rendre  la  vie  à  un 
autre  Lazare  que  de  guérir  Tltalienne. 

Jules-César  Scaliger  était  sur  le  seuil  de  la  chambre  et  il 
entendit  l'arrêt  de  mort  prononcé  par  Michel  de  Nostredame. 
U  poussa  un  cri^  se  précipita  vers  le  docteur  de  Montpellier 
qu'il  voyait  pour  la  première  fois  et  le  serra  dans  ses  bras. 

—  Impossible  de  l'arracher  à  la  mort!  lui  dît-il  ensuite, 
en  montrant  du  doigt  l'italienne  endormie. 

Michel  de  Nostredame  détourna  son  visage  pour  'cacher 
ses  larmes,  et  pressa  affectueusement  les  mains  de  Scaliger, 
qui  le  conduisit  à  son  logis  après  avoir  obtenu  l'autorisa- 
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tionde  l'évêque.  Les  pronostics  du  médecin  provençal  s'ac- 
complirent avant  la  fin  du  deuxième  jour,  Titalienne  ex- 
pira dans  les  tourments  de  la  fièvre  en  prononçant  le  nom 
deBordoni.  L'évêque  ordonna  qu'on  lui  fit  des  funérailles 
magnifiques,  et  Michel  de  Nostredame  prononça  devant  la 
porte  de  l'église  St-Caprais  un  discours  qui  émut  tous  les 
assistants. 

Jules-GésarScaliger  fut  inconsolable  pendant  quelques 
mois,  et  les  conseils  de  son  ami  ne  trouvaient  aucun  écho 
dans  un  cœur  dévoré  par  une  douleur  sincère  et  profonde, 
Nostredame,  désespérant  de  triompher  d'une  telle  affection, 
eut  recours  à  un  dernier  moyen  qui  réussit  au  gré  de  ses 
vœux. 

J'ai  ouï  dire,  s'écria-t-il,  qu'on  neutralise  le  venin  d'une 
vipère  en  écrasant  la  tète  du  reptile,  ne  pourrais-je  oublier 
un  amour  malheureux  en  lui  substituant  un  autre  amour  ? 
Scaliger  parait  inconsolable  de  la  mort  de  l'italienne,  il  est 
temps'de  lui  parler  de  la  jolie  Audiette  de  E(oques  de  Lobé- 
jac  qu'il  aimait  avant  l'arrivée  de  cette  infortunée  Margarita. 

11  courut  à  la  maison  de  Scaliger  et  le  trouva  seul  lisant 
les  élégies  de  TybuUe. 

—  Bien  !  très  bien,  maître  Scaliger,  lui  dit-il,  quand  il 
eut  examiné  le  joli  volume,  enrichi  de  magnifiques  enlumi- 
nures.... Vous  lisez  TybuUe,  le  poète  du  cœur,  le  poète  de 
l'amour....  Faites  comme  lui;  Lesbie  n'«st  plus, allez- vous 
jeter  aux  pieds  de  Tynthie.  L'italienne  est  morte,  venez 
avec  moi  chez  le  père  d' Audiette  de  Lobéjac,  d'Audiettc  qui 
vous  aime  et  qui  a  été  insensible  aux  hommages  et  aux 
protestations  des  ducs,  des  comtes,  des  barons  aquitains. 

—  Vous  dites  vrai,  maître  Michel,  s'écria  Jules-César 
Scaliger....  Audiette  est  belle,  Audiette  est  bonne,  elle 
m'aime, 

—  Vous  la  verrez  ce  soir. 
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—  Dm»  la  maison  de  son  père? 

—  Non,  roailre  Jules-César,  il  fout  préparer  les  circoos* 
lanceSt  J'avertirai  danioiselle  Audiette^  elle  viendra  à  l'évé** 
ché. 

Les  projets  de  Michel  de  Nostredame  eurent  un  plein 
succès;  quelques  paroles  d'Audiette  calmèrent  les  douleurs 
de  Scaliger  dont  les  assiduités  furent  secondées  par  GuiUW" 
me  de  Roques  de  Lobéjac, 

—  Vous  vous  marierez  avec  ma  cousine  AudiettCj.  lui 
dit-il  un  soir,  au  retour  d'une  excursion  sur  la  rive  droite 
de  la  Garonne.  Mon  oncle  s'y  opposera  d'abord;  la  mort  de 
ritalienne  a  fait  beaucoup  de  bruit  et  grand  scandale;  mais 
qu'importe^M.  de  Roques  Lobéjac  ne  sera  pas  insensible  aux 
larmes  de  sa  fille,  et  avant  deux  mois  je  vous  saluerai  du 
nom  de  cousin. 

—  Dieu  vous  entende,  M.  de  Lobéjac^  dit  Scaliger. 

—  Que  Tamour  vous  donne  hardiesse  et  courage,  maître 
Jules- César  Scaliger,  ajouta  Michel  de  Nostredame  pré- 
sent à  cet  entretien. 

Uévèque  d'Agen,  quelques  gentilshommes  qui  portaient 
intérêt  à  Jules-César  Scaliger^  eurent  beauqoup  de  peine 
à  vaincre  la  répugnance  du  vieux  sire  Roques  de  Lobéjac 
qui  consentit  enfin  à  ce  mariage  tant  désiré;  mais  il  mit 
pour  conditions  que  les  noces  seraient  immédiatement  cé- 
lébrées. Audiette  était  la  plus  jolie  et  la  plus  riche  héritière 
deTAgenais.  Aussi, Jules-César  Scaliger  se  mon trait-'il,  plus 
que  tout  autre,  impatient  de  conclure  cet  hymen  ambition- 
né par  de  puissants  seigneurs.  La  veille  du  jour  fixé  pour 
les  fiançailles,  Michel  de  Nostredame  entra  secrètement 
dans  la  maison  de  son  ami  Scaliger. 

—  Dans  mon  logis^  à  minuit,  maître  Michel,  s'écria  le 
littérateur  qui  avait  passé  plusieurs  heures  à  corriger  quel- 
ques passages  de  la  poétique....  Yenez-.vous  me  demander 
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l'hospitalité? Je  n'ai  qu'un  Ht,  mais Orcste et  Pylade  dor- 
miront paisiblement  sur  la  même  couche. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
Cayla. 

Lettre  autographe  de  Moniuc. 

Votci  un  billet  autographe  de  Montluo  où  se  révèlent 
pleinement  et  la  dureté  de  son  caractère,  et  l'originalilé 
de  son  esprit. 

Du  treizième  jour  du  siège  de  RabastenSy 
le  n  juillet  mo. 
Monsieur  Marcou  de  Pousser,  je  suis  bien  attristé  de  la  mort  de  Pé^ 
du  Grez,  votre  frère,  qui  a  été  écrasé  du  même  coup  d'arquebuse  qui  a 
blessé  mon  fils  Fabien  au  menton  et  tué  deux  soldats,  le  tout  sous  mes 
yeux.  Vous  avez  perdu  un  frère,  et  mon  fils  Fabien,  capitaine,  a  perdu 
son  premier  lieutenant,  qui  joignait  à  sa  noble  source  un  courage  de 
César  qui  remplissait  son  ventre.  Vous  ne  lui  cédez  pas,  car  Barate, 
mon  mailre  d*hâtel,  qui  vient  d'Estillac,  m'a  porté  un  billet  de  votre 
part,  où  vous  m'apprenez  qu'avec  les  cent  hommes  de  votre  compagnie 
vous  avez  mis  en  aéroute  quatre  cents  huguenots.  Il  fallait,  morbleu,  en 
remplir  nos  deux  puits  d'Ëstillac.  Faites  toujours  répondre  vos  œuvres 
guerrières  à  votre  noble  naissance.  Consolés  toujours  ma  femme  en  lui 
assurant  de  mon  prom  retour  et  de  vos  bonnes  deffenses  contre  les 
huguenots.  Je  suis  MONLUC. 

J'ay  mis  ce  billet  dans  le  paquet  de  ma  femme  (1). 

Chants  popolaires  des  Pyrénées. 

Celui  qui  connaîtrait  assez  le  midi  de  la  France  pour  en 
recueillir  les  traditions^  les  souvenirs  disséminés  dans  les 
villages,  les  croyances,  et  surtout  les  chants  populaires,  par- 
viendrait sans  peine  à  former  une  sorte  d'Iliade  où  seraient 
relatés  quelques  épisodes  de  notre  nationalité  méridionale 
qui  sont  restés  inconnus  aux  historiens.  Mais  il  faudra  plu- 
sieurs années  de  persévérance  pour  compléter  ce  recueil, 
auquel  travaillent  quelques  savants  modestes^  qui  ont  as-* 
sez  de  dévoiinfent.  pour  étudier  spécialement  les  localités. 
Leurs  ouvrages  partiels  serviront  un  jour  à  la  composition 

(l)  Ce  billet  était,  il  y  a  quelques  anhées,  entre  les  mains  dé  M.  Lann6lon- 
gae,  à  Aubiet.  Une  copie  nous  a  été  communiquée. 
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d'uDe  grande  épopée ,  s'il  se  trouve  quelque  génie  capable 
de  s'approprier  ces  chants  épars  et  d'en  fornoer  un  faisceau 
poétique.  C'est  surtout  dans  les  Pyrénées  qu'il  faut  cher- 
cher ces  rares  et  précieux  débris  de  nos  vieilles  annales  :  les 
montagnards  Pyrénéens,  comme  ceux  de  TEcosse,  répètent 
dans  les  longues  soirées  d^hiver  les  chansons  de  leur  bar- 
des; dans  leurs  vallées,  le  tumulte,  le  fracas  de  nôtre  siècle, 
n'ont  pas  encore  étouffé  le  mystérieux  écho  du  passé  !  les 
traditions  vivent  éternellement  chez  le  montagnard. 

L'auteur  (1  )  de  la  Nouvelle  Histoire  de  Béarn  et  du  pays 
Basque,  a  recueilli  plusieurs  chants  Pyrénéens,  encore  iné- 
dits, et  populaires  de  temps  immémorial  dans  la  vallée 
d'Ossau  :  ces  chants,  pour  la  naturel  de  l'expression  et  le 
charmé  des  mélodies,  ne  laissent  rien  à  désirer;  nous  en 
citerons  deux  qui  nous  ont  paru  les  plus  remarquables. 

Le  premier  est  relatif  à  la  captivité  de  François  ^^  «  Un 
tel  souvenir  conservé  par  les  paysans  d'Ossau,  dit  M.  Ma- 
ztire,  se  rattache  sans  doute  au  roi  Henri  11  d'Albret,  coa>* 
pagnon  et  beau-frère  du  roi  de  France^  captif  comme  lui  à 
Pavie,  mais  qui  fut  assez  heureux  pour  revoir  la  France, 
avant  lui:  des  chants  auront  été  composés  pour  cette  double 
captivité  j  celui  qui  regardait  le  roi  de  France  a  surnagé 
comme  une  feuille  verdoyante;  l'imperfection  mélodique, 
la  simple  allitération  suppléant  à  la  rime,  son  caractère 
d'originalité,  font  assez  connaître  en  elle  un  charme  popu- 
laire et  primitif.» 

CAPTIVITÉ  DE  FRANÇOIS  I«. 

Quan  lou  rey  parti  de  France 
Counqueri  d*aûtes  pays, 
A  Tenlrade  de  Pavi 
Lous  Espagnols  bé  Tan  pris.  ' 

(^)  M.  Mazare,  professeur  au  collège  de  Pau. 
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«  Rente,  rente,  rey  de  France, 
»  Que  si  nou,  qu'es  mpurt  ou  pris. 
)>  —  Quin  seri  lou  rey  de  France, 
»  Que  jamey  you  nou  Tey  bist.» 

Queou  Iheban  t'aie  deoii  maatou, 
Troban  l'y  la  flou  de  lys. 
Quoû  ne  prenen  et  qu'où  liguen 
Dens  la  prisou  que  l'an  mis. 

Debens  ûe  tour  escure; 
Jamey  sou  ni  lue  s'y  a  bist, 

Si  nou  per  ûe  frinestote 

U  postillou  betbeni. 

«  —  Postillou,  que  lettres  portes, 
»  Que  si  counte  ta  Paris  ? 
0  — La  nouvello  que  you  porti, 
»  Lou  rey  qu'ère  mort  ou  pris. 

)>  Tourne-t-en  postillou  en  poste, 
•  Tourne-t-en  enià  Paris; 
»  Arrecommandém  à  ma  femme 
»  Tabé  mous  infans  petits. 

»  Que  hassen  batte  la  mounedo 
»  La  qui  sie  dens  Paris, 
D  Que  men  embien  ûe  cargue 
»  Por  rachetam  au  pars.  » 

La  seconde  pièce  que  nous  avons  choisie  dans  Touvrage 
de  M.  Mazure  est  un  chant  d'amour  ;  chant  historique  puis- 
qu'il rappelle  un  frais  souvenir  d'Henri  d*Albret,  roi  de  Na- 
varre, et  de  la  célèbre  Marguerite  de  Valois  (1),  sœur  de 


(1)  Henri  et  Marguerite  s'étaient  rendus  aux  eaux  de  Gauterets.  La  reine  ra- 
conte, à  ce  sujet,  les  détails  d'un  orage  violent  qui  la  surprit  et  qui  inonda  tel- 
lement les  maisons  que  les  baigneurs  furent  obligés  de  se  disperser;  il  y  en  eut 
qui  devinrent  la  proie  des  loups  dans  les  bois-  La  reine  de  Navarre  se  réfugia 
avec  sa  suite  à  l'abbaye  de  Saint-Savin.  Là,  elle  trouva  des  chevaux,  des  vivras, 
des  capes  béarnaises,  et  se  rendit  à  Notre-Dame  de  Sarrance. 

{Album  des  Pyrénées,  par  M.  Pourcade,  p.  106.) 
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François  l""',  qu'on  a  surnommée  à  juste  titre  la  muse  du 
XVI*  siècle.  Celte  idylle,  sauf  le  mètre  toujours  négligé, 
produit  Teffetd'un  diamant;  elle  pourrait  être  mise  en  pa- 
rallèle avec  VOde  à  la  Colombe  du  poète  Ânacréon  :  la  pen- 
sée est  simple,  naïve,  l'expression  toujours  gracieuse:  cette 
jolie  fleur  poétique  a  tous  les  parfums  du  sol  méridional. 

LES  TROIS  COLOMBES  DE  CAUTERETS. 

Aûs  thermis  de  Toulouse 
Ue  fontan  clare  y  a; 
Bagnam  s'y  paloumettes 
Au  noumbre  soun  de  très. 

Tan  si  soun  bagnadettes, 
Penden  deus  ou  très  mes, 
Qu'an  près  la  boudalette 
Taû  haut  de  Cautères. 
«  Digat-mé  paloumettes 
»  Quiyey  à  Cautères? 
»  —  Lou  rey  et  la  reynette 
)>  Si  bagnan  dab  nous  très. 

»  Lou  rey  qu'a  lie  cabane 
»  Couberte  qu'ey  de  flous; 
»  La  reyne  que  n'a  gn'aûte 
»  Couberte  qu'ey  d'amous.  » 

Les  trois  colombes  de  Cauterels  peuvent  être  regardées 
comme  un  modèle  du  genre;  grâce,  naïveté,  concision,  tout 
s'y  trouve  réuni.  On  croit  entendre  le  voluptueux  Anacréon, 
chantant  un  hymne  aux  blanches  colombes  attelées  par  la 
Mythologie  au  char  parfumé  de  la  reine  des  amours. 

Théodore  Delpy. 


L'élude  d'un  chont  auscitain  du  xiii°  siècle,  par  ^f .  Tabbé 
Canéto,  ouvrira  notre  {livraison  du  5  mai. 
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ESSAI  DE  DIPLOMATIQUE 

£T 

Sonvenirs  d'histoire  locale 

A  PROPOS  D'UNE  CHARTE  AUSCITAINE  DU  XIII«  SIÈCLE, 

ÉGRKns  BN  LAlfGUB  ROKAIfl. 

Les  dernières  lignes  de  la  livraison  du  20  avril  m'ont 
engagea  Tégard  du  public^  déjà  nombreux,  que  s'est  donné, 
depuis  un  an  bientôt^  la  Revue  d'Aquitaine.  «  L'étude  d'une 
charte,  et  d'une  charte  d'Auch,  •  tel  est  le  sujet  d'office, 
né  d'une  simple  causerie  sur  le  passé,  le  présent  et  l'avenir 
de  notre  modeste  recueil.  Pressé  de  fournir  aussi  ma  pierre 
à  l'édifice  commun,  j'ai  proposé  le  grain  de  sable,  une 
pauvre  petite  charte  ignorée,  ou  bien  tout  à  fait  méconnue 
des  nombreuses  générations  qui  l'ont  abandonnée  dans  la 
poussière. 

Mais,  que  dire  ici  à  nos  lecteurs  gascons»  qu'imaginer  à 
propos  d'un  vieux  parchemin  dont  le  temps  a  si  peu  honoré 
le  mérite,  et  que  son  allure  raide  et  coriacée  n'a  pu  même 
préserver  de  la  dent  des  bêtes? 

Car  les  rats  sont  venus  y  chercher  aventure, 
Et  les  vers,  à  leur  tour,  y  faire  la  lecture. 

Je  voudrais  pourtant  rapprocher  ces  lambeaux  et  leur 
demander,  non  un  sujet  qui  amuse  (ce  serait  peine  perdui^), 
mais  Men  l'occasion,  pas  trop  tirée  par  les  cheveux,  d'apr 
peler  un  peu  d'intérêt  sur  les  restes  épars  des  docufii&n|$ 
inédits  qui  peuvent  encore  jeter  quelque  reflet  sur  nos  vieM;i 
souvenirs  d'Aquitaine. 

Vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,  la  prétendue  réforme  à 
main  armée,  et  les  préîugés  d'enfant  des  derojères  années 
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du  xviii'  ont  fait  aux  vieux  manuscrits  une  guerre  à  mort; 
comme  si  le  passé,  qu'on  essaya  de  réduire  à  néant,  n'avait 
préparé  à  un  avenir,  dont  on  ne  voulait  plus,d'autres  bases, 
d'autres  éléments  de  viabilité  que  ces  tas  de  pancartes  plus 
ou  moins  desséchées,  dont  les  cendres  furent  jetées  aux 
quatre  vents  à  ces  deux  fatales  époques. 

Monfgommerry,  à  son  retour  du  Béarn  (1 569),  ne  put  pas^ 
H  est  vrai,  renouveler  à  Âuch  les  scènes  de  misérable  lacé- 
ration qui  venaient  alors,  tout  fraîchement  encore,  d'anéan- 
tir la  bibliothèque  des  Bernardins  de  Flaran  (1)  :  «La  ville 

métropolitaine  en  fut  quitte  pour  la  peur L'armée  sortit 

de  la  ville,  sans  y  avoir  fait  aucun  dégât,  par  une  grâce 
particulière  de  Dieu,  et  qu'on  attribue  à  la  protection  spé- 
ciale de  la  très  sainte  Vierge,  patronne  de  cette  métro- 
pole (2).  »  Ainsi  donc,  nos  riches  collections  de  manuscrits 
furent  sauvées,  au  xvp  siècle;  mais  ce  ne  fut,  hélas  !  que 
pour  être  livrées  aux  flammes,  sur  la  place  de  la  Mairie, 
environ  225  ans  plus  tard.  •  On  en  fit,»  dit  un  témoin  ocu- 
laire, «  comme  un  immense  bûcher  qu'on  avait  eu  la  sin- 
gulière précaution  d'entourer  de  factionnaires.  Et  quand  les 
tourbillons  de  la  flamme  emportaient  dans  les  airs  quelques 
lambeaux  non  consumés,  les  sentinelles  avaient  ordre  de 
suivre,  à  la  pointe  de  la  baïonnette,  ces  déserteurs  d'une 
espèce  nouvelle,  pour  les  ramener  au  foyer  commun.  » 

Et  quelle  localité  ne  retrouverait  pas  dans  ses  souvenirs 
des  anecdotes  plus  ou  moins  comparables?  Est-il  donc  bien 
étonnant  qu'il  reste  encore  si  peu  de  matériaux,  dans  nos 
contrées  sqrtout,  pour  établir,  relier  ou  j  ustifier  certains  dé- 
tails d'histoire  locale?  Avec  quel  soin  ne  devons-nous  pas 
les  recueillir,  quelque  minime  que  puisse  nous  sembler 
d'abord  leur  importance! 

(1)  Près  de  Valence-da-Gers. 

rs)  Dom  L.  Cl*.  DB  Bruobllbb,  chron.  du  diocèse  d'Àuch^  p.  1«0. 
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Les  difficultés  qu'ils  présentent,  à  la  simple  lecture,  a 
souvent  fait  mettre  au  rebut,  a  même  fait  condamner  à  la 
destruction  des  documents  d'un  très  grand  prix.  Un  peu 
d'usage  et  de  patience,  aidés  des  premières  notions  de  Paléo- 
graphie, suffiraient  ordinairement  pour  pénétrer  le  sens  de 
ces  anciennes  écritures. 

La  Diplomatique  va  plus  loin  :  elle  juge  sûrement  des 
chartes  et  des  diplômes  par  la  connaissance  de  leur  langue, 
par  la  forme  des  caractères^  par  la  disposition  des  sceaux, 
etc.,  etc.,  enfin  par  les  formules  et  usages  consacrés  dans  le 
cours  des  siècles,  comme  autant  de  moyens  d'établir  et  de 
reconnaître  l'authenticité  de  ces  instruments. 

DES   CHARTES   EN   GÉNÉRAL. 

Le  mot  charte  est  un  terme  générique  dont  on  s'est 
longtemps  servi  pour  désigner  toute  espèce  d'actes.  De  nos 
jours,  et  dans  le  langage  paléographique,  il  est  exclusive- 
ment réservé  aux  titres  d'ancienne  date. 

Le  mot  diplôme  est  pris  dans  le  même  sens.  Toutefois  il 
devrait  s'entendre  plus  spécialement  d'un  acte  ancien  plié 
en  deux,  c'est-à-dire  pour  lequel  on  aurait  pris  la  précau- 
tion de  replier  le  parchemin  sur  lui-même,  dans  le  but  de 
mieux  assurer  la  conservation  des  sceaux  plaqués. 

11  faut  pourtant  reconnaître  que  l'usage  a  consacré,  de 
préférence,  le  nom  de  diplôme  aux  titres  qui  ont  le  plus 
d'iniportance,  soit  par  l'ancienneté  de  leur  date,  soit  même 
par  l'autorité  des  personnages  dont  ils  émanent. 

Du  reste,  on  ne  connaît  point  d'acte  bien  ancien  qui  se 
qualifie  lui-même  diplôme,  dans  le  texte;  tandis  qu'un  très 
grand  nombre  prennent  le  nom  de  charte,  savoir  :  «  charta  » 
et  surtout,  •  chartula  »  ou  même  «  chartola,  »  dans  les 
huit  ou  neuf  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Du  xii®  au 
xiH%  on  a  écrite  parfois  «  quarta  «et  «  quartula  »  et  enfin 
c  karta.  » 
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LA   CHARTE   D  AUOH. 


Cest  ce  dernier  nom  que  le  notaire  a  donné  à  Tacte  qui 
nous  fournit  l'occasion  de  cette  étude.  Seulement,  à  la  place 
du  k  il  met  un  c,  sans  le  faire  suivre  de  \%  que  n'ont  pres- 
que jamais  omise  les  siècles  antérieurs  :  «  qui  banc  cartam 
scripsi.» 

Je  ferai  remarquer  en  passant  que  l'état  physique  du 
parchemin  n'indique  point  qu'il  ait  jamais  été  replié  en 
deux,  sur  lui-même.  Et  comme,  d'ailleurs,  ce  document  ne 
tire  une  haute  importance  ni  de  Tancienneté,  ni  surtout  de 
Tautorité  des  personnages  dont  il  émane,  je  le  désigne  tout 
simplement  sous  le  îiom  de  charte. 

Mais  une  observation  plus  importante^  c'est  que  les  mots 
•  banc  cartam  scripsîji  accusent  mélange  de  deux  langues 
dans  le  texte,  vu  que,  d'après  l'en-tète  de  cet  essai,  il  est 
question  d'une  pièce  en  idiome  vulgaire.  Le  latin,  il  est 
vrai,  ne  se  trouve  qu'à  la  souscription  du  notaire.  Mais 
l'intervention  de  cette  langue,  même  à  la  fin  de  l'acte  seu- 
lement, lui  communique  ce  caractère  de  mélange,  qui,  en 
]Prance  du  moins,  n'a  pas  été  observé  avant  lé  x*  siècle. 

Jusqu'à  cette  date,  la  langue  officielle,  comme  aussi  celle 
des  savants  et  de  l'Ëglise  occidentale,  était  le  latin.  Mais  au- 
dessous,  dans  les  rangs  dé  la  multitude,  se  formaient  lente- 
ment deux  idiomes  qui  devaient  un  jour  le  remplacer,  du 
moins  dans  la  sphère  profane  des  affaires.  Au  nord  de  la 
Loire,  c'était  la  langue  d'pil,  qui  a  conservé,  à  travers  ses 
éléments  latins  et  germains^  des  mots  d'origine  celtique. 
On  les  retrouve  encore  comme  enchâssés  dans  la  contexture 
de  ses  phrases  barbares.  Un  titre  de  1 1 1 8,  vidimé  avec 
soin  au  xvii*  siècle,  est,  d'après  M.  de  Wailly  (1),  te  plus 

(1)  Elémaou  d«  paléographie,  petit  in-fol.,  tome  I,  page  159. 
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aBcies  œoottmeBt  qui  pens  reste  pour  l'histoire  de  cette 
laogiife. 

Sa  sceur,  la  langue  A'opy  a  laissé,  dans  noire  jUidi,  des 
doeuii9ent3  46  plus  ai9€^4iH)e  (latç  :  on  peut  d^jà  l'étiidÂer 
dans  la  immï»  H^  sprrneiit  p^^,  ^  94?,  pv  Ch^rl»  )p 
Chaiive  et  Louis  le  Gef  rqapifliie-  P}ms  rwftç  4^  ^Quy/enjrs 
de  Rome,  elle  accuse,  bien  autrement  que  sa  rivalç^  ^p 
origine  latiw.^  oe  qui  Ta  faitappele^  Ao)][)a|[^e  (i),  m^gré 
les  nombreux  éléments  qu'elle  emprunte  4^  .Grcics  isjl  4^ 
Ibèfies. 

A  partir  du  x*  siècle,  il  s'établit  jCpmine  upe  jln^tte  eQtre 
les  idiomes  vulgaires  «t  le  Jatip.  E|  bien  que  TSgli^  l'^ijl 
adopté  exdùsivenient,  dans  |e3  rèfÉ^%  opcjy^i^^l^e^,  ef  jiçiç 
parle  aucune  aulre  langue  dans  S|3$  r^^  litqrgiqiies  ^t  ^ 
correspondaoee  ^âmmstrati^e,  ^  roqasui»  ^mbeMI  D9r  les 
troubadours  de  tous  lesebarniesde  la  ip^te,  g9gup  ÂQsçi^- 
siblement  du  terrain  sur  la  langue  dçs  si^v^fitç,.  P^rfpis^ 
an  «coniraire,  ion  iroit  celta  dernière  rf^yètir  eUiç-njâme,  à 
cette  époque,  des  lorinespeu  dignes  des  gran4$  Sf^uve^ifs 
de  aoo  histoire  (2). 

Au  point  de  vue  4e  cette  lutte,  le  xu*^iècle  pourrait  ét^re 
considéré,  ce  me  semble,  commeune  période  de  transition, 
ainsi  qu'on  l'a  observé,  en  architecture,  pour  le  passage  du 
pleifi-cintre  à  l'ogive.  Et  49PS  la  seconde  partie  du  xiii% 
il  arrive  souvent  que  Ae  latlQ  n'est  j4m?,,  jusque  <4^3  les 
actes  notariés,  qu'un  .soM<vei^ir  d'anis^ne  date  ;  de  pniénie 
qu'où  voit  le  pl^in-cinjt^e  4ispa^aUre  ei^ttij^eçi^ent  des  «ojq?- 
tructions  de  oette  époque^  et  laisser  l'ogive  régner  ^psu^^ut 
en  souveraine. 

(1)  Lingua  romana,  par  opposition  à  l'idiome  da  Nord  appelé  de  préférence 
lingua  gallica,  on  langue  gauloise. 

{%)  On  peut  s'en  assurer  en  parcourant  les  pièces  justificatives  relatives  à  cette 
époque,  dans  le  Gallia  christiana^  dans  Vhistoire  iu  Languedoc  et  autres 
grattHs  travaux  semblabies,  Burtouità,prq)os  de  nos  diverses  ;histdre8  locales. 
Voir,  pour  la  NovempopiAanie,  Dom.  iL.  Cl.  de  Brogelles,  dans  ses  i^reuoec . 
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Enfin,  et  pour  compléter  Tanalogie,  reconnaissans  que  si 
l'origine  deTogive  ou  son  apparition  dans  les  édifices  du  xi"" 
siècle  est  un  problème  à  peu  près  insoluble,  nos  plus  habiles 
paléographes  ne  sont  pas  plus  avancés  dans  les  recherches 
qu'ils  ont  faites  pour  retrouver  le  sol  natal  et  la  date  pré« 
cise  de  Tintervention  de  nos  deux  idiomes  dans  le  langage 
humain. 

Mon  intention  ne  saurait  donc  être  de  continuer  ici  ces 
inutiles  recherches,  à  travers  les  modestes  éléments  que 
pourrait  fournir  au  débat  le  peu  qui  reste  de  nos  vieil- 
les archives.  Je  dirai  seulement  que  la  lutte  n'est  pas  moins 
évidente  dans  la  sphère  où  s'agitèrent  les  intérêts  de  la 
Novempopulanie  que  dans  le  reste  de  l'Aquitaine;  et  que 
le  résultat  de  cette  lutte  fut,  ici  comme  au  nord  de  la  Loire, 
le  progrès  manifeste  de  l'idiome  barbare  qui,  après  tout,  a 
bien  eu  sa  part  dans  les  développements  successifs  de  notre 
belle  langue  française. 

M.  Secousse  a  publié  une  ordonnance  du  xiV"  siècle,  où 
il  est  expressément  dit  qu'on  pourra  se  servir  à  volonté  du 
roman  ou  du  latin  dans  les  actes  notariés,  législatifs  ou  ju- 
diciaires(l).  Il  n'y  avait  déjà  donc  plus,  en  t'rance,  une  lan- 
gue officielle;  et  notre  vieux  parchemin  va  nous  fournir  la 
preuve  que,  même  du  temps  de  St  Louis,  on  usait,  à  cet 
égard,  d'une  grande  liberté,  du  moins  dans  notre  Gascogne. 

Mais  avant  d'étudier,  dans  ses  détails,  ce  curieux  monu- 
ment des  progrès  que  la  vieille  langue  des  troubadours  avait 
faits  dans  noire  ville,  je  dirai,  en  quelques  mots,  quelles 
sont  sa  forme,  ses  dimensions  et  sa  disposition. 

Un  peu  moins  haute  que  large,  notre  charte  mesure 
0"*  47,  parallèlement  à  la  direction  de  l'écriture;  elle  en  a 
0, 34  dans  le  sens  de  la  hauteur. 

(1)  Il  est  constant  qu'on  expédiait  quel^efois,  en  môme  temps,  des  lettres 
royaux  dans  les  deux  langues;  et  on  délivrait  des  ordonnances  dans  le  patois 
du  pays  pour  lequel  elles  étaient  données. 
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Les  lignes  sont  encadrées  d'une  marge  de  0*°  03  à  droite, 
à  gauche  et  sur  le  haut.  Sur  le  bas,  Tespace  réservé  est  à 
peu  près  double,  afin  de  ménager  le  repli  marginal  du  par*- 
chemin  assez  fort,  et  de  donner  ainsi  à  l'attache  des  sceaux 
plus  de  consistance. 

L'écriture  se  rapporte  à  la  minuscule  des  diplômes,  de 
forme  gothique,  tendant,  du  reste,  à  la  cursive.  Elle  s'ap* 
puie  sur  des  raies  tracées  au  crayon  noir,  mais  sans  les 
suivre  avec  une  grande  exactitude.  La  ponctuation  est 
presque  nulle  ;  et  l'orthographe,  assez  négligée,  n'est  pas 
même  constante  pour  les  noms  propres. 

Quant  à  la  substance  choisie  pour  recevoir  Tacle  en  ques- 
tion, nous  savons  déjà  qu'on  avait  donné  la  préférence  au 
parchemin.  Le  papyrus,  il  est  vrai,  avait  servi,  de  temps 
immémorial,  soit  au  nord,  soit  au  midi  de  la  Loire,  même 
pour  retenir  les  diplômes  de  la  plus  haute  importance.  Mais 
au  xiii*  siècle,  il  était  reconnu  de  mauvaise  conservation, 
et  à  ce  titre  formellement  interdit  pour  les  expéditions  no- 
tariées :  Non  in  papyro,  etc.,  etc.,  disait  une  des  clauses  de 
réception  des.  notaires  publics.  Et,  par  ce  mot,  la  défense 
comprenait  non-seulement  le  papyrus  Byblus  d'Egypte,  mais 
encore  les  divers  papiers  de  soie,  de  coton  ou  de  chiffe,  qui 
étaient  fort  répandus  en  France,  du  temps  de  St  Louis.  Le 
parchemin  et  le  vélin  étaient  seuls  autorisés  pour  les  écri- 
tures faites  d'office;  encore  fallait-il  que  ces  cartes  n'eussent 
jamais  servi,  sed  in  membrand  mundd  eLnovd. 

C'est  que  la  rareté  des  feuilles  neuves  et  vierges  d'écri- 
ture maintenait  encore  l'usage  frauduleux  où  l'on  était, 
depuis  des  siècles,  de  racler  et  d'effacer  les  anciennes  écri- 
tures pour  y  substituer  de  nouvelles  copies;  pratique  funeste 
que  les  règlements  impériaux  avaient  sévèrement  flétrie 
en  Occident,  non  in  car  lis  abrasis.^..,  nec  car  là  veieri  et 
abrasûj  et  qui  a  tant  multiplié  ces  sortes  de  manuscrits 
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connus  sous  le  nom  de  palimpsestes.  Ils  furent  malheureu- 
sement très*  communs  au  moyen-àge;  et  l'on  comprend  que 
cette  façon  de  renouveler  les  provisions  de  parchemin  a 
dû  causer  la  perte,  à  jamais  déplorable,  d'ouvrages  bien 
précieux.  On  n'en  a  même  que  trop  la  certitude  par  le  suc- 
cès des  recherches  modernes  tentées  au  moyen  de  procé- 
dés chimiques  dans  le  but  de  remettre  en  lumière  les  an- 
ciens textes,  malgré  la  présence  de  celui  qui  les  a  recou» 
verts.  C'est  ainsi  qu'on  a  reproduit  quelques  fragments 
d'une  des  décades  de  Tite-Live;  le  traité  de  Cicéron  intitulé 
De  la  République,  avec  ses  plaidoyers  pour  Scaurus,  Tul- 
lius  et  Flaccus;  les  Lettres  de  Marc-Âurèle  et  de  Fronton  (1), 
etc.,  etc.  Le  Commentaire  des  InstilutesûeGeAns  s'est  même 
trouvé  reoouvert  de  deux  écritures  postérieures;  et  cette  cu- 
rieuse découverte  a  constaté  que  le  même  parchemin  était, 
en  certaines  circonstances,  gratté  et  repoli  deux  fois. 

Au  reste,  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi  ont  pu,  seules, 
mettre  cette  invention  sur  le  compte  des  moines  copistes; 
car  la  pratique  des  palimpsestes  était  familière  aux  Romains. 
On  a  même  la  preuve  de  leur  existence  sur  papyrus,  bien 
qu'il  soit  plus  difficile  de  racler  oette  substance  que  le  par- 
chemin ou  le  vélin  ordinaire. 

Examinée  avec  grand  soin,  la  chaîne  qui  nous  occupe 
ne  me  semble  présenter  aucune  trace  de  caractères  plus 
anciens,  sous  l'écriture  du  xiir  siècle. 

Aucun  alinéa  ne  ménage  à  l'attention  un  peu  de  repos 
dans  cette  lecture,  d'ailleurs  assez  pénible.  Toutefois,  il 
n'est  pas  difficile  de  retrouver,  dans  la  distribution  du  texte, 

(1)  Le  palimpseste  peut-être  le  plas  important  est  le  double  manuscrit  grec 
qui  porte  le  n»  9  à  la  bibliothèque  impériale  de  Paris,  sous  le  nom  de  Codex 
ËPH&EMi  Syri  rescriptus.  Sa  première  date,  sans  aucun  doute,  remonte  au 
moins  au  vi«  siècle.  Il  contient,  dans  145  feuillets,  du  plus  grand  format,  des 
fragments  de  tous  les  livres  du  Nouveau  Testament,  reproduits  dans  la  plus  an- 
cienne écriture.  Elle  fut  soigneusement  effacée  au  xiiie  siècle  pour  transcrire,  à 
sa  place  et  dans  la  direction  des  premières  lignes,  certains  traités  ascétiques  do 
même  auteur. 
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les  différentes  parties  dont  se  composent  généralement  les 
chartes  du  moyen-âge,  je  veux  dire  l'invocation,  la  sus- 
cription,  l'exposition,  la  mention  des  parties,  des  sceaux  et 
des  témoins,  les  formules  finales,  etc.,  etc.,  que  je  vais 
transcrire  et  analyser  successivement. 

L'abbé  F.  CANÉTO, 

Sapérienr  du  petit  séminaire  d'Anch. 

rLa  suite  au  fyrochain  numéro  J 


LES  EADX  THERMALES  DE  LEZ 

à  répoqae  ronuume. 

(Suite  et  fin.) 

Deux  des  inscriptions  dont  nous  venons  de  parler  sont 
dédiées  d'une  manière  générale  aux  Nymphes,  c'est-à-dire 
aux  divinités  bienfaisantes  de  la  source  ou  des  sources  qui 
sourdent  au  pied  de  la  montagne.  Elles  sont  gravées  toutes 
les  deux  et  gravées  avec  une  certaine  élégance  sur  de  très 
petits  autels  analogues,  par  leurs  dimensions  et  leur  aspect 
général,  à  ceux  que  l'on  a  trouvés  en  si  grand  nombre  dans 
les  substructions  des  thermes  antiques  de  Luchon.  Nous 
ajouterions,{si  nous  avions  plus  de  foi  nous-mème  aux  in- 
ductions que  l'on  peut  tirer  du  caractère  et  des  formes 
épigraphiques  de  l'écriture,  lors  même  qu'on  les  a  étu- 
diées, comme  nous  venons  de  le  faire^  avec  quelque  soin  et 
en  se  renfermant  dans  une  circonscription  déterminée,  qu'il 
serait  difficile,  en  s'en  tenant  aux  règles  établies,  de  les 
reporter  chronologiquement  au-delà  du  commencement  du 
11^  siècle,  ou  en  deçà  de  la  première  moitié  du  ur. 

*. 
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NYMPHIS 

PRO  SALVTE 

LEXEIAE 

YSLM   (1) 

Â  défaut  du  nom  du  donateur,  on  est  forcé  de  compléter 
ici  d'une  manière  vague  les  sigles  de  la  dédicace  (votum 
solutum  lubens  merilojj  et  de  traduire  :  «  Aux  Nymphes, 
pour  la  guérison  de  Lexeïa,  en  accomplissement  légitime 
d'un  vœu  librement  contracté.»  Cette  Lexeïa,  qui  rend  ici 
témoignage  à  la  vertu  curative  des  eaux  thermales  de  Lez, 
était-elle  une  femme  du  pays,  une  Aquitaine  de  race,  com- 
me l'indiquerait  la  physionomie  toute  aquitaine  de  son  nom 
qui  rappelle,  sous  une  finale  féminine,  les  noms  aquitains 
de  Siler  (à  Lugdunum  Convenarum  et  à  Astensan,  vallée 
d'Aure),  de  Belex  (à  Monserié^  vallée  de  la  Neste),  de  Bora- 
belex  (à  Gaubous,  vallée  d'Oueïl),  de  Harbelex  (à  Basert, 
plaine  de  Valentine  et  à  Gaubous,  vallée  d'Oueïl)?  Il  existe 
encore,  au  village  de  Saint-Pé-d'Ardet,  sur  les  croupes  éle- 
vées que  dominent  du  côté  du  sud  les  crêtes  déchirées  du 
pic  de  Gar,  etqui  dominent  elles-mêmes  la  plaine  alluvio- 
nale  de  la  Garonne,  une  inscription  votive  dédiée  au  dieu 
local  Artèhe  par  une  Lexeïa,  qui  prend  ici  le  nom  de  fille 
d'Odanne  (Odanni  filia)  (2). 

La  lecture  de  Tinscription  votive  que  nous  a  conservée 
le  second  des  deux  autels  dont  nous  avons  parlé  est  aussi 
certaine,  à  une  lettre  près,  que  celle  de  Tinscription  pré- 

(1)  Le  petit  autel  de  marbre  blano  de  St-Béat,  sur  lequel  est  gravée  eette  élé- 
gante légende,  et  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  remarquable  collection  de  M. 
Victor  Gazes,  à  Saint-Bertrand,  n'a  que  17  centimètres  de  hauteur  totale.  La 
pagina  lawigata  ne  mesure  que  7  centimètres  de  hauteur  sur  7  centimètres  de 
largeur. 

(2)LEXETà    I    ODANNII    |    ARTEHE    f    Y.S.L.M. 

Cette  inscription  que  je  reproduis  d'après  un  estampage  fort  exact  qui  ne  me 
donne  que  la  baste  de  l'F  après  l'I  d'Odanni,  a  été  publiée  plusieurs  fois  par 
MM.  Dumège  (Mém.  de  la  Société  arch.  du  Midi,  t.  v.,  p.  92);  Castillon  {His- 
toire des  populaUfms  pj^rénéennes,  p.  508);  Moral  {Essai ,  p.  136). 
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cédente,  quoique  le  petit  monument,  sur  le  bandeau  duquel 
elle  est  gravée,  ait  été  maladroitement  brisé  en  deux  en- 
droits : 

NTMPH 

IVLlÂ 

lORTIF 

PVLINA 

V.S.L.M. 

«  Aux  nymphes  :  Julia  Pulina(Paulina?),  fille  de  Hortus, 
a  acquitté  justement  un  vœu  librement  contracté.  »>  Pro- 
noncé à  la  romaine,  ce  nom  de  Pulina  (Paulina),  dont 
rétrangeté  aura  frappé  nos  lecteurs,  devait  ressembler  d'as- 
sez près  au  nom  de  Paulina  (PaouHna),  qui  doit  être  le 
vrai  nom  de  la  donatrice  de  notre  petit  autel,  et  Ton  s'ex- 
pliquerait, sans  recourir  même  à  Toubli  d'une  lettre,  qu'un 
lapicide  du  pic  de  Gar  (car  c'est  de  la  petite  ville  de  Saint- 
Béat  et  des  montagnes  de  marbre  blanc,  rose  ou  gris,  qui  la 
dominent  des  deux  côtés,  que  sortent  tous  ces  petits  monu- 
ments) ait  pu  altérer  ainsi  un  nom  assez  commun  par  lui- 
même.  Quant  à  la  patrie  de  cette  femme,  nous  serions  ten- 
tés de  croire  qu'elle  n^était  pas  elle-même  étrangère  au 
pays,  ou  qu'elle  y  avait  fait  un  assez  long  séjour,  si  c'est  à 
elle  qu'appartient  un  autel  votif  dédié  par  une  Julia  Paulina 
à  la  cime  déifiée  du  mot  Aiîerann  (Averarius),  dont  le  dôme 
arrondi  et  les  pelouses  grisâtres,  déboisés  depuis  des  siècles, 
dominent  tristement  le  nœud  compliqué  de  chaînons  et  de 
hauts  contreforts  qui  étranglent,  entre  Fos  et  Canéjan,  la 
vallée  de  la  Garonne  (1).  Sur  le  monument  dont  nous  par- 


(1)  La  conclusion  à  tirer  de  ces  singulières  affinités  géographiques  que  ne  nous 
offirent  plus  les  inscriptions  des  eaux  thermales  de  Luchon»  fréquentées  en  ma- 
jeure partie  par  des  étrangers*  par  des  gens  de  proTinces  ou  de  cités  quelquefois 
très  éloignées  (Castia  Touta  segusiavia.  —  Clamosa  civis  Treverct^y  serait  que 
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Ions,  elle  prend,  il  est  vrai,  le  titre  de  fille  de  Sergius  (Sergi 
f.);  mais  il  faudrait  n'être  pas  habitué,  comme  nous  le  som- 
mes, à  la  légèreté  et  aux  inexactitudes  des  copistes  qui  ont 
relevé  la  plupart  des  inscriptions  des  Pyrénées  pour  ne  pas 
regarder  comme  au  moins  possible  une  confusion  entre  deux 
noms  (Sergi,  Horti)  qui  se  ressemblent  parleur  aspect  géné- 
ral, par  le  nombre  de  leurs  lettres,  par  la  place  de  leur  R  et 
de  leur  I^  et  dont  l'un,  celui  de  Sergius,  devait  plaire  beau- 
coup plus  à  Toreille  classique  des  épigraphistes  locaux  que 
le  nom  vulgaire  et  inconnu  jusqu'ici  de  Hortus  (2). 

Au  lieu  d'adresser  d'une  manière  vague  le  témoignage 
de  sa  reconnaissance  aux  nymphes  salutaires  de  la  mon- 
tagne de  Lez,  comme  le  font  Julia  Paulina  et  Lexeïa,  fille 
d'Odanne,  c'est  au  Dieu  de  la  source  lui-même  ou  à  la 
source  déifiée,  suivant  les  habitudes  du  paganisme  antique, 
que  s'adresse  Caïus  Sabinus,  fils  de  Hortus,  dans  l'inscrip- 
tion suivante,  conservée,  comme  celle  qui  précède,  dans 
le  vestibule  de  l'établissement  actuel  des  bains.  Elle  est 
gravée  aussi  sur  le  champ  d'un  petit  autel  votif  de  marbre 
blanc  (Saint  Béat),  qui  ressemble,  à  quelque  différence  de 
dimension  près,  aux  deux  autels  que  nous  venons  de  faire 
connaître. 


les  eaux  de  Lez  n'étaient  guère  pratiquées,  à  l'époque  romaine  comme  aujour- 
d'hui, que  par  des  gens  du  voisinage,  auxquels  des  raisons  de  commodité  ou 
d'économie  les  faisaient  préférer.  Mais  on  comprendra  que  nous  ayons  hésité 
devant  une  assertion  aussi  absolue,  sans  autre  fondement  et  sans  autre  garantie 
que  le  résultat  de  fouilles  incomplètes  et  de  recherches  légèrement  faites,  sans 
doute.  Autant  vaudrait  conclure  de  la  proportion  numérique  des  inscriptions  de 
Lez  et  de  celles  de  Luchon  (nous  en  connaissons  dix-sept  ou  dix-huit  pour  no- 
tre part,  en  nous  bornant  à  celles  dont  la  provenance  est  certaine),  que  1«  nombre 
annuel  des  baigneurs  de  la  vallée  d' Aran  était  à  celui  de  la  vallée  de  Pique  dans 
le  rapport  de  1  à  6. 

(2)  Voici  cette  inscription,  telle  que  Ta  donnée  M.  Dumège,  dans  ses  Monu- 
ments religimx  des  Volées  Tectosages,  1814,  p.  312,  sans  indiquer  où  elle  est 
aujourd'hui  : 

AVERANO    I    DEC    |    ÏVLÏA  SERGIF    |    PAVLINA    |    V.S.L.M. 

Je  la  trouve  reproduite  textuellement  sans  autre  indication,  par  M.  Castillon 
{Histoire  des  populations  pyrénéennes,  l<^e  série,  pi.  3),  qui  copie  évidemment 
Mé  Domége. 
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LEXI 

DEO 
C.  SABI 
HORTF  (1) 

«  Au  Dieu  Lex,  Caïus  Sabinus,  fils  de  Hortus.  »  Nos 
lecteurs  se  demanderont  peut-être,  comme  nous  nous  le 
Sommes  demandé  nous -même,  en  comparant  et  en  rappro* 
chant  involontairement  ces  deux  petits  monuments,  que 
tant  de  choses  rapprochent,  depuis  leur  taille  et  leur  forme 
extérieure  jusqu'à  la  disposition  générale  de  leur  légende, 
jusqu'au  caractère  épigraphiquede  leur  écriture,  s'ils  n'exis- 
tait point  quelque  rapport  intime  entre  ce  fils  et  cette  fille 
de  Hortus,  venus  dans  le  même  but^  sinon  dans  le  même 
temps,  aux  eaux  thermales  de  Lez,  auxquelles  l'un  et  lau- 
tre  rendent,  sous  un  nom  différent,  le  même  témoignage  ? 
Ce  qui  est  indubitable  au  moins,  et  ce  qui  suffirait  pour 
donner  une  valeur  toute  particulière  à  la  légende  que  nous 
publions  ici^  c'est  le  nom  de  ce  dieu  Lexou  Lexis,  inconnu 
jusqu'ici  dans  le  panthéon  antique,  et  qui  fait  penser  invo- 
lontairement au  nom  du  vicus  gallo-romain,  où  a  été  dé- 
couvert le  petit  autel  qui  nous  l'a  conservé.  Ce  n'est  pas 
seulement  un  nom  de  plus  à  ajouter  à  la  liste  déjà  longue 
de  ces  génies  locaux  (genius  loci),  de  ces  déités  topiques 
dont  se  moquaient  à  des  titres  divers  lesf  Pères  de  l'Ëglise 
et  les  philosophes  du  II""  siècle.  Il  s'agit  évidemment  ici  d'un 
dieu  d'un  caractère  particulier,  d'un  Dieu  de  source  ther- 
male^ analogue  au  dieu  Lixo  ou  llixo  des  inscriptions  anti- 
ques de  Luchon,  au  dieu  Lixo  vins  ou  Lissoviusque  nous  ont 
révélé  celles  des  eaux  thermales  du  Luxeuil,  au  dieuBorvo 
ou  Bormo,  que  celles  de  Bourbonne-les-Bains  et  de  Bour- 


(1)  Les  sigles  finales  ont  été  systématiquement  omises.  Hauteur  totale,  îl  c; 
hauteur  et  largeur  du  champ,  11  c  sur  7  c. 
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bon-Lancy  associent  à  une  déesse  Tamona^  plus  inconnue  en- 
core. N'avions-nous  pas  de  raison  de  dire,  en  commençant, 
que  nous  pouvions  nous  passer  ici  de  cet  attirail  de  preuves 
accessoires  que  Ton  invoque  à  défaut  de  mieux  en  pareille 
matière,  et  dont  on  se  contente  un  peu  complaisamment 
parfois? Ne  retrouvons-nous  pas  sur  des  monuments  plus  po- 
sitifs et  plus  incontestables  que  ne  le  serait  un  texte  antique, 
non-seulement  la  preuve  de  Tancienneté  des  thermes  de  Lez 
et  de  lefficacité  que  les  médecins  el  les  malades  attribuaient 
à  leurs  eaux,  mais  le  nom  que  portait  déjà  au  u®  siècle  le 
village  où  elles  sourdent  encore  du  pied  de  la  montagne,  et 
que  tout  le  monde  aura  reconnu  sous  la  forme  latine  et 
sous  le  manteau  divin  dont  Taffublele  fils  de  Hortus? 

Edw.  BARRY, 

prof,  d'histoire  à  la  Faculté  de  Toulouse. 

Iitinité  de  di  Prat,  ehaneelier  de  Fraiee,  et  de  Jeae  de  Piis, 
évèqae  de  Rienx. 

Monsieur  le  marquis  du  Prat,  de  Versailles,  nous  a  fait 
l'envoi  ei  Thommage  de  Tédition  nouvelle  de  la  Vie  du 
Chancelier  du  Prat^  son  grand-oncle.  Il  justifie  dans  cet 
ouvrage  le  minisire  de  François  V'  des  inculpations  formu- 
lées contre  lui  par  les  historiens.  Nous  préluderons  à  Tana- 
lysede  ce  livre  par  l'extrait  des  pages  que  l'auteur  consacre 
à  un  savant,  Jean  de  Pins,  qui  fut  ambassadeur  à  Rome  et  à 
Venise,  évêque  de  Rieux,  et  ami  de  larchevéque  de  Sens. 

J.  N. 

Il  ne  conviendrait  pas  de  quitter  le  sujet  des  liaisons  du 
chancelier  du  Prat  sans  ciler  ici  une  de  celles  qui  jeta  le 
plus  de  douceurs  dans  sa  vie  intime  et  qui  lui  apporta  le 
plusde  secours  dans  ses  travaux.  Le  bonheur  d'un  tel  choix 
révèle  la  distinction  de  son  cœur  et  de  son  intelligence. 
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Jean  de  Pins,  qui  devint  évêque  de  Rieux,  appartenait 
à  la  maison  illustre  qui  fleurit  encore  de  nos  jours.  Con- 
temporaine et  même,  disent  quelques  auteurs,  alliée  de 
la  première  race  de  nos  rois  (1),  elle  donne,  dès  le  xi*  et 
xir  siècles,  deux  grands  maîtres  à  Tordre  de  Malte,  Odon 
et  Roger  de  Pins  (2).  Jean  de  Pins,  fils  et  neveu  de  ces 
grands  personnages,  devint  Tun  des  premiers  et  des  plus 
fidèles  amis  d'Antoine  du  Prat.  Il  fut  d  abord  instruit  dans 
les  plus  célèbres  universités  de  France,  celles  de  Toulouse, 
de  Paris,  de  Poitiers^  puis  il  se  mit  à  Bologne,  sous  la  con- 
duite de  Philippe  de  Béroalde.  La  direction  d'un  tel  maître, 
aussi  bien  que  les  leçons  des  écoles  qu'il  fréquenta,  Tini- 
tièrent  à  la  connaissance  des  lettres  les  plus  pures,  à  la 
science  de  la  plus  saine  philosophie,  et  lui  inspirèrent 
Tamour  le  plus  ardent  pour  la  religion.  Jean  de  Pins  con- 
firma ces  dons  et  accrut  ces  trésors  par  ses  relations  avec 
les  hommes  les  plus  éminents  de  la  France.  Louis  d'Am- 
boise,  évêque  d'Alby,  frère  de  Georges;  Etienne  Pencher, 
évêque  de  Paris,  devinrent  ses  amis  dès  son  retour  d'Italie. 
Ils  avaient  commencé  par  être  ses  guides.  Il  dédia  au  pre- 
mier sa  Vie  de  Sle- Catherine  de  Sienne;  au  second,  la  Vie 
de  Philippe  Béroalde^  son  précepteur.  »  Cet  illustre  auteur 
ne  fut  pas  moins  attaché  à  la  personne  du  premier  ministre 
de  François  I*'  (Antoine  du  Prat)  qu'à  celle  du  premier 
ministre  de  Louis  XII,  son  prédécesseur  (Georges  d'Am- 
boise)  (3). 

Il  n'est  pas  besoin  de  chercher  en  dehors  de  son  langage 
les  preuves  de  cette  intimité.  Jean  de  Pins  revoyant  à  Ve- 
nise, dans  le  cours  de  son  ambassade,  une  production  de  &a 

(1)  Le  Fbron,  Catalogue  des  grands  maîtres  de  France^  Gourcelles, 
Histoire  généalogique  des  pairs  de  France^  tome  7. 

^9)  IbuL,  tome  7.  —  Vertot,  Histoire  de  V ordre  de  Malte,  •—  Vicomte  de 
Villeneuve-Bargemont,  Monuments  des  grands  maîtres  de  V ordre  de  MaUe. 
.  (3)  MémwespnuT  iervir  à  VHisioire  de  Jean  de  Fins,  Mque  de  Mieux, 
page  21. 
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première  jeunesse  voulut  la  consacrer  à  Tamitié.  Ce  fut 
aux  fils,  encore  enfants,  d'Antoine  du  Prat,  qu'en  Tannée 
1517,  il  dédia  l'ingénieux  roman  qu'il  avait  intitulé  AHo- 
brogicœ  narrationis  libelluSy  ouvrage  dont  l'élégance  du 
style,  l'intérêt  des  situations,  le  bonheur  du  dénoument,  la 
sagesse  des  pensées,  revêtent  les  lettres  et  la  vertu  du 
charme  et  de  Tattrait  qui  leur  appartiennent  (1). 

«  Ad  nobiles  et  egregios  adolescentes,  disent  les  premières 
lignes  de  cette  dédicace,  Antonium  et  Guillelmum  Pratos, 
illustrissimi  viri  damini  Antonti  Prati  Gcdliarum  cancellari 
dulcissimos  liberos^  allobrogicœ  narrationis  libeUuSj  dedicat 
Joannes  Pintis  tolosanus  (2). 

Repassant  alors  les  titres  du  chancelier  à  l'illustration,  à 
sa  reconnaissance,  à  son  amitié,  il  continue  en  ces  termes  : 
«  Quemjuvenem  adhuc  et  tamen  amplissimum  magistratum 
gerentem  cum  penè  publicd  et  communi  omnium  vocey  tum 
domestico  familiari  meorum  testimonio^  ipse  tune  quoque 
adolescens  commendari  viderem,  innumeras  et  infinitas  in-- 
genii  atque  animi  ejus  vir tûtes  et  dotes  audirem^  sic  sum  ad 
amandum  impulsus  (3).» 

«  L'ambassadeur  de  France  composa  la  vie  de  St  Roch 
pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Venise,  et  durant  le  cours  d'une 
attaque  de  goutte  qu'il  éprouva  pendant  l'été.  Après  avoir 
dédié  aux  enfants  du  chancelier  un  livre  qui  convenait  à 
leur  goût  et  à  leur  âge,  parce  qu'il  y  joignait  l'agréable  à 
l'utile,  il  crut  devoir  adresser  à  leur  père  un  ouvrage  plus 
conforme  à  sa  dignité  et  à  sa  vertu  (i).«  La  vie  de  St  Roch 
fut  donc  placée  sous  ses  auspices. 

Jacques  Sadolat,  ce  pieux  et  savant  ami  d'Antoine  du 


(1)  Ibid.,  pages  41  et  42. 

(2)  Allobrogicœ  narrationis  Ubêllus  :  dedicatio.  Edictus  per  Alex,  de  Bin- 
donis,  anno  Domini  1516. 

(8)  Ibid.  t  Mémoires  pour  serwr  à  V Histoire  de  Jean  de  Pins,  pages  29  et  30. 
(4)Ibid.,  page  29. 
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Prat  et  de  Jean  de  Pins,  qualifiait  celui-ci  de  vir  magnus 
amtoritate  et  nomine. 


Trois  célébrités  du  XVI"  siècle  (4). 

CSuileJ 

~  Qqi  sera  bientôt  an  autel  consacré  à  Tamour  conjugal? 

—  Oui,  maître  Michel,  demain  je  me  marie. 

— '  Et  moi  aussi,  je  veux  me  marier,  s'écria  Michel  de 
Nostredame. 

—  Vous  qui  lisez  dans  le  livre  du  destin,  qui  conQaissez 
l'avenir  mieux  que  lesPythonisses  de  Delphc8,et  les  Sybii- 
les  romaines.. ..  ne  craignez-vous  pas  de  voir  subitement 
devant  vous  les  sombres  nuages  de  l'adversité  ? 

— Je  ne  crains  rien, maître  Jules-César;  je  veux  me  marier 
et,  qui  plus  est,  je  vous  prie  d^attendre  quelques  jours; 
Monseigneur  de  la  Rovère  nous  bénira  tous  ensemble. 

—  Quelle  est  votre  fiancée? 

—  Henriette  d'Ëncausse. 

—  La  plus  belle  fleur  du  parterre  aquitain,  dit  Scaliger. 

—  Elle  n'est  pas  si  jolie  que  damoisdle  Audiette  de 
Roques  de  Lobéjac,  répliqua  Michel  de  Nostredame,  mais 
il  n'est  pas  donné  atout  le  monde  d'enchaîner  avec  les  guir- 
landes de  l'hymen,  la  fortune,  la  grâce  et  la  beauté. 

—  Mastr^  Michel,  le  doux  poison  de  la  louange  coule 
trop  abondamment  de  vos  lèvres... 

—  Non^  maître  Jules-César;  je  ne  suis  pas  venu  pour 
vous  vanter  les  charmes  de  votre  fiancée,  mais  pour  vous 
prier  de  retarder  voire  mariage  de  quelques  jours. 

—  Je  le  veux  bien,  si  la  famille  Lobéjac  et  maase^neur 
d'Agen  y  consentent. 

(1)  Yoirsuprà,  pages  439,  486  et  503. 
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—  C'est  mon  affaire,  maître  Scaliger...  bonsoir;  que  les 
amours  répandent  sur  vous,  pendant  votre  sommeil,  le 
baume  céleste  de  leurs  petites  ailes.  Ck)uchez-vous  bientôt; 
je  crains  que  Virgile,  Horace,  Cicéron,  Tibulle,  Catulle  et 
autres  beaux  diseurs  de  fancienne  Rome  ne  vous  fassent 
oublier  les  doux  serments  d'Audiette. 

—  Les  serments  d'Audiette,  fit  Scaliger,  quand  il  eut 
refermé  sa  porte  à  double  clé...  J'oublierais  plutôt  la  mé- 
decine, réloquence,  la  poésie Et  pourtant,  ces  vieux 

livres  que  j*ai  relus  tant  de  fois  et  la  nuit  et  le  jour^  ces 
vieux  livres  qui  m'ont  révélé  les  sublimes  secrets  de  TAn- 
tiquiléy  je  les  aime,  je  veux  les  conserver  précieusement; 
ils  seront  mes  compagnons  fidèles  et  inséparables;  ils  se- 
ront mes  consolateurs  lorsque  viendront  les  jours  de  Taf- 
fliction. 

L'aristarque  du  xvi'' siècle  essuya  quelques  larmes,  ferma 
soigneusement  les  énormes  volumes  recouverts  de  riches 
reliures,  et  se  jeta  sur  sa  couche  pour  goûter  quelques  ins- 
tants de  repos.  Le  lendemain,  Michel  de  Nostredame  n'eut 
pas  de  peine  à  obtenir  d'Antoine  de  La  Rovère  un  retard  de 
huit  jours  pour  le  mariage  de  Jules-César  Scaliger. 

—  Vous  voulez  aussi  voi^s  marier  à  Agen,  maître  Michel 

de  Nostredame,  lui  dit  Tévèque Tant  mieux;  ma  ville 

épiscopale  comptera  parmi  ses  habitants  deux  célèbres  mé- 
decins. 

—  Tant  pis  pour  vos  malades,  répondit  Nostredame  en 
souriant. 

—  La  cérémonie  sera  des  plus  brillantes,  et  je  veux  in- 
viter les  nobles  dames  du  pays,  l'élite  de  nos  chevaliers,  et 
quelques  jeunes  gens  qui  sont  entrés  comme  vous  dans  la 
carrière  des  beaux-arts . 

—  Des  artistes  dans  T  Agenais,  s'écria  Michel  de  Nostre- 
dame en  souriant  malicieusement;  c'est  bien  le  cas  de  dire 
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avec  un  poète  latin  :  —  «  Rara  avis  in  sylvis;  le  phénix  est 
»  un  oiseau  rare  dans  les  forêts.^ 

—  Vous  verrez  un  jeune  homme  qui,  sans  autre  maître 
que  la  nature,  sans  autre  guide  que  son  génie,  a  déjà  pro- 
duit de  petits  chefs-d'œuvre. 

—  Est-il  poète,  médecin,  peintre  ou  astrologue? 

—  Maître  Michel,  ce  jeune  homme  est  un  prodige  de 
science;  il  connaît  Tagriculture  aussi  bien  que  le  sire  Olivier 
de  Serres,  l'immortel  auteur  de  la  Maison  Rustique;  il  a 
composé  sur  la  médecine  quelques  traités  que  ne  désavoue- 
raient pas  les  plus  doctes  professeurs  de  la  ville  de  Mont- 
pellier. Il  est  peintre,  il  est  statuaire,  il  est  lapidaire,  il  est 
potier. 

—  Ce  jeune  homme  s'est  donc  approprié  les  diverses 
branches  de  la  science  et  de  l'industrie? 

— Vous  ne  pourrez  vous  empêcher  de  l'admirer,  maître 
Michel..... 

—  Quel  est  le  nom  de  ce  jeune  homme  prodigieux?  dit 
Nostrédame  en  faisant  des  efforts  pour  ne  pas  rire. 

—  Son  nom  est  encore  inconnu,  maître  Michel;  mais  je 
prédis  que  Bernard  de  Palissy  vivra  dans  la  postérité. 

—  Bernard  de  Palissy  !  dit  Michel  de  Nostrédame...  J'ai 
vu  quelques  figurines  faites  par  lui;  elles  étaient  d'une 
exécution  parfaite. 

—  Il  arrivera  demain,  maître  Michel,  et  je  suis  sûr 
qu'une  tendre  amitié  vous  unira  bientôt.  Les  sciences  et  les 
beaux-arts  se  tiennent  par  la  main. 

—  La  réputation  de  Bernard  de  Palissy  lui  donne  déjà 
des  droits  à  mon  estime;  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  mérite 
plus  tard  mon  amitié,  répondit  Michel  de  Nostrédame. 
A  demain.  Monseigneur,  je  vais  chez  mon  ami  Scaliger 
pour  lui  donner  une  leçon  d'astrologie  :  voulez-vous  être 
de  la  partie,  monseigneur  d'Agen? 
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—  Y  pensez  vous,  maître  Michel! Un  évèque  dis- 
ciple d'un  astrologue  qui  a  pour  génies  inspirateurs  tous  les 
démons  de  l'enfer;  qui  peut  à  son  gré  faire  tomber  le  ton- 
nerre, la  grêle,  la  pluie  ou  la  rosée;  qui  règne  en  souve- 
rain sur  tous  les  éléments Alliez,  maitjre  Michel,  et  si 

vous  découvrez  dans  le  cours  des  astres  quelques  jours  de 
bonheur  pour  nous,  hâtez-vous  de  nous  révéler  un  secret 
si  important. 

Antoine  de  La  Rovère  riait  ^f.  éelatg  en  coo^èdiant 
l'astrologue  provençal  dont  la  marché  grave  et  spl^pnelle, 
la  barbe  noire  et  épaisse,  le  costume  étrange,  effrayaient 
les  femm^es  et  les  enfapts  qw  se  signaient  en  le  voyani  pas-  ' 
scr  dans  les  rues  et  fuyaient  en  criant  : 

—  VoUà  le  corder  Mich4  de  Nosiredlaoi^  ! 
Jules-César  Scaltger  aWeffflpif  son  aw  d^Ms  jipp  i^bmet 

4fi  'twv«dl.,  0t  corrigeait  ses  Notes  mr  le  irail4  fifis  plantes 
de  Théophraste  (1).  Absorbé  par  l'étude,  il  n'entendM  ,^as 
4'aboi:d  Hiphel  de  Nostreda^vae  qui  frappait  k  sa  portQ*  MsCis 
les  coups  devinrent  si  forts  et  ^i  |réq<i^pts  que  le^médita- 
tioi9p4u  naturaliste  furent  ii^terroRipues. 

—  l^vrie  !\ficbel!  dit  S^aliger  en  ferwanM^  MvjreS;i  il 
4ttl.end,  »t  fm^i  comme  lie  dm  649l>  je  n'ia»  pi^s  «ptendu 
1fl9  pretolerp  coup  de  marteau.  Mqq  ami,  9jp»^nt-îl  PP 
s'empressant  d'ouvrir  la  porte,  je  suis  caiifse  qiue  y^9  iiyez 
péché  par  jnipaticiiQe. 

^Il^ppa^goeur  d'Alan  pie  doiwera  «APS«li|tHw  pleîoe  et 
entière,  répondit  Michel  de  ^s^edfun^  O»  m^  q»  9fibère 


-1-  Pw  ipî,  par  ici,  m^ivfi  Michel^  dit  Sfiftligpr  en  mm- 
tranit  à^n/ami  lap^te  d'un  petit  cabiuet. 

La  sphère  était  placée  sur  une  petite  ^aie.  iScaU^  s'^assit 
à  une  extrémité,  Michel  deNostredame  nesta4eb9t}t  jk  l'ex- 

(1)  Ouvrage  <}e  Jqles-César  Scaliger. 
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trémité  opposée,  et  trois  gentilshommes  qui  avaient  obtenu 
rinsigne  faveur  d'assister  à  cotte  leçon  d'astrologie  se  grou- 
pèrent autour  des  deux  savants.  Scaliger,  la  tète  appuyée 
sur  son  bras  droit,  les  yeux  fixés  sur  la  sphère,  paraissait 
profondément  recueilli,  comme  un  homme  qui  est  au  mo- 
ment d'ouïr  d'étranges  choses.  Nosiredame,  de  son  côté, 
n'avait  rien  négligé  pour  donner  à  toute  sa  personne  un  as- 
pect satanique.  D'une  voix  caverneuse,  il  raconta  d'abord 
comment,  en  étudiant  la  médecine,  il  était  parvenu  à  décou- 
vrir plusieurs  secrets  que  la  nature  cachait  aux  ignorants  : 
puis,  il  démontra  quel  était  le  cours  des  diverses  constella- 
tions, du  soleil,  de  la  lune,  des  planètes  et  des  étoiles,  et 
comme  les  professeurs  de  la  faculté  de  MontpellieV  étaient 
déjà  savants  astrologues  au  xvi*  siècle,  Michel  de  Nostre- 
dame,  leur  élève,  n'eut  pas  de  peine  à  exciter  l'admiration 
de  Jules-César  Scaliger. 

—  Votre  science  m'étonne,  s'écria  le  littérateur;  vous 
parlez  un  langage  que  je  comprends  à  peinej  les  noms  que 
vous  donnez  aux  corps  célestes  sont  si  étranges  que  je  les 
oublié  à  l'instant. 

—  Un  autre  jour,  vous  aurez  meilleure  mémoire,  dit 
Michel  de  Nosttedtittie,  piqué  des  réflexions  presque  ironi- 
ques de  Jules-César  Scaliger. 

J.-M.CAYLA. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

Dans  le  dernier  naméro  de  la  Retue  d'Aquitaine,  Il  s'est  glissé  une 
faute  qui  doit  être  relevée.  L'auteur/ M.  Lascaris,  dit  :  que  tous  les  en- 
fants mâles  du  maréchal  de  Monluc  moururent  avant  lui.  Cela  n'est  pas 
exact,  quanta  Jôan  de  Monluc,  notre  évéque,  qui  survécut  de  plu- 
sieurs années  au  maréchal  son  père.  La  date  de  la  mort  Ad  te  prélat 
est  du  6  août  4584.  Je  Tai  trouvée  dans  les  jurades  de  notre  viUe 
de  Condom.  Aucun  historien,  que  je  saehe«  n'ayant  précisé  le  jour  de 
ce  décès,  il  serait  bon  d'en  prendre  note. 

CN  ANTIQUÀIRS. 
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CAISSE  D'ESCOMPTE  DE  CONDOM  ET  NÉRAC- 

SÉANCE   GÉNÉRALE   DES   ACTIONNAIRES. 

L'assemblée  générale  des  actionnaires  de  la  caisse  d'es- 
compte de  Condom  et  Nérac  a  eu  lieu  le  27  avril  dernier, 
au  siège  social,  dans  le  grand  salon  de  l'hôtel  de  Gugnac; 
M.  Larose,  maire  de  Nérac,  vice-président  du  conseil  de 
surveillance,  présidait  la  séance  en  l'absence  de  M.  le  mar- 
quis de  Gugnac. 

M.  Larose,  après  avoir  élucidé  avec  cette  élégance  de  lan- 
gage quQ  tout  le  monde  lui  connaît  l'article  35  des  statuts 
qui  motivait  la  convocation  des  actionnaires,  a  composé  le 
bureau,  ainsi  qu'il  suit,  en  verlu  du  6*"  paragraphe  de  cet 
article  : 

MM.   le  comte  Rodolphe  de  Pins,   ) 

Jules  de  Gampaigno,  |     scrutateurs. 

Lafforcade  de  Tauzia,  ) 

Henri  de  La  Fitte  MouJga,  secrétaire. 

M.  le  président  a  ensuite  donné  la  parole  à  M.  Gerboney 
Dubarfy,  rapporteur  du  comité  des  délégués- 

Gelui-ci,  dans  un  rapport  remarquable  qui  est  le  factum 
d'un  homme  profondément  instruit  et  pénétré  des  ressour- 
ces de  son  pays^  a  exposé  les  chances  de  revenus  que  les 
produits  de  nos  riches  contrées  ,  joints  aux  éléments 
industriels  qui  en  peuvent  décupler  le  bien-être,  étaient 
destinés  à  procurer  à  rétablissement  de  crédit,  dont  M. 
L.  de  Peyrecave,  hautement  placé  par  son  rang  et  son 
intelligence,  a  bien  voulu  accepter  la  gérance.  Il  a  adressé 
des  éloges  certes  bien  mérités  à  M.  le  directeur  dont  la 
tâche  a  été  d'autant  plus  difficile  et  méritoire  que  cette 
première  cami^agne  semestrielle  offrait  le  triple  incon- 
vénient des  débuts  avec  un  personnel  à  former,  des  rela- 


Digitized  by 


Google 


—  535  — 
tions  commerciales  à  établir,  avec  les  dangers  qui  les 
accompagnent,  et  d'une  crise  financière  à  combattre  avec 
un  capital  insuffisant.  De  justes  remercîments  ont  donc  été 
votés  à  M.  de  Peyrecave  pour  le  zèle  et  le  dévoûment 
éclairés  à  Taide  desquels  il  a  pu  vaincre  ces  difficultés. 

Les  mêmes  témoignages  de  gratitude  ont  été  votés  au 
conseil  de  surveillance  pour  le  concours  bienveillant  qu'il 
a  prêté  à  la  direction. 

Après  la  lecture  du  rapport,  M.  C.  Dubarry  a  lu  le  ta- 
bleau des  opérations  faites  depuis  le  20  mai  jusqu'au  34 
décembre  1856.  La  progression  qui  résulte  de  l'exposé  de 
ces  chiffres  est  une  preuve  éclatante  de  l'avenir  brillant  qui 
attend  notre  établissement  financier. 

M.  de  Peyrecave  a  pris  ensuite  la  parole  pour  donner  le 
compte-rendu  de  son  administration.  Ce  document, dont  le 
style  irréprochable  a  été  écouté  avec  un  plaisir  évident,  a 
valu  à  son  auteur  un  triomphe  de  plus,  celui  d'une  lutte 
victorieuse  contre  Taridité  d'un  sujet  métallique.  M.  le  di- 
recteur a  satisfait  tout  le  monde  par  un  exposé  succinct  et 
néanmoins  substantiel  de  ces  travaux  et  des  obstacles  qu'il 
a  eus  à  surmonter.  Nous  avons  eu  surtout  du  plaisir  à  enten- 
dre sortir  de  sa  bouche  l'éloge  de  ses  collaborateurs  ;  c'est 
ainsi,  beaucoup  mieux  que  par  les  rémunérations,  qu'on 
s'assure  le  dévoûment  de  ses  coadjuteurs  Que  ne  peut-on 
pas  attendre,  en  effet,  de  ces  expressions  publiques  d'esti- 
me basées  sur  les  appréciations  de  tous  les  jours  ! 

M.  de  Peyrecave  a  dû  plaire  surtout  à  ceux  qui  se  sont 
occupés  des  questions  financières,  lorsqu'il  leur  a  fait  part 
de  ses  démarches  pour  faire  annexer  Agen  à  la  caisse  de 
Condom  dans  la  prévision  que  la  banque  de  France  y  éta* 
blira  bientôt  une  succursale.  M.  de  Peyrecave,  dont  la 
famille  s'est  depuis  longues  années  vouée  au  bien  des  Gon- 
domois,  a  voulu  fonder  pour  son  pays  un  établissement 
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puissant,  élément  de  fortune  publique  dont  le  temps  seul 
permettra  de  peser  Timportance.  Ses  prévisions  se  réalise- 
ront, cela  n'est  plus  douteux,  et  M.  de  Lavallée,  man- 
dataire général  de  la  compagnie  des  caisses  d'escomptes, 
qui  a  pris  la  parole  après  M.  dePeyrecave,  s'est  empressé 
de  les  justifier  en  mettant  sous  les  yeux  de  rassemblée  des 
chiffres  comparatifs,  argument  irréfutable  d'un  succès 
assuré  : 

«  Ainsi,  a-t-il  dit,  la  caisse  d'Avignon,  grâce  à  son 
accès  quotidien  à  la  succursale  de  la  banque  de  France,  a 
fait  des  opérations  pour  78  millions  dans  un  an  avec  un 
capital  de  450,000  fr.  et  a  donné  9  1  |SI  0[0  à  ses  action- 
naires ;  la  caisse  deCondom,  livrée  à  ses  propres  ressources 
et  cependant  dirigée  avec  un  talent  incontestable,  n'a  fait 
proportionnellement  que  pour  31  millions  d'affaires  avec 
un  capital  de  320,000  fr.  En  d'autres  termes,  Avignon  a 
manipulé  173  fois  son  capital  dans  la  durée  d'un  exercice, 
tandis  que  Condom  n'a  pu  le  manipuler  que  cent  fois. 

Les  chiffres  ne  se  discutent  pas,  aussi  rassemblée  appelée 
à  voter  a-t-elle  acclamé  à  l'unanimité  les  motions  sui- 
vantes : 

1**  Des  remerciments  et  félicitations  à  la  gérance; 

S""  Des  remerciments  au  conseil  de  surveillance; 

3«  L'annexion  d'Agen  comme  succursale  de  la  caisse 
de  Condom  et  Nérac; 

4«  Une  augmentation  de  capital  dont  le  chiffre  sera  fixé 
de  concert  avec  le  comité  des  délègues  et  la  compagnie  gé- 
nérale. 

En  résumé,  la  réunion,  satisfaite  du  passé,  a  unanime* 
ment  sanctionné  les  propositions  du  présent  pleine  de  foi 
aux  i»*omesses  de  l'avenir. 

H.  DE  LA  FITTE. 
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ESSAI  DE  DIPLOMATIQUE 

ET 

Souvenirs  d'histoire  loeaie 

A  PROPOS  D'UNE  CHARTE  AUSCITAINE  DU  XIII«  SIÈCLE, 

ÉCRITS    BN  LAN6UB  ROMANE. 

(Suite). 

L-^L'Invocation. 

Qui  ne  sait  l'antique  adage,  ab  Jove  principium?  Jamais, 
chez  les  anciens  peuples,  même  de  la  gentilité,  on  ne  com- 
mençait une  action  importante  sans  invoquer  la  Divinité. 
Cet  usage  fut  consacré  et  ennobli  par  les  premiers  chrétiens 
qui,  au  début  de  leurs  entreprises,  se  plaçaient  invariable- 
ment sous  la  sauvegarde  des  signes  sacrés  de  leur  foi.  Les 
monuments  paléographiques  prouvent,  par  de  nombreux 
exemples,  que  cette  pieuse  pratique  a  traversé  le  moyen- 
âge,  qui  met  Tlnvocation  quelquefois  dans  le  corps  même, 
ou  à  la  fin  des  actes,  mais  plus  généralement  à  la  première 
ligne. 

Avant  le  xii''  siècle,  on  l'exprimait  ordinairement  par  un 
signe  monogrammatique,  et  même  par  une  simple  f,  ou 
bien  par  le  X  grec,  comme  allusion  au  divin  Rédempteur 
des  hommes.  Souvent  c'était  les  deux  sigles  XP,  seules  ou 
bien  accompagnées  de  l'une  des  lettres  latines  S,  I,  0,  M, 
selon  qu'on  voulait  signifier  ChristuS^  Christl^  ChristO  ou 
ChristuM.  Enfin  les  deux  sigles  XP  se  superposaient, 
avec  ou  sans  a  et  &>,  lorsqu'on  voulait  rappeler  le  chrisme 
du  Labarum  de  Constantin.  Et  ces  diverses  abréviations 
n'étaient  encore  qu'un  souvenir  bien  restreint  de  ce  langage 
symbolique,  si  riche  et  si  varié,  dont  les  âges  de  foi  con- 
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servaient  la  iradition  depuis  les  premiers  temps  du  chris- 
tianisme*. 

A  partir  du  xii*  siècle,  rinvocalion  se  traduisit,  presque 
toujours,  par  une  formule  expresse  renfermant  quelqu'un 
des  dogmes  de  notre^sainte  religion»  Telle  est,  en  particulier, 
celle  que  nous  trouvons  en  tète  de  la  charte  d'Auch*  Ellle 
exprime  un  acte  de  foi  explicite  au  mystère  d'un  seul  Dieu 
en  trois  Personnes  : 

In  nom  deu  Pay  e  deu  Fil  e  deu  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils  et 
Senci  Bsperit.  du  Saint-Esprit. 

Ces  premiers  mots  me  fournissent  Toccasiou  défaire  ici 
une  remarque  dont  le  lecteur  Gascon  saisira  bien  vite  Ta 
propos.  Wilhem  de  Tudela,  dans  son  poème  de  la  croisade 
des  Albigeois,  entre  en  matière  par  les  deux  vers  suivants  : 

El  nom  del  Payre  e  del  Filh  e  del  Sant  Esperit. 
Comensa  la  cansos  que  maestro  W.  fit  (1). 

L'analogie  entre  ces  deux  formes  de  la  même  langue  est 
saisissante.  Et  ce  rapprochement  pourrait  se  faire  à  chaque 
ligne  de  la  charte  d'Auch.  Nous  verrons  que,  par  la  date, 
elle  appartient  à  la  seconde  moitié  du  xiii*  siècle.  Or,  Fau*- 
riel,  en  publiant  la  chronique  de  Wilhem,  dans  la  nouvelle 
collection  des  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France, 
nous  apprend  qu'elle  est  aussi  de  cette  même  époque.  Mais 
ce  que  le  savant  auteur  de  la  Gaule  Méridionale  n'a  pas  dit 
de  la  patrie  de  Wilhem  ne  peut  être  ici  passé  sous  silence  : 
le  célèbre  troubadour  c  naquit  à  Tudelle  en  Armagnac  (2)» 
d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  T Arsenal. 

Encore  jeune,  il  avait  jonglé  au  château  |de  Bruniqael, 

(1)  Au  nom  da  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit 
A  commencé  le  criant  que  maître  Wilhem  fit. 

(2)  Aujourd'hui  bien  modeste  village  de  203  habitants,  dans  ]e  canton  de 
YlevFezensae»  département  du  Girs. 
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dans  le  Quercy,  en  présence  de  Baudouin^  comte  de  Miihau 
et  de  La  Roque.  Ravi  de  ses  dispositions  pour  gaies  cansos 
et  jonglems,  Baudouin,  selon  l'usage  de  ce  temps  et  spécia- 
lement de  sa  famille  (  1  ),  voulut  attacher  le  troubadour  Gascon 
à  sa  personne.  Mais  condamné  à  mort  par  son  frère  Raymond 
Yl,  comte  de  Toulouse,  il  le  laissa  bientôt  sans  autre  pro- 
tection que  son  mérite.  La  poésie  fut  toute  la  fortune  de 
Wilhem,  11  devint  religieux  de  St-Antoine-du- Viennois, 
et  vécut  dans  les  maisons  de  l'Ordre  jusqu'à  la  fin  du  xiii» 
siècle.  Son  long  séjour  dans  le  Bas-Dauphiné  explique  le 
caractère  romano-provençal  de  son  poème.  Mais  il  est  aisé 
d'y  reconnaître,  à  chaque  page,  la  couleur  de  Tidiome  local 
que  notre  troubadour  avait  appris  à  bégayer  sur  les  genoux 
de  sa  mère. 

n.  —  Formnle  de  publicité. 

Sie  conesude  cause  aus  preseozs  Soit  connue  cette  affaire  de  tous 
e  aus  abiedors.  présents  et  à  venir. 

Cette  forme  de  début  était  surtout  propre  aux  pièces 
ecclésiastiques.  L'expression  pouvait  varier;  mais  le  sens 
était  toujours  le  même  :  faire  connaître  sa  volonté  à  tous 
présents  et  à  venir. 

m.  —  Snscription. 

Dans  le  langage  ordinaire,  on  entend  par  Suscription 
l'adresse  d'une  lettre.  En  diplomatique,  ce  terme  désigne  la 
partie  d'un  acte  qui  contient  le  nom  et  les  titres  de  celui  qui 
parle  : 

QuenosenGuiraudperlagracie         Que  nous  Géraud  par  la  grâce 

dieu  comte   de  fezensac  e  dar-  de  Dieu  comtedeFezensacetd'Ar* 

maiac.Fild'enRodger  darmaiahc  magnac.  Fils  de  Roger  d'Arm»- 

qu  dieus  aie  bona  raercher.  gnac  que  Dieu  ait  bonne  merci. 

(l)  Hist.  du  Languedoc^  xiiie  siècle,  passlm. 
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Ordinairement  la  Suscription  renferme  aussi  les  noms  et 
qualités  des  diverses  personnes  qui  ont  intérêt  au  même 
acte;  et  leurs  noms  sont  suivis  de  souhaits  ou  salutations 
que  le  premier  personnage  leur  adresse.  Mais  dans  la  Sus- 
cription qu'on  vient  de  lire,  Géraud  ne  fait  mention  que  de 
lui-même,  de  sa  qualité  de  comte  et  de  sa  filiation.  Le  sou- 
hait semble  surtout  être  l'expression  pieuse  d'un  vœu  pour 
le  repos  de  l'âme  de  son  père. 

Mais  quel  est  ce  Géraud,  fils  de  Roger,  sur  la  tète  duquel 
reposait  alors  la  double  couronne  d'Armagnac  et  de  Fezen- 
sac?  D'après  la  date  que  nous  trouverons  à  la  fin  de  l'acte, 
c'était  le  comte  Géraud  V;  car  il  gouverna  ces  deux  grands 
fiefs  jusqu'à  Tannée  1280,  au  moins;  et  la  possession  ne 
lui  en  était  déjà  plus  disputée  en  1 250.  Du  reste,  afin  de 
mieux  établir  l'identité,  nous  entrerons  dans  quelques  dé- 
tails généalogiques. 

GÉRAUD  m. 


BERNARD  IV  ROGER  ARNAUD-BERNARD 

(FeZENSàC-ArMÀGNAC.)  [FeZBNSàGUET.  j  (LOHAGNB.) 

GÉRAUD  IV.    GÉRAUD  V,    ARNAUD-B.    ARNAUD^OTHON. 


Deux  filles. 

Géraud  III,  qui,  le  premier,  avait  réuni  les  deux  comtés, 
eut  trois  enfants  :  Bernard  lY,  son  successeur  immédiat; 
Roger  et  Arnaud-Bernard,  qui  furent  apanages,  le  premier 
du  vicomte  de  Fezensaguet^  et  le  second  de  celui  de  Loma- 
gne.  On  avait  mis  en  question  si  Géraud  V  ne  descendait 
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pas  aussi  immédiatement  de  Géraud  III  (1).  La  charte 
d'Auch  tranche  la  difficulté,  et  nous  apprend  qu'il  était  fils 
du  vicomte  Roger  d'Armagnac^  et,  par  conséquent,  cousin 
de  Géraud  IV,  fils  et  successeur  de  Bernard  lY . 

Géraud  lY  était  mort  à  son  tour,  mais  sans  laisser  d'au 
tre  postérité  que  deux  filles  en  bas  âge  (2).  Géraud  V,  alors 
vicomte  de  Fezensaguet,  comme  fils  aîné  de  Roger  (3), 
voulut  faire  valoir  les  droits  que  la  loi  Salique  lui  donnait 
à  la  couronne  comtale.  Mais  son  oncle  Arnaud-Bernard 
vint  de  son  vicomte  de  Lomagne  lui  disputer  ce  riche  hé- 
ritage; et,  dans  ce  but,  il  fit  irruption^  à  main  armée,  sur 
les  terres  du  nouveau  comte.  La  querelle  fut  longue  et 
animée;  et  la  fortune  ne  se  montra  pas  toujours  favorable 
à  Géraud  Y.  Car  nous  trouvons  dans  les  annales  de  la  ca- 
thédrale qu'Arnaud-Bernard  fit  hommage  en  1 245  du  comté 
d'Armagnac  à  Sainte-Marie  d'Auch;  et  qu'en  sa  qualité  de 
comte,  il  fut  reconnu  chanoine  laïque  en  présence  de  Tar- 
chevèque  Hispan  de  Massas. 

Toutefois,  et  bien  qu'il  fût  soutenu  par  le  parti  dos  An- 
glais et  par  le  comte  de  Toulouse,  Arnaud-Bernard  ne 
tarda  pas  d'être  dépossédé.  Arnaud-Othon,  son  fils,  essaya 
de  continuer  le  débat,  sous  le  titre  bien  modeste  de  lieute- 
nant pour  les  deux  comtés.  Ses  poursuites  durèrent  même 
près  de  cinq  ans;  et  c'est  ainsi  que  Géraud  Y  ne  fut  paisible 
possesseur  qu'à  partir  de  1250  (4). 

(1)  Dom  L.  Cl.  db  Brugelles,  Chron.  du  dioeès9  â^Auch,  p.  530.  •— Qael- 
•<iaes  écrivaiDS  modernes  sont  encore  plus  explicites  que  notre  Bénédictin, 

(2)  Le  Ciel  ne  devait  pas  bénir  la  lignée  de  tels  persécuteurs.  Atlas  monogr, 
de  Sainte-Marie  d'Auchy  p.  31  à  40.— Gallia  Christ.,  t.  II. 

(3)  Une  seconde  charte,  dont  il  sera  parlé  plus  bas,  nous  apprend  que  son 
frère  s'appelait  Arnaud-B. 

{4)  Il  n'est  pas  aisé  de  comprendre  pour  quel  motif  il  retarda, jusqu'en  1260, 
l'hommage  du  comté  à  Sainte-Marie  d'Auch.  C'était  la  condition  d'usage  pour 
être  admis  à  siéger,  dans  les  offices  capitulaires,  à  la  stalle  de  la  couronne. 
(Voir  Atlas  monographique  de  Sainte-Marie  d'Auch»  p.  29  et  133.)  L'installa- 
tion de  son  oncle,  faite  en  1245,  pouvait  bien  paraître  au  Chapitre  une  sérieuse 
difficulté,  tant  que  vécut  Arnaud-Bernard. 
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Quoique  sa  couronne  lui  eût  coûté  près  de  30  ans  de 
lutte,  il  déclare,  dans  la  charte,  ne  la  tenir  que  de  la  grâce 
de  Dieu,  «  per  la  gracie  dieu  comte.  «   C'était  la  formule 
d'usage  pour  exprimer  ce  qu'on  appelle  le  droit  divin,  mais 
entendu  à  la  façon  de  Tapôtre  St-Paul  et  de  tout  le  moyen- 
ftge.  C'était  reconnaître,  simplement,  que  le  pouvoir  vient 
du  Ciel,  et  que  le  droit  de  lexercer  a  son  principe  non  dans 
la  force  mais  en  Dieu  seul(1).  Il  faut  descendre  jusqu'au 
XV»  siècle  pour  rencontrer  de  ces  susceptibilités  jalouses  qui 
ne  veulent  entendre  que  dans  le  sens  d'une  indépendance 
absolue  les  expressions  Dei  gratia,  per  Dei  gratiamy    Dd 
dono^  Dei  nutu^  etc.,  etc.  (2).  Elles  furent  diversement  em- 
ployées dans  la  rédaction  des  actes  publics;  mais  toujours 
dans  Tunique  but  de  rendre  une  pensée  de  foi,  un  senti* 
ment  de  piété  et  d'humilité  chrétienne.  Cett€  intention,  du 
reste,  n'est  nulle  part  aussi  explicite  que  dans  Texergue  de 
certaines  monnaies  de  Morlàas,  où  les  vicomtes  de  Béam 
voulurent  s'appliquer  les  paroles  même  de  l'apôtre  «  gratia 
autem  Dei  sumus  idquodsumtis  (3.).  », 

IV.  — Exposidon  du  sajet. 

L'Exposition  fait  connaître  le  but  réel  de  la  charte  et  le 
développe  avec  toutes  les  circonstances  qui  s'y  rattachent 
essentiellement.  Ici,  Géraud  V  se  propose  :  V  d'acheter  un 
terrain  pour  en  faire  donation  pure  et  simple  aux  Francis- 
cains, qui  étaient  venus  prêchera  Âuch  depuis  quatre  ans  à 
peine;  2"*  décéder,  à  prix  réduit,  un  casai  aux  chanoines  de 

(1)  Non  est  enim  potestas  nisi  à  Deo.  Rom.,  cap.  xiii,  v.  1. 

{%)  Charles  VU  crut  devoir  interdire  ces  formules  à  Jean  IV,  comte  d'Ar- 
magnac, en  1442.  Il  obligea  le  duc  de  Bourgogne,  en  1449^  à  déclarer  qu'elles 
ne  portaient  aucun  préjudice  aux  droits  de  la  couronne  de  France.  Louis  ÎI 
essaya  inutilement  d'empêcher  le  duc  de  Bretagne  de  s'en  servir,  etc.,  etc. 
Depuis  ce  temps,  les  souverains  en  firent  le  privilège  exclusif  de  leur  couronne. 
Toutefois,  les  évoques  conservèrent  la  formule  Dei  (jrra^ta  avec  l'addition  «t  opos- 
ioliiœ  sedis,  qui  datait  de  la  fin  du  xui«  siècle  seulement. 

(3)  I.  Cor.,  cap.  xv,  v*  10. 
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Sainte-Marie»  et  de  se  servir  de  la  somme  reçue  des  cha- 
noines pour  payer  le  terrain  désigné. 

Compram  terre  den  G-uilhem  Achetons  un  lorrain  de Griiilhau- 

de  la  faurjje  e  de  samoler  Nasise-  me  de  la  Faur^e  et  de  son  épouse 

ra.  La  dite  terre  se  ten  dab  los  Nasisera.  Ledit  terrain  confronte 

barats  de  la  ville,  e  es  près  la  porte  aux  fossés  de  la  ville,  et  est  près 

Naue.  La  dite  terre  dem  nos  en  la  porte-Neuve.  Ladite  terre  don- 

aumoine  per  anime  de  nos  e  de  nons  en  aumône  pour  notre  âme 

tôt  nostre  linadche  aus  frais  me-  et  celles  de  toute  notre  lignée,  aux 

nos.  Frères  Mineurs. 

Guilhaume  de  la  Faurge  n'est  pas  seul  admis  à  interve- 
nir dans  la  vente;  elle  se  fait  également  au  nom  de  son 
épouse. 

Les  limites  de  l'objet  du  contrat  ne  sont  pas  déterminées. 
Nous  savons,  toutefois,  que  le  terrain  était  ea?^ra  muras  y  près 
de  la  porte  qu'anciennement  on  appelait  de  Vie  ou  du  Col- 
Long,  vu  qu'elle  ouvrait  sur  le  chemin  en  pente  allongée, 
pratiqué  au  Nord-Ouest  delà  ville,  dans  la  direction  de  Vie- 
Fezensac.  Une  reconstruction,  alors  assez  récente,  la  faisait 
appeler  Porte-Neuve.  Cette  porte  était  surmontée  d'une 
tour  de  défense  qu'un  hurdel  couronnait.  Une  décision  du 
conseil  de  la  commune  fit  démolir  le  hurdel  en  4  6S9}  et  le 
motif  allégué  dans  la  délibération  était  que  la  tour  de  la 
Porte-Neuveempéchaitlesvoyageurs  de  voir  en  toute  liberté, 
à  la  descente  du  Col-Long^  les  deux  tours  que  Gervais  Drouët 
venait  d'achever  sur  le  porche  de  la  cathédrale. 

Nous  savons,  en  outre,  que  ladite  terre  confrontait  aux 
fossés  de  la  ville;  et  sa  destination,  déterminée  un  peu  plus 
bas,  nous  fait  connaître  qu'elle  était  à  l'aspect  du  nord- 
ouest,  ayant,  au  sud,  le  chemin  de  Vie  pour  limite. 

La  donation  du  comte  Géraud  est  en  faveur  des  Frères 
Mineurs.  C'est  le  nom  que,  par  humilité  et  grande  sympa- 
thie pour  les  classes  indigentes,  St  François  d'Assise  avait 
donné  à  l'Ordre  dont  il  était  le  fondateur  (1209).  «  Allez, 
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avait  dil  le  saint  patriarche  à  ses  premiers  enfants  nés  de  la 
pauvreté  (1)  :  annoncez  la  pénitence,  le  pardon  et  la  paix 
de  Tftme.  Soyez  patients  dans  la  tribulation,  fervents  dans 
la  prière,  courageux  dans  le  travail,  et  le  royaume  de  Dieu^ 
qui  est  étemel,  sera  votre  récompense.  »  Et  partageant  leur 
route,  en  forme  de  croix,  vers  les  quatre  parties  du  monde, 
il  les  embrassait  et  les  accompagnait  de  ses  paternelles  béné- 
dictions. 

Ils  partaient  donc,  nouveaux  chevaliers,  cherchant  tour- 
nois spirituels  pour  y  vaincre  les  âmes,  en  champ  clos  (2)) 
avec  l'armure  impénétrable  de  la  pauvreté,  de  Tobéissance 
et  de  la  chasteté.  A  Frère  Pacifique  était  échue  la  France,  qui 
le  vit  arriver,  en  costume  des  bergers  du  temps,  nu-pieds  et 
demandant  Taumône  (3),  avec  un  petit  nombre  de  com- 
pagnons. Frère  Christophe  eut  la  mission  de  Guienne,  et  y 
fonda  divers  couvents,  dont  les  premiers  furent  ceux  de  Mi- 
repoix  et  de  Villefranche. 

Auch,  à  son  tour,  avait  accueilli,  depuis  un  an,  les  péni- 
tents venus  d'Assise,  lorsque  Frève  Bonaventure  (4)  dut, 

(1)  Cette  paternité  mystique  a  été  mise  en  honneur  par  les  trois  grandes  puis- 
sances de  la  terre,  la  poésie,  l'éloquence  et  les  arts  du  dessin.  Giotto  l'a  célér 
brée  dans  son  incomparable  fresque  de  la  voûte  de  l'église  basse  d'Assise;  Bos- 
suet,  dans  le  panégyri  que  du  Saint;  Dante,  dans  le  XI«  Ganto  del  Paradiso  : 

E  dinanzi  alla  sua  spirital  corte  Indi  sen  '  va  quel  padre,  e  quel  maestro 

Et  coràm  vatre  le  si  fece  unito  Con  la  sua  donna,  e  con  quellafamigHa 

Poscia  di  di  in  di  l'amô  piu  forte.  Che  chià  legava  Tumile  capestro. 

(3)  Voir,  pour  ces  détails,  l'histoire  latine  contemporaine  de  Thom.  de  Cbla- 
ifo  et  la  traduction  en  vers,  Mss  duxm®  siècle,  à  la  Bibl.  Imp.  (Baluzb,  7956, 
în-4»,  vélin). 

Noz  frères  si  départi  sunt  Par  lo  païs  e  par  la  terre. 

Com  noviau  chevalier  s'an  vont.  Il  n'ont  garde  de  nul  estor, 

Qui  vont  por  tornéement  querre  Jhesueriz  est  lor  guiaor. 

(3)  Voir  ce  costume  des  premiers  Franciscains,  Hblyot»  Ordres  religieux, 
in-4o,  tome  vii,pag.  1  et  36. 

(4)  St  Bonaventure  n'avait  alors  que  35  ans.  On  lui  avait  confié,  à  l'Univer- 
sité de  Paris,  une  chaire  publique  de  philosophie  et  de  théologie,  qu'il  occupait 
avec  une  très  grande  distinction.  Il  se  trouvait  au  couvent  de  MugeIlo>  en  Tos- 
cane, lavant  ta  vaisselle  de  la  maison,  lorsque  les  envoyés  du  pape,  le  bienheu- 
reux Grégoire  X,  lui  portèrent  le  chapeau  de  cardinal.  Sa  nouvelle  dignité  ne 
Tempécha  pas  de  gouverner  l'Ordre  des  FF.  Mineurs  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva 
en  1274. 
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malgré  ics  vives  répugnances,  actepler  la  charge  de  minis- 
trè-général  de  POrdrc,  en  1 256.  Sa  lellre  aux  ministres  pto^ 
vînciaux,  écrite  cette  même  année,  prouve  avec  quel  zèle 
le  jeune  Docteur  Sérapfaique  mit  la  main  à  l'œuvre^  afin 
d'enireienir  le  feu  sacré  dans  la  grande  famille  des  Minori* 
tes,  déjà  un  peu  déchue  de  ôa  première  ferveur  (I),  Toiite^ 
fois,  ceux  que  Févêque  Hîspan  avait  reçus  à  Auch  (1255) 
s'éiaient  montrés  dignes  de  leur  vocation,  puisque  Oéraùd 
V  voulait  pourvoir  à  leur  établissement  définitif. 

D'après  le  texte  même  de  la  charte,  il  le  fait  à  titre  d'au** 
mône  •»  Dem  nos  en  aumoine.  »  C'est  qu'en  effet  les  FF.  Mi- 
neurs ne  pouvaient  rien  recevoir  que  conformément  à  Tesprit 
de  celte  pauvreté  évangélique  qui  était  l'objet  de  leur  pre- 
miiîf  vteu  :  «  Que  les  frères,»  avait  dit  leur  saint  ^ondateur^ 
«prennent  biert  garde  à  ne  recevoir,  en  aucune  manièi'e,  ni 
églises,  ni  maisons,  ni  tout  ce  que  Ion  bâtit  pour  eux,  si  cela 
ii'est  conforme  à  la  sainte  pauvreté  que  nous  avons  promise 
dans  la  règle.»  Mais  poursuivons  l'étude  dé  l'acte  passé  k 
leur  occasion  :  ^ 

£  nos  en  Guirâud  dit  6omle  de  Et  nous  Géraud,  dit  comte  de 

fétensa^  e  dt^rmeiach   auem    un  Fezensae  et  d'Armaghac»  avons  uit 

casau  qur  es  en  la  parrochiede  ma  casai  c^ui  est  «n  la  paroi^e  ^e  N^ 

dauneSencte  Marie  daux«.Lauant  D.  Samte-Marie  d^ÀucL  L'avant 

dit  dasau  se  ten  de  launé  piart  vert  dit  casai  se  lieni,  d'une  paff.  Vers 

occident  dab  lo  camin  de  Seni  Jac-  l'Occident,  aveclecbemin de  SainU» 

me.   De  Tautre  part  vert  Orien(  Jacqpies.    De  Tautre   part,   vers 

lanserdâb  h  bighe  deus  canonâiieâ  TOnent,  àveo  la  ^gatd^  oteiA^ 

dauxs.  De  lautre  part  vert  Meidie  d'Auch.  De  t'aulre,.  vens  le  Midi* 

len^eddbîa  bighedeut  dits  éân6-  avec  la  vigne  desdits  cban.    Dé 

aibes*  De  PauU-e  part  veMi  Septéa-  Tâutre,  vers  le  Septeatrioay  jl'  eon4 

trion  tense  dâb  loriu  de  Bugei.  fronte  au  ruisseau  de  Buget. 

A  ces  lignes  comiacnce  la  seconde  partie  die  Texpciitlon, 
Géraud  Y  {>ossède  un  casai  (3)  extra  muros^  au  sud  de  là 


(1)  s.  BoNAY.  fipist.  de  Reform.  FF.,  t.  VU,  p.  467. 
(9)  Du  latin  Caira/#,  €aêA,  hàbitÂtion^.'*^Yoir  ces  mots  àii  Giosailire  aoDtiCÀtts^ 
et  au  Supplément. 

24* 
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ville.  Et  par  ce  mol  il  faut  entendre  un  terrain  en  cnltarei 
plus  ou  moins  étendu,  et,  au  xiw  siècle,  ordinairement  ac^ 
compagne  d'habitations  destinées  à  des  hommes  de  peine. 

Ce  casai  était  situé  dans  le  territoire  paroissial  de  Sainte-^ 
Marie,  parfaitement  distinct  de  c^lui  de  Saint-Orens,  depuis 
le  milieu  tlu  xu""  siècle.  A  la  demande  de  Guillaume  d'An- 
dpzille,  archevêque  d'Auch,  et  de  Garsie  Eize,  prieur  de 
Saint-Orens,  le  pape  Eugène  III  délégua  Tévêque  de  Tarbes 
et  le  prévôt  de  Saint-Etienne  de  Toulouse  pour  mettre  fin  à 
d'anciens  différends  sur  celte  matière*  Et  c'est  en  1 1 45 
qu'à  dire  de  témoins  nonagénaires  et  centenaires  (1  ),  on  ar* 
rêta  de  nouveau,  de  l'est  à  Touest,  la  ligne  de  séparation, 
déjà  fixée  dans  les  époques  antérieures. 

Enfin,  l'acte  précise  les  bornes  dudit  casai  dans  la  direc- 
tion des  quatre  points  cardinaux,  mais  de  manière  à  nous 
laisser  dans  la  plus  complète  incertitude  pour  les  limites  de 
Test  et  du  midi.  Vers  ces  deux  points,  en  effet,  elles  étaient 
communes  avec  les  vignes  du  Chapitre,  dont  il  serait  bien  dif'^ 
ficile  de  retrouver,  de  nos  jours,  l'exacte  position  etletendue. 

Au  nord  t  loriu  de  Buget  »  est  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui le  ruisseau  d'Embaqués.  A  l'ouest  et  perpendiculaire^ 
ment  à  son  modeste  cours,  on  connaît  encore  la  rue  de  Saint- 
Jacques,  dont  le  point  de  départ,  au  nord^  est  à  l'ancien 
hospice  des  pèlerins  de  ce  nom,  aujourd'hui  habité  par  la 
famille  Boubée.  On  appelait  également,  au  ndoyen-âge,  cette 
maison  de  charité  hospîciolum  capituli  «  Hospitalet  deus  ca- 
nonihes,»  soit  que  le  Chapitre  l'eût  fondée  afin  d'y  accueil- 
lir les  pèlerins  qui  passaient  à  Auch  pour  se  rendre  à  Com*- 
postelle,  soit  que  le  fondateur  l'eût  simplement  placée  sous 
le  patronage  des  chanoines  de  Sainte-Marie.  Tout  modeste 
qu'était  son  nom,  l'hospitalet  de  Saint- Jacques  offrait  assez 

(1)  Dom  L.  Cl.  de  Brdgbllbs.  Chron,  dit  diocèse  d'Auch^  aux  Pfeui>e$, 

35,  prseeuntibus  hominibus  ccntenariis  et  nonagenariis,  etc.,  etc. 
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de  ressources  pour  l'enlretien  des  pauvres  de  la  Tiiïe,  même 
dans  les  temps  de  calamités  publiques  (1). 

L'abbé  F.  CANÉTO, 

Sopérieurdu  petit  séminaire  d'Auctk 

(T^a  suite  prochainement. J 

DUNES  DE  GASCOGNE. 

*  Les  dunes^  écrivait,  en  1810,  M.  Thore  dans  sa  Pro- 
menade sur  les  côtes  du  golfe  de  Gascogne^  p.  58,  s'étendent 
depuis  rembouchure  de  la  Gironde  jusqu'à  Sl-Jean  de  Luz, 
présentant  partout  la  même  uniformité.  De  distance  en  dis- 
tance on  rencontre  des  témoins  irréfragables  de  mille  et  un 
naufrages  et  du  tribut  que  d'imprudents  navigateurs  y 
paient  trop  souvent  de  leurs  biens  et  de  leurs  personnes  (2). 
Le  reste  est  un  désert  où  l'œil  étonné  cherche  des  êtres  vi- 
vants, et  n'aperçoit  que  des  monticules  nus  presque  partout 
et  composés  d'un  sable  très  fin,  mobile  par  conséquent,, 
dans  lequel  la  loupe  fait  reconnaître  des  débris  de  divers 
corps  marins,  mêlés  et  confondus  avec  du  cristal  de  roche,, 
du  quartz,  du  grès,  des  agathes,  des  jaspes,  etc.,  etc.  » 

M.  Brémontier,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées, 
chargé  en  chef  par  le  gouvernement  de  la  direction  des  semis 

(1)  L'an  mil  cinq  cents  quarantOHïinq  j  ust  en  ceste  ville  d'Aux  nne  très 
grande  famine.  Le  Chapitre  de  la  dite  ville  d'Aux  nourrissait,  tous  les  jouis, 
de  pain  et  vin  et  compaygnage,  deux  fois  le  jour,  aux  mallades  résident  à  l'hos- 
pital  du  Chapitre;  sans  pour  cela  diminuer  l'ausmosne  accoustumée  des  pèle- 
rins.— Archiv.  du  Ch.  d'Auch. 

»  En  1545,  le  Chapitre  bailla,  par  moys,  cinquante  sacs  bled  pour  la  famine.. 
En  l'ad  année,  offre  fait  par  le  Chapitre  d'Aux  aux  consuls  de  la  présente  ville 
pour  nourrir  et  loger  les  pauvres  tous  moys,  sy  l'on  donne  cent  escuts  de  pen- 
tion.» — Ibid. 

(2)  c  Le  cadavre  du  naufragé  reçoit  la  sépulture  sur  la  plage  môme.  On  creuse^ 
une  fosse  profonde  et  on  l'y  pousse  sans  le  toucher.  Le  paysan  des  duoes  vêtu 
de  son  manteau  noir  s'arrête  devant  la  petite  croix  qui  lui  indiq[ue  la  tombe  d'un 
infortuné  et  raconte  à  son  compagnon  les  tristes  événements  dont  il  a  été  t<^ 
moin.  Le  sable  humide  qui  couvre  le  cadavre  est  moins  froid  que  la  pitié  passa- 
gère qu'inspire  le  sort  Ùl  pauvre  étranger.  Pour  lui,  pas  une  larme;  après  lui, 
pas  un  seul  regret,  pas  un  seul  souvenir.  »  Le  Pèlerin,  l«r  mars  1838.  Camille 

BONNARD^ 
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des  dunes,  étudia,  de  1776  à  4809,  avec  ravautage  et  te 
proQt  de  la  sciQnceJe  phénomène  de  leur  eonsliUiUon»  leur 
nature  et  les  moyens  d'arrêter  leur  marche  continue  vers 
l*intérleur  des  terres  où  elles  bravaient  tous  les  obstacles, 
chassant  brusquement  les  populations  effrayées  et  ne  lais* 
sant  sur  les  contrées  où  elles  apportaient  la  désolation  et  la 
mort  qu'une  énorme  masse  de  sable. 

«  Quant  à  leur  formation,  on  sait  sans  doute  que  Tocéan 
dépose  sur  nos  côtes  une  quantité  de  sable  que  M.  Brémon- 
tier  évalue  à  10  mètres  649  millimètres  par  2  mètres  cou- 
rants, ou  1,245,405  mètres  cubes  pour  toute  la  longueur 
de  233^51 3  mètres  depuis  la  pointe  de  Graves  jusqu'à  Tem- 
bouchure  de  TAdour,  Ce  sable  est  ensuite  enlevé  par  les 
vents  d'ouest  et  arrangé  en  monticules  qui  ont  reçu  le  nom 
de  dunes.  La  masse  vomie  par  l'Océan  en  4218  ginnées  est 
de  5,254,054,054  mètres  cubes* 

»  La  marche  des  dui)e&,  qui  est  très  rapide,  Test  beau* 
coup  plus  verç  le  centre  que  vers  les  extrémités  de  la  côte(l). 
Vers  le  centre,  cet  avancement  est  d'envirou  20  mètres  par 
an,  d'où  l'on  peut  conclure  que  tous  les  villages,  qui  ne 
sont  qu'à  2,000  mètres  des  dunes,  serept  ensevelis  sous  les 
sables,  si  on  ne  se  bàted'arrêier  leur  marche  envabissunte.» 

THORE. 

Je  demandai  dans  le  BéveU  des  l4andes^  en  4850,  que  les 
savants  nous  expliquassent  si,  avaut  1 360,$uivaat,M*  Thore, 
ou  1560,  d'après  M.  Barthro,  époque  qù  une  tempête  épou- 
vantable bouleversa  la  côte  du  golfe  de  Gascogne,  combla  le 
port  de  Contis,  ou  encore  avant  un  tremblement  de  terre 
qui  arriva  en  1427  et  détruisit  la  ville  de  THovùmas^,  si^ 

(1)  Les  obsejTvi^tlons  métérëplogîq]|es  copstatent  q^e.  l»s  vent»  d^m^iaiiU  sur 
le  golle  de  Gascogne  sont  eeux  qw  «oo^^t  du  «ui^ondst  et  dn  ii^ridromest,  e^ 
qui  fait  que  les  sables  sout  amoBcel^s  en  ifim  gr^e  fuafttil^  venis  k  ÇABtie» 
dans  la  direction  de  Vest. 
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dis-je,  avant  ce  temps,  la  mer  vomissail  le  sable  qui,  eit 
$'amoncelant,  a  formé  ces  dunes  que  le  vent  poussait  dans 
rintérleur  des  terres.  Les  forêts  isolées  d'Âreachon,  de  Bis- 
carrosse^  de  Ste-Eulalie,  de  Contis,  dTonx,  de  Seignosse, 
etc.y  quoique  d'origine  fort  ancienne,  ne  prouvent  pas  que 
primitivement  la  mer  jetait  du  sable  comme  elle  fait  depuis 
peu  de  sièles,  ou,  du  moins,  il  y  a  eu  un  temps  d'arrêt. 

M.  Bartroj  auteur  de  V Histoire  de  Capbretony  me  répondit 
t  qu'on  estime  le  déplacement  des  dunes  à  20  mètres  par 
anj  mais  cette  marche  doit  être  selon  le  nombre  et  la  vio« 
lence  des  tempêtes;  elle  semble  devoir  àiàiev  de  la  formation 
du  golfe  et  ne  devoir  finir  qu'avec  lui,  à  moins  que  Thom- 
me  ne  réussisse  à  fixer  les  sables  par  l'heureuse  invention 
des  semis  de  pins  maritimes,  dont  le  feuillage  toujours  vert 
brise  l'impulsion  des  vents  et  abrite  le  sol  qui  se  consolide 
par  une  prompte  végétation  de  petites  plantes  à  longue  ra- 
cine. » 

En  effet,  la  mer  a  dû,  dès  la  formation  du  golfe,  rejeter  les 
sables  que  lui  apportaient  les  rivières  et  celui  produit  par 
les  débris  des  corps  marias,  car  la  masse  rejeiée  est  si  con- 
sidérable que  toute  cette  contrée  qui,  des  bords  de  Tecéan^ 
s'étend  jusqu'aux  rives  de  TAdour,  de  la  Douze  et  dépasse 
Leyre,  est,  en  grande  partie,  couverte  par  des  dunes.  Ces 
dunes,  fixées  depuis  des  siècles^  ont  généralement  conservé 
la  forme  des  dunes  mobiles;  elles  n'efi  diflèrent  que  par  k 
consolidation  et  l'agrégation  des  saUes.  Le  temps  d'arrêt,  à 
part  les  inappréciables  variations  dans  les  eourants  mariv,. 
a  été  plus  apparent  que  réeL  II  est  probable  aependantque, 
quapd  le$  abords  de  la  plage  ét^ieat  readua  fertiles  pair 
une  eulture  soignée— tes  ruûies  découvertes  par  k  difte- 
cement  des  dunes  confirment  ee  qui  a  été  écrit  à  ee  siyet  — 
il  dut  alors  s'opérer  ces  temps  ^'mét^  m  par  1^  v^^  de 
Thomme,  ou  par  quelque  changement  iam  le»  cwra&l», 
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après  que  Timmense  masse  de  sable  consliluant  principa- 
lement le  Marencin  eut  pris  sa  place  cl  se  fut  couverte  d'une 
vigoureuse  forêt  de  pins  maritimes. 

Il  est  une  difficulté  très  intéressante  que  je  voudrais  sou- 
mettre aux  savants  qui  s'occupent  de  Thistoire  de  notre 
pays  :  à  qui  devons-nous  T-arbre  pin?  Que  notre  pin  soit  le 
pin  maritime  ou  le  pin  sylvestre,  c'est  chose  de  la  compé- 
tence des  botanistes  et  que  nous  savons  pour  eux  facile  à 
démontrer.  En  sera-t-il  de  même  pour  déterminer  l'époque 
à  laquelle  cet  arbre  est  venu  rendre  toute  une  contrée  ha- 
bitable et  lui  apporter  le  travail  et  la  richesse?  Strabon  di- 
sait, il  y  a  2000  ans  :  «  La  partie  de  l'Aquitaine  qui  avoisine 
»  les  côtes  de  l'océan  est  presque  partout  sablonneuse,  pro- 
»  duisant  du  millet  et  fort  peu  d'autres  fruits.  »  Après 
Strabon,  qui  ne  parle  point  des  produits  résineux,  Elias 
Vinetus  trouve  que  «la  partie  de  l'Aquitaine  qui  touche  la 
»  mer  est  couverte  de  sable,  abonde  en  arbres  produisant 
»  de  la  résine  et  de  la  poix;  produit  fort  peu  d'autres  fruits, 
»  excepté  du  seigle  et  du  millet.»  Strabon  aurait-il  négligé 
de  mentionner  les  produits  résineux,  de  même  qu'il  dut 
mettre  de  côté  la  culture  du  seigle?» 

Le  pin  s'est-il  naturellement  ou  accidentellement  mis  en 
travers  Tenvahissement  des  dunes,  ou  bien  a-t-il  été  choisr 
par  l'homme  pour  opposer  une  digue  aux  débordements  de 
cette  mer  de  sable?  Généralement  on  a  cru  que  nous  étions 
redevables  de  la  fixation  des  dunes  à  l'ingénieur  Brémon- 
tîer.  A  coup  sûr,  à  Brémonlier  revient  l'honneur  d'avoir 
saisi  tout  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  de  l'ensemencement 
des  dunes,  pratiqué  avant  lui  sur  une  petite  échelle  et  à 
tâtons,  comme  tout  ce  qui  commence.  Mais  nous  devons 
aussi  rendre  justice  à  ceux  qui  ont  fait  le  bien,  uniquement 
pour  le  bien,  sans  autre  but,  sans  autre  dessein  que  de  se 
rendre  utiles  au  pays. 
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^  La  commune  de  Saint-Julien-en-Born,  dit  M.  Saintoti<» 
^ens  dans  son  Mémoire  sur  le  littoral  des  Landes,  page  357^ 
revendique  l'invenlion  de  semer  les  dunes.  » 

»  La  commune  de  Saint-Julien,  dit  également  un  rér 
dacteur  du  Réveil,  —  21  mars  1 850,  —  revendique  Thon- 
neur  de  Tinvention  des  semis  desdunes.  Un  propriétaire  du 
quartier  de  Sart  avait  une  dune  de  sable  qui  bordait  le  ruis- 
seau traversant  ce  quartier  sur  sa  propriété.  Chaque  fois 
que  de  fortes  pluies  faisaient  déborder  ce  ruisseau,  il  mi^ 
nait  et  faisait  s'ébouler  des  parties  de  cette  dune  qui  encom- 
braient le  ruisseau,  lequel  entraînait  alors  une  grande  par- 
tie de  ce  sable  sur  une  prairie  dont  la  récolte  était  alors 
perdue  pour  le  propriétaire.  Ce  propriétaire  s'avisa  décou- 
vrir avec  des  branches  de  pin  la  pente  de  cette  dune  pour 
affermir  le  sol  et  empêcher  son  éboulement  dans  le  ruis- 
seau. Il  fixa  ces  branches  avec  des  pieux;  elles  étaient  gar-^ 
nies  de  leurs  cônes,  qui  s'ouvrirent  à  Tardeur  du  soleil  et 
jetèrent  leurs  semences  sur  le  sable  où,  à  l'abri  des  bran- 
ches, elles  germèrent,  et  bientôt  il  naquit  des  pins  en  abon- 
dance qui  fixèrent  la  dune  avec  solidité.  Ce  fait  parali 
s'être  passé  ea  1747;  car,  en  consultant  le  rapport  de  M»  Tas* 
sin,  page  3,  on  trouve  que  M.  Brémontier  a  essayé  son 
premier  semis  en  1787,  et,  à  la  note  de  la  page  5,  qu'un 
semis  avait  été  pratiqué  à  St- Julien  40  ans  avant,  ce  qui 
reporterait  la  première  découverte  en  1747  environ  (1).» 

M.  Tassin,  secrétaire  général  de  la  préfecture  des  Lan- 
des, consigna  dans  son  rapport  de  juillet  1802  «qu'on  ne 
savait  pas^  en  1768,  fixer  les  sables  mobiles  voisins  de  la 

(1)  La  tradition  locale  attribue  encore  à  une  autre  circonstance  la  découverte 
du  procédé  actuel  du  semis  des  dunes.  Un  marin  ayant  fait  naufrage  près  de 
Tancien  port  de  Gontis,  voulant  lui-môme  recueillir  les  épaves  de  son  navire,  se 
construisit  nno  cabane  avec  des  branches  de  pin.  L'année  après,  M.  l'abbé 
Derbiey,  passant  à  côté  de  cette  cabane  placée  sur  la  dune  du  littoral,  vit  que 
les  pignons  .tombés  des  cônes  qui  se  trouvaient  aux  branches  avaient  germé  et 
poussaient  avec  vigueur.  Cela  suffit  pour  lui  donner  l'idée  d^opposer  un  obsta- 
cle à  la  marche  des  dunes. 
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ic6lc  par  des  semis  de  pin.  La  dune  mobile  de  Brocquc, 
commune  de  St -Julien,  département  des  Landes,  avait  été 
fixée,  en  1752,  par  MM.  Desbiey  frères,  Caule,  d'Ento- 
mas-Darmentieu,  avec  des  semences  de  pin.  Ils  avaient  clos 
cette  dune  avec  des  clayonnages.  Mais  Tabbé  Desbiey  re« 
connut  Tinsuffisance  de  ce  moyen  contre  Tinvasion  des  sa  ^ 
bJes;  il  couvrit  entièrement  alors  cette  dune  avec  des  bran- 
ches de  pin,  ce  qui  réussit.  Il  rédigea  un  mémoire  de  ce 
fait  et  le  lut,  le  25  août  1774,  à  l'académie  de  Bordeaux, 
tlont  il  était  membre;  mais  ee  mémoire  avait  été  égaré  et  ce 
fait  oublié.» 

Ce  mémoire,  intitulé  :  «  Recherches  sur  l'origine  des  sa^ 
»  bks  de  nos  côteSy  sur  leurs  funestes  incursions  vers  tinté* 
••  rieur  des  terres,  et  sur  l^  rhoyens  de  fixer ^  ow,  du  moins, 
*  d*en  arrêier  les  progrès^^*  remporta,  en  <776,  le  prix  pro- 
posé par  Toeadémie  de  Bordeaux,  à  laquelle  il  avaif  été 
<invoyé,  sous  le  nom  de  Ouillaorne  Desbiey,  frèfe  de  Louis- 
Matthidu. 

«  M.  L.-M.  Desbiey,»  continue  M.  Thore,  pâge70,  «  cédant 
>aux  instances  de  M.  Dupré  St-Maur,  p^èta  la  seule  copie 
-qui  lui  restait  de  ce  mémoire  pour  le  faire  copier,  disait 
M.  Dupré  St-Maur,  par  M.  Brémontier,  alors  sous-ingé- 
nieoi'  despODls  et  chaussées^  et  depuis  devenu  ingénieur  en 
«chef  de  ta  Guienne,  en  4784.  Mais  la  copie  ni  Toriginat 
n'ont  jamais  été  rendus*» 

On  lit  dans  te  rapport  de  M.  Tassin  que  «  M.  Brémonlier, 
hjgôniear  en  ehef  do  la  Guyenne  en  1784,  effrayé  de  Tin- 
vasion  des  sables,  projeta  de  les  fixer  par  des  forêts  de  pins, 
et  fut  approuvé  par  le  gouvernement.  Il  commença,  en 
4787,  u»  ensemencement  douteux  à  la  Teste,  et  cbercbail 
4es  moyens  plus  surs,  lorsque  M.^  Peychan  le  jeucie  (4), 

(1)  La  famille  Pcychan  avait  de  très  grands  rapports  avec  eeÛe  de  MM.  D'os* 
bxey:  il  avait  été  facile  à  M.  Peychan  jeune  de  prendre  coanaissaAce  des  pro« 
^dés  mis  en  usage  à  St- Julien.— Thore,  p.  72. 
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propriétaire  à  la  Teste,  imagina  et  lui  communiqua  le  moyen 
de  couvrir  le  sol  avec  des  branches  de  pin  (comme  il  avait 
été  pratiqué  à  St-Julien,  puis  adopté  dans  la  Zélande.) 
M.  Brémontier  en  fit  l'essai  sur  huit  hectares  et  réussit.  11 
fit  alors  semer  380  hectares  près  la  forêt  d'Arcachon  et 
réussit  encore.» 

La  fixation  des  dunes^  ce  qui  précède  le  justifie  suffisam- 
ment^ est  due,  pour  Ja  dernière  époque,  bien  entendu,  si- 
non à  la  découverte  du  paysan  de  Sart^  du  moins  à  Tintel- 
ligente  initiative  de  l'abbé  L.-M.  Desbîey.  Jusqu'ici,  rien 
n'assure  que  les  semis  aujourd'hui  en  usage  soient  de  l'in- 
vention absolue  de  Brémontier.  L'ingénieur  Brémontier, 
ayant  copié  le  mémoire  des  frères  Desbiey,  comprit  facile- 
ment tout  l'avantage  des  procédés  indiqués  par  eux,  et  il 
en  a  fort  heureusement  fait  l'application  sur  une  grande 
échelle.  Ce  mérite  lui  revient,  et  quand,  comme  Brémon- 
tier, on  consacre  plus  de  trente  ans  de  sa  vie  à  préserver  un 
pays  de  sa  ruine  complète^  il  n'est  nul  besoin  d'avoir  re- 
cours à  la  moindre  injustice  pour  obtenir  les  honneurs  de 
la  reconnaissance  publique. 

Si  la  commune  de  St-Julien  est  en  droit  de  revendiquer 
l'inveniion  des  semis  de  dunes,  ce  ne  peut  être  que  pour  la 
période  actuelle.  Les  changements  considérables  survenus 
dans  la  topographie  du  littoral  des  Landes,  notamment  dans 
la  constitution  du  marencin^  dont  la  couche  supérieure  n'est 
autre  chose  qu'une  immense  étendue  de  sable  prenant  tou- 
tes les  formes  de  dunes  mobiles,  prouvent  que  bien  avant 
notre  époque  il  y  a  eu  des  semis.  «M.  l'ingénieur  Laval,  à 
Mont-de-Marsan,  chargé  de  fixer  les  dunes,  pense  qu'on 
doit  faire  remonter  l'ensemencement  des  dunes  à  l'invasion 
des  Barbares,  et  vers  le  cinquième  siècle.  Des  calculs  basés 
sur  des  expériences  faites,  qui  doivent  être  vérifiées  par  de 
nouvelles  observations,  le  portent  à  conclure,  d'après  le 
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volume  moyen  des  dunes  actuellement  mobiles,  et  d'après 
leur  avancement  dans  les  terres,  que  l'abandon  des  anciens 
procédés  de  fixation  doit  remonter  à  1 ,400  environ.» 

La  première  charte  de  la  ville  de  Mont-de-Marsan  con- 
firme Topinion  émise  par  M.  Laval.  «  Charlemagne  fortifia, 
en  778,  les  baies  de  Finibus-Terrse,  le  bourg  du  Boucau  et 
Tantique  cité  de  Mimizan  contre  les  sables  mouvants  de  la 
mer,  et  contre  les  Normands,  avec  beaucoup  d'hommes  et 
beaucoup  d'argent;  et  de  cette  manière  il  assura  et  pré- 
serva la  Vasconie,  du  côté  de  la  mer  et  du  côté  de  la  terre, 
contre  les  gens  du  pays  et  contre  les  étrangers  (1). 

Tout  porte  à  croire  que  l'on  connaissait,  avant  778,  les 
moyens  d'arrêter  la  marche  des  dunes  et  de  les  utiliser  par 
l'ensemencement.  Rien  ne  dit  que  Charlemagne  fît  autre- 
ment que  l'on  avait  fait  avant  lui,  avec  trop  peu  de  res- 
sources sans  doute,  mais  par  les  mêmes  procédés.  Une  fois 
que  la  principale  partie  des  dunes,  peut-être  la  totalité,  fut 
fixée,  soit  que  fa  mer  ne  jetât  plus  autant  de  sable,  soit  que 
la  population,  rassurée  par  les  grands  travaux  exécutés, 
négligeât  de  continuer  l'ensemencement  et  se  confiât  dans 
un  arrêt  apparent  ou  réel,  les  procédés  se  perdirent,  et  une 
nouvelle  découverte  devait  seule  remettre  en  pratique  les 
moyens  employés  par  nos  pères  pour  arrêter  cette  véritable 
course  au  clocher  des  dunes  du  littoral. 

ROGER-GAILLART. 


(1)  Voici  le  texte  de  la  charte  : 

«  Item,  Las  bayas  de  Finibus-Terre,  do  Bocau  peglo,  et  de  la  ciutat  entiq 
de  Mimisan,  ember  las  arenas  de  ait  bolegadas  et  ember  los  Nordhoms  appa- 
rella^  am  mult  homs  et  multa  pecune;  et  in  tal  maneyra  saccurret  presect  la  Yas- 
coegDa,  de  ait  et  de  terra,  contra  los  sos  homs  et  los  stranes.» 
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LE  MOIS  DE  MAI. 

L 

Mai  fait  voltiger  dans  la  plaine 
Les  papillons,  fleurs  sur  les  fleurs; 
Il  ranime  des  prés  les  riantes  couleurs 
Aux  caresses  de  son  haleine. 

Des  bords  de  sa  corbeille  pleine 
Descendent  jour  et  nuit  les  rêves  enchanteurs. 
Mais  son  soleil  au  fond  des  cœurs 
Fait  bouillonner  la  sève  humaine. 

Fuyez  l'ombre  des  bois,  enfants;  fuyez  encor 

Les  frais  sentiers,  les  landiers  d'or  : 
Le  serpent  est  caché  sous  la  gerbe  fleurie. 

Mais  non  !  courez,  volez,  libres,  purs  et  joyeux. 

En  chantant  le  nom  de  Marie; 
Et  rayons  et  parfums  vous  parleront  des  deux  ! 

II. 

En  ce  mois  où  du  Ciel,  ta  radieuse  cour^ 
Tu  descends  jusqu'à  nous,  aimable  Souveraine, 
Au  pied  de  ces  autels,  où  ton  souris  m'enchainé, 
Un  penser  douloureux  me  suivra  chaque  jour. 

L'auguste  basilique,  au  spacieux  contour, 
Dont  la  pierre  a  germé  sous  la  sueur  humaine. 
Proclame  la  ferveur  d'une  époque  lointaine; 
Tant  de  cœurs  aujourd'hui  sont  fermés  i  l'amour  1 

Hélas  !  des  temps  chrétiens  la  sainte  ardeur  est  mortel 
On  ne  sait  plus  rêver  que  du  flot  qui  nous  porte, 
Ou  d'or,  ou  de  moissons  à  l'espoir  incertain... 

Viens  réveiller  enfin  les  généreuses  flammes^ 

Marie  I  et  fais  mûrir  sur  le  sol  aquitain 

Le  blé,  soutien  des  corps,  et  la  Foi,  pain  des  âmes  ! 

LfiONCï  COUTURE, 
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BORDEAUX. 

Ses  Expositions,  Mouvement  Artbtiqae. 

De  toutes  les  villes  de  France,  Bordeaux  est  une  de  celles 
qui  ont  donné  le  plus  de  gages  de  leur  foi  artistique.  Il  a 
produit  plusieurs  artistes  justement  célèbres;  il  compte 
déjà  cinq  expositions.  Plusieurs  de  nos  maîtres,  M.  Dela- 
croix et  M.Cogniet  entre  autres,  ont  des  preuves  de  sa  géné- 
nérosité;  et  pourtant  Bordeaux  n'est  pas  une  ville  artiste. 
Explique  qui  pourra  cette  apparente  contradiction;  je  me 
contente  de  renoncer.  Bordeaux  est  surtout  une  ville 
mercantile,  trop  occupée  de  ses  sucres,  de  ses  cafés,  pour 
donner  du  temps  à  l'étude  ou  à  la  contemplation  des 
œuvres  d'art.  Il  y  a  cependant  à  Bordeaux  nombre  d'ama- 
teurs d'art  enthousiastes  et  éclairés.  Ce  sont  eux  qui 
font  les  expositions  et  achètent  les  tableaux;  quelques-uns 
même  possèdent  de  fort  belles  galeries  dont  ils  font  noble- 
ment les  honneurs  aux  voyageurs  et  aux  artistes.  C'est 
ainsi  qu'il  m'a  été  donné  de  voir  des  tableaux  de  premier 
ordre.  Mais  la  foule,  —  et  je  parle  même  de  la  foule  élé- 
gante et  riche,  —  garde  pour  ses  affaires  et  ses  plaisirs  les 
facultés  et  l'argent  dont  elle  pourrait  consacrer  cependant 
quelque  partie  à  des  passe-temps  plus  élevés  et  plus  fé- 
conds. —  Certes,  le  moment  serait  mal  choisi  pour  s'élever 
contre  la  fièvre  des  théories  et  des  spéculations.  Loin  de 
moi,  d'ailleurs,  la  pensée  de  dédaigner  ou  de  proscrire  les 
essais  scientifiques,  économiques,  industriels.  J'admire  de 
grand  cœur,  —  pourvu  que  je  ne  sois  pas  forcé  de  les  imi- 
ter, —  ces  penseurs  laborieux  qui  passent  leur  vie  à  ag- 
grandir  le  champ  de  l'expérience  pour  le  plus  grand  profit 
de  leurs  contemporains;  mais^— en  ma  qualité  d'artiste,  — 
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j'ai  là  faiblesse  de  croire  que  l'art  a  un  but  supérieur  à 
atteindre,  une  mission  plus  noble  à  remplir.  La  science 
travaille  pour  le  bien-être  matériel;  l'art  ne  s'adresse  qu'à 
Tintelligence.  C'est  la  plus  noble  partie  de  nous-méme 
qu'il  sollicite;  c'est  pour  l'instruction  et  l'amélioration  mo- 
rale de  tous  qu'il  veut  travailler  et  se  produire.Aussi,  com- 
bien l'on  doit  se  réjouir  de  voir  les  efforts  tentés  par  les 
hommes  intelligents,  par  quelques  magistrats  éclairés,  pour 
donner  à  leurs  concitoyens  ces  nobles  jouissances  qui  sont 
un  enseignement  et  une  leçon.  — Je  viens  de  visiter  la 
France  entière,  et  partout  j'ai  constaté  les  mêmes  germes 
précieux  d'activité  et  d'enthousiasme.  Certes,  nous  sommes 
bien  loin  encore  de  la  passion  artistique  qui  distingue  si 
éminemment  les  populations  de  la  Belgique  et  des  Flan- 
dres, et,  si  l'on  envoyait  des  détachements  pour  s'emparer 
des  chefs-d'œuvre  qui  se  trouvent  disséminés  dans  notre 
pays,  nous  ne  pourrions  peut-être  pas  montrer  à  l'Europe 
étonnée  le  spectacle  de  toute  une  population  prenant  subi- 
tement les  armes  pour  défendre  et  conserver  le  chef-d'œu- 
vre menacé;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  toute  la 
province  sort  de  son  apathie  artistique,  et  que  tous  les  gens 
lettrés  et  de  quelque  éducation  se  piquent  d'aider  au  mou- 
vement et  de  favoriser  cette  utile  réaction. 

(Extrait  du  Voyage  artistique  en  France,  par  M.  L.  de  Pesquidoux.) 

BARBOTANT*). 

(2«  Article.) 

AUX  temps  modernes  nous  avons  réuni  le  moyen-âge  et 
l'époque  de  la  domination  romaine  pour  établir  la  longue 


(1)  Voir  suprà,  page  399. 
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existence  de  Barbotan.  D'autres  preuves  le  démon treni  en- 
core. 

Si  l'heureuse  situation  d'un  lieu,  les  avantages  qu'il  pro- 
cure, les  inconvénients  dont  il  garantit,  les  besoins  qu  il 
satisfait  sont  les  signes  caractéristiques  de  son  occupation 
permauenle,  on  peut  afGrmer  que  Barbotan  a  été  constam- 
ment habité. 

Ce  village  est  frais  et  fertile,  situé  dans  le  fond  d'un  val- 
lon. Une  ceinture  de  coteaux  dérobe  la  vue  du  bourg  et  le 
bassin  forme  ainsi  une  espèce  d'entonnoir.  Le  sol  de  ce  bas- 
sin où  suintent  mille  sources  est  marécageux.  Pourtant  il 
n'exhale  point  de  miasmes  malfaisants.  Les  observations 
scientifiques  ont  au  contraire  constaté  que  les  fièvres,  à 
l'approche  de  l'automne,  sont  plus  rares  à  Barbotan  que 
dans  les  lieux  voisins.  Jamais  il  n'y  règne  de  maladie  épi- 
démique. 

Son  climat  est  aussi  très  doux.  L'intensité  du  froid  est 
singulièrement  tempérée  par  les  exhalaisons  des  eaux  nom- 
breuses et  tièdes  qui  sillonnent  et  imprègnent  le  vallon 
abrité  par  un  rempart  de  collines.  Le  vend  du  sud  pénètre 
seul  dans  l'enceinte  du  village  à  travers  la  gorge  tracée  par 
le  ruisseau  qui  parcourt  la  vallée. 

Il  est  impossible^  nous  disait  une  personne  bien  compétente^ 
pour  porter  un  jugement  exact  sur  l'influence  hygiénique  de 
Barbotan^  de  trouver  un  [lieu  mieuœ  abrité  par  les  collines^ 
paravent  que  la  nature  bienveillante  a  pris  soin  d'él&oer  pour 
protéger  les  sources  thermales  contre  les  courants  trop  rapi- 
des et  contre  les  variations  brusques  de  température  qu'ils 
amènent.  Aussi  le  village  de  Barbotan,  avec  ses  sources  chau, 
deSy  constitue  comme  une  vaste  étuve  où  la  chaleur  du  lieu 
fomente  constamment  une  douce  transpiration.  L'uniformité 
de  climat  de  Barbotan  pourrait  donc  permettre  la  réalisa- 
tion d'un  établissement  militaire  d'hiver  qui  remplacerait 
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les  thermes  -pyrénéens  inaccessibles  pendant  six  mois  de 
Tannée. 

On  rencontrerait  difficilement  un  autre  lieu  où  la  végé- 
tation fût  plus  active,  plus  luxuriante.  L'ormeau/ les  peu- 
pliers, le  platane,  diverses  plantes  exotiques  y  reçoivent 
en  quelques  années  le  développement  en  grosseur  et  en 
élévation  qu'elles  n'obtiendraient  pas  dans  un  siècle  sur 
un  sol  moins  privilégié. 

Donc,  sa  situation  à  deux  mille  mètres  vers  le  nord  de 
Timmense  plaine  sablonneuse  du  département  des  Landes, 
la  fertilité  de  sa  terre  végétale,  la  variété  de  ses  produits, 
l'abondance  et  la  qualité  de  ses  eaux,  la  douceur  de  son 
climat  ne  permettent  pas  de  supposer  que  Barbotan  ait  ja- 
mais été  inhabité,  c'est-à-dire  que  son  antiquité  ne  soit  très 
reculée  dans  le  passé. 

Nous  regrettons.que,  pour  des  causes  accidentelles  dont  la 
durée  a  été  trop  longue,  Barbotan,  par  une  affluence  beau- 
coup plus  considérable  d'étrangers,  n'ait  point  jusqu'ici  en- 
tièrement rivalisé  avec  les  établissements  importants  des 
Pyrénées  ou  des  autres  parties  de  la  France. 

E.  CORNE. 

Dans  la  lettre  qui  suit,  on  a  appliqué  l'orthographe  ac- 
tuelle, mais  on  n'a  pas  changé  les  mots;  quelques-uns  ont 
été  supprimés,  car  l'écriture  du  parchemin  était  illisible. 
Elle  n'est  pas  de  Monluc  puisqu'il  nous  prévient,  dans  ses 
Commentaires,  qu'il  n'écrivait  pas,  qu'il  se  contentait  de 
dicter. 

Extrût  des  Archives  du  Château  de  Terraabe, 

CARTON  K,  N»  2.  —  14  MAI  1562. 

Biaise  de  Monluc,  seigneur  dudit  lieu,  chevalier  des  ordres  du  roi  et 
capitaine  de  cinquanie  hommes  d'armes  de  ses  ordonnances,  au  sei- 
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gnour  de  Terraube,  salut  :  Nous  vous  mandons  et  commandons  par  ces 
présentes  que  vous  assembliez  en  armes  toute  la  communauté  de  votre 
ville  et  juridiction  de  Terraube,  et  faites  montre  le  plus  tôt  que  vous 
sera  possible,  et  ceux  qui  n'auront  point  d'armes,  les  contraignez  par 
toutes  voies  en  acheter  incontinent  et  sans  délai  et  retard,  montre  faite, 
les  contraignez  aussi  par  toutes  voies  de  se  tenir  toujours  prêts  pour  le 
service  de  sa  majesté,  pour  venir  au  lieu  où  par  nous  serez  mandés,  et 
commandons  à  tous  lez  gentilhommes  de  votre  dite  juridiction  que  fas- 
sent semblablement  montre  de  tous  leurs  sujets,  et  en  fassiez  rôles, 
afin  de  nous  les  envoyer  pour  être  certains  des  forces  que  nous  pourrons 
avoir  pour  les  employer  au  service  de  sa  majesté,  et  cas  advenant  que 
vous  entendiez  que  ceux  de  la  nouvelle  religion  s'assembleront  en  armes 
en  quelque  lieu  que  ce  soit,  suivant  les  pouvoirs  à  nous  confirmés  ex- 
pressément par  sa  majesté,  vous  donnons  plein  pouvoir  et  puissance 
sur  les  tailles. 

Donné  au  Sompoy  (St-Puy),  sous  notre  seing  et  le  scel  de  nos  ar- 
mes le  14  de  mai  1563. 

Db  MONLUC,  ainsi  signé. 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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